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DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


SUITE  DU  LIVRE  QUATRIEME. 

PHILOSOPHIE  DU  XVIir  SIÈCLE. 
DES    SOPHISTES, 


CHAPITRE   III. 

DIDEROT. 

SECTION  PREMIÈRE. 
Commencements  de  cet  Écrivain. 

o  E  s  parents  le  destinèrent  d^abord  à  l'Église ,  et 
ensuite  au  barreau  :  il  porta  même  quelque  temps 
l'habit  ecclésiastique,  et  le  quitta  pour  entrer  dans 
une  étude  de  procureur  ;  mais  un  goût  impérieux 
pour  les  sciences  le  fit  bientôt  ce  qu'il  voulait 

Caurs  lie  Littérature,  XVI.  ï 
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être,  en  dépit  de  ce  qu'on  voulait  qu'il  fût.  Il 
avait  naturellement  une  extrême  avidité  de  con- 
naissances ,  et  c'est  à  peu  près  tout  ce  qu'il  eut 
de  la  philosophie  ;  car,  ^'ailleurs ,  son  esprit  res- 
semblait à  ces  estomacs  chauds  et  avides  qui  dé- 
vorent tout  et  ne  d^èrent  rien,  et  ce  ne  sont 
pas  ceux  des  hommes  sains. 

Venu  dé  'Lancés  à  Paris,  malgré  ses  parents, 
sans  autre  ressource  que  celle  de  la  plupart  des 
gens  de  lettres  au  commencement  de  leur  car- 
rière, c'e'st»à-dire,4e  produit  éventuel  du  travail 
et  du  talent ,  il  augmenta  encore  ses  embarras  et 
ses  besoins ,  en  épousant  une  femme  qui  ne  lui 
apportait  que  de  la  beauté  et  de  rhonnéteté: 
mais  son  activité  suppléait  à  tout  (i);  il  étudia  ' 


LV."* 
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(i)  Le  libraire  chez  qui  Diderot  porta  son  premier  manus- 
crit le  fit  examiner  par  quelques  gens  de  lettres ,  qui  lui  di- 
rent que  l'ouvrage  n'était  pas  en  état  d'être  imprimé ,  mais 
que  l'auteur  avait  du  talent,  et  qu'il  ferait  bien  de  l'encoura- 
ger en  achetant  son  manuscrit  et  en  l'engageant  à  travailler. 
Le  libraire  lui  donna  cent  écus ,  que  Diderot  revint  apporter 
à  sa  femme  avec  une  grande  satisfaction.  Sa  femme,  qui  n'a- 
vait aucune  idée  de  la  littérature ,  mais  qui  avait  une  probité 
délicate,  fondée  sur  des  sentiments  de  religion  qu'elle  ne 
perdit  jamais  auprès  de  son  mari,  s'écria,  en  voyant  cette 
6omme  :  «Ah!  monsieur  Diderot!  comment  avez -vous  'pu 
«  tromper  ce  pauvre  homme  au  point  de  recevoir  tant  d'ar- 
«  gent  pour  ces  chiffons  de  papier  que  vous  m'avez  montrés? 
«  "Se  craignez- vous  pas  de  lui  faire  tort.  »  Son  mari  eut  bien 
de 'la  peine  à 'lui  faire  entendre  ce  qui  en  était,  et  k  dissiper 
ses  scrtipHles.  C'est  hii-toéhit;  (fui  racontait  dPtte  atiecdôte. 
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la  physique  et  la  géométrie,  et  se  mit  en  état 
d'être  un  des  coofiérateurs  .du  BuMommire  de 
médecine j  avec  Pidou  et  Toussaint;  il  fit  une 
très-médiocre  traduction  d'un  très-médiocre  our 
vtage  anglais ,  V Histoire  de  Grèce ,  d^  Stangran ,  et 
une  autre  traduction  beaucoup  meiUeure ,  ou 
plutôt  une  imitation  très^libre  de  Y  Essai  sur  le 
mérite  et  la  vertu ,  de  Shaftesbury.  Le  fond  moral 
et  philosophique  de  ce  livre  est  assez  boa,  quoi- 
^qu'oKL  ait  cru  y  apercevoir  des  proposition»  dan- 
gereuses, faute  de  se  souv^sir  du  dosscÀn  bien 
marqué  de  Fauteur  anglais ,  qui  est  de  panlw  de 
la  vertu  dans  un  sens  absolu,  indépe^idamment 
de  toute  ciîoyauce  particulière  ,  maijs  toujours 
dépendamisnent  de  l'idée  de  la  Divinité.  Ce  plan 
aurait  pu  avoir  des  inconvénients,  s'il  eut  exclu 
le  besoin  d'une  révélation  ;  mais  c'est  ce  qu'on 
ne  voit  nulle  part  dans  l'ouvrage  du  philosophe 
anglais. 

Il  faut  croire ,  ou  que  le  traducteur  .é$ait  alors 
bien  gratuitement  de  mauvaise  foi ,  ou  qu'U  pen- 
sait tout  le  contraire  de  ce  qu'il  a  pensé  depuis  ; 
car  il  est  ici  décidément  théiste,  comme  il  a  été 
depuis  décidément  athée.  C'est  bien  en  son  propre 
et  privé  nom  qu'il  parle  ;  .c'est  bien  com^ne  sienu^s 
qu'il  donne  les  opinions  de  Shaftesbury,  lors- 
qu'il dit ,  dans  son  discours  préliminaire  :  «  Point 
tt  de  vertu  sans  croire  en  Dieu  ;  point  de  bonheur 
«  sans  vertu  :  ce  sont  les  deux  propositions  de 
<ç  l'illustre  philosophe  dont  je  vais  exposer  les 
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ées.  Des  athées  qui  se  piquent  de  probité,  et 
:s  gens  sans  probité  qui  vantent  leur  bonheur, 
»ilà  mes  adversaires.  »  Cela  est  formel ,  et  vous 
ez ,  messieurs ,  que  c'est  à  Diderot  que  je  pour- 

renvoyer  les  injures  (i)  que  l'on  m'a  prodî- 
ss  dans  nos  journaux  philosophiques,  pour 
r  manqué  de  respect  à  l'athéisme;  maïs,  en 
science,  j'aime  beaucoup  mieux  les  garder 
r  moi. 

n'y  a  pas  à  douter  que  Diderot  ne  fût,  en 
I,  bien  plutôt  le  rédacteur  des  principes  de 
:eur   anglais,  comme  étant  aussi  les  siens, 

simple  traducteur  de  l'Essai  sur  le  mérite  et 
ertu.  \\  suffit ,  pour  s'en  convaincre  de  plus 
ilus,  de  l'entendre  encore  lui-même  sur  toutes 
ibertés  qu'il  s'est  données.  «  Je  l'ai  lu  et  relu; 

me  suis  rempli  de  son  esprit ,  et  j'ai ,  pour 
isi  dire,  fermé  son  livre,  lorsque  j'ai  pris  la 

urne et  ce  qui  n'était  proprement  qu'une 

monstration  métaphysique  s'est  converti  en 
^menls  de  morale.  »  Diderot  pouvait-il  an- 

Je  venais  d'être  trcdté  publiquement  de  scélérat  et  d'im- 
e,  eu  propres  termes,  et  dans  une  lettre  signée  par  un 
it  célèbre,  par  un  membre  de  l'Académie  des  Sciences, 
pomée  dans  \e  Journal  de  Paris;  uniquement  pour  avoir 
ne  la  doctrine  des  athées  était  ennemie  de  tout  ordre 
l  et  moral,  et  jiar  conséquent  de  tout  gouvernement. 
d'après  le»  réflexions  que  doit  faire  naître  un  pareil 
inouï  dans  l'histoire  du  monde,  qu'on  le  trouvera  au 
irc  Aei phénomènes  de  la  révolution.  (  Voyez  K'jtpologie.) 
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noncer  plus  expressémenl  que  l'ouvrage  anglais 
était  devenu  le  sien  ?  Il  écrivait  donc  d'après  sa 
pensée ,  puisqu'il  est  contraire  à  la  nature  qu'un 
homme  fasse  un  pareil  travail  sur  un  fond  essen- 
tiellement contraire  à  ses  opinions.  Vous  sentez 
quelles  conséquences  j'en  pourrai  tirer  :  elles 
trouveront  leur  place  ailleurs ,  quand  je  rassem- 
blerai tous  les  exemples  semblables  :  ici,  je  me 
borne  à  une  seule;  c'est  que  Diderot  (  à  moins 
qu'on  ne  démente  ses  propres  ouvrages  )  com- 
mença bien  authentiquement  par  croire  en  Dieu. 
Si  c'est  un. grand  tort  devant  la  philosophie  du 
jour,  je  laisse  aux  athées  révolutionnaires  à  le 
pallier  comme  ils  pourront,  et  à  défendre  la 
mémoire  de  leur  patriarche  :  c'est  leur  a£Eûre , 
et  non  pas  la  mienne. 

Il  eut  un  autre  tort,  que  l'intérêt  particulier 
et  l'exemple  assez  général  pouvaient  peut -être 
excuser  alors ,'  mais  qui  ne  doit  pas  aujourd'hui 
trouver  plus  de  grâce  à  leurs  yeux ,  puisque  nous 
les  voyons  s'exprimer  tous  les  jours  en  hommes 
qui ,  bien  sûrs  de  n'avoir  pas  besoin  d'indulgence , 
se  croient  dispensés  d'en  avoir  aucune  pour  au* 
trui  ;  il  fit  /ej  Bijoux  indiscrets.  £t  quand  je  dis 
que  ce  fut  un  tort  qu'ils  ne  doivent  pas  excuser , 
ce  n'est  pas  parce  que  l'ouvrage  est  un  roman 
très-licencieux  d'un  bout  à  l'autre ,  et  finit  même 
par  un  amas  d'obscénités  polyglottes ( i ) ;  non,  ce 

(i)  Comme  la  langue  française  lui  parut  répugner  trop  aux 
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n  est  sûrement  pas  ce  qui  pourra  les  blesser  ;  car 
Diderot  a  prononcé  ^  dans  un  autre  roman,  au 
nom  de  la  philosophie,  qu'il  n'y  avait  que  des 
hypocrites  qui   pussent  trouver  mauvais  qu'on 
nommât  les  choses  par  leur  nom ,  et  qui  vissent 
dans  l'indécence  des  écrits  un  scandale  pour  le» 
mœurs  «  Vous  avez  vu  ce  que  Cicéron,  comme 
tant  d'autres  philosophes  païens,  a  pensé  de  ce 
cynisme  ;  mais  ce  ne  sont  pas  ceux  d'aujourd'hui 
qui  appelleront  de  cet  oracle  de  Diderot.  Ce  n'est 
pas  non  plus  parce  que  le  roman  est  sans  imagi* 
natidii ,  sans  intérêt  ^  sans  goût  :  les  feuilles  phi-- 
losophiques  prononceront (^i)  qu'il  y  en  a  ;  et  vous 
savez  que  ces  gens-là  sont ,  par  état,  en  possession 
'    de  prononcer  sur  tout ,  et  dispensés  de  prouver 
rien;  vous   pouvez  en  juger  par  l'éloge   qu'ils 
viennent  de  faire  de  Jacques  le  Fataliste  et  de  la 
Religieuse,  Nous  prouverions  en  vain,  nous  au- 
tres pauvres  getis    qui  en  sommes  encore  aux 
preuves ,  que  ces  deux  ouvrages  n'ont  pas  le  sens 
commun  :  ceux  à  qui  l'on  ne  démontre  rien^ 
même  en  logique,  peuvént-ils  être  convaincus 
en  fait  de  goût?  Il  a  bien  aussi  son  espèce  d'évi- 
dence; mais  peut-elle  embarrasser  ceux  qu'elle 
n'embarrasse   pas  même  en  philosophie,   ceux 
1 1 1    1 1        ■  111       I    .  Il  11  * , 

ordiires,  it  a  rassemblé  tout  ce  qu'il  pouvait  en  savoir  dans 
cinq  oU  six  pages  tle  latin,  d'anglais  et  d'italien. 

(i)  On  a  vu  dans  la  Vie  de  Sénèque  et  dans  cent  autres 
endroits  ces  mots  familiers  à  nos  maîtres  :  î^ovls  prononçons. 


COU&S   D$   LITTSBàTUB£.  7' 

qui  ue  répondent  à  rien  qu'en  prononçant?  U 
s'agit  donc  à  leur  égard  de  quelque  chose  de 
phi$  sérieux,  et  qu'on  ix'avait  pa^  f^ncore  pris  la 
peine  dLe  relever,  piais  qui  ^t  dexeuu  aujour- 
d'hui^ sans  qu'il  soit  besoin  que  j,e  dise  pourquoi^ 
uft  objet  dei  remarque  et  d'attention.  Non  seule- 
ment, ces  Bijoux  ne  sont  rien  moins  qu'hoiiio- 
rables  pour  l'auteur  comme  romancier,  encore 
moiqs  coQime  moralité  ;  mais  que  sera-ce  pour 
le  philosof^y  si  c'est  un  ouvrage  d'adulation, 
et  toy t  entier  de  la  plus  basse  adulation  ?  Si  ce 
n'était  que  pour  Iiouis  XV,  qui,  à  cette  époque, 
avait  lAérité  des  louanges  (i),  on  passerait  sur 
i'e^^agératioja ,  et  l'on  citerait,  quoique  très-bas, 
ces  vers  de  La  Fontaine  : 

On  ne  peut  trop  louei'  trois  sortes  de  personnes , 
Les  dieux,  sa  maîtresse,  et  son  roi. 

Mais  c'est  à  la  gloire  de  la  maltressey  non  pas  de 
l'auteur,  mais  de  Louis  XV,  que  tout  le  ro^an 
est  composé.  C'est  sous  le  nom  d'une  Mirzoza 
que  la  marquise  de  Pompadour  est  un  modèle 
d'esprit,  de  grâces,  et  qui  plus  est,  de  sagesse 
et  àt  fidélité.  Il  n'y  a  pas  à  dire  non  :  l'auteur  n'a 
pas  voulu  qu'on  eût  même  à  percer  le  voile  de 
l'allégorie  ;  elle  n'est  pas  fine ,  car  il  n'y  en  a  que 
dans  les  noms.  U  est  bien  vrai  que  la  France 


(i)  En  1748. 
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s'appelle  le  Congo;  Louis  .XV,  Mangogul;  le 
maréchal  de  Richelieu,  Sélim;  et  la  marquise, 
Mirzoza  :  mais ,  de  peur  d'équivoque ,  tout  le 
reste  est  français  à  Congo;  Jéliote  et  Lemaure 
chantent  à  Congo,  et  le  sultan  de  Congo  est  à 
Fontenoi  et  à  Lawfelt ,  etc.  Jamais  voile ,  si  l'on 
peut  appeler  cela  un  voile ,  ne  fut  plus  transpa- 
rent ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  plus  grossier  :  ca-* 
ractères,  aventures  et  mœurs,  tout  est  de  Paris 
et  de  Versailles ,  et  de  ce  temps-là ,  sans  que  l'au- 
teur ait  laissé  rien  à  deviner.  S'il  n'y  a  pas  beau- 
coup d'art  dans  ce  plan  d'allégorie  et  de  flatterie , 
il  n'y  en  a  pas  plus  dans  l'exécution.  Louis  XV, 
Mangogul,  renferme  dans  sa  tête  plus  d'esprit 
qu'il  n'y  en  avait  eu  dans  celle  de  tous  ses  pré* 
décesseurs  ensemble.  Qu'on  dise ,  après  cela ,  que 
nos  philosophes  ne  savent  pas ,  au  besoin ,  louer 
un  roi  tout  comme  ils  savent  se  louer  les  uns  les 
autres.  S'ils  n'ont  pas  le  mérite  de  la  mesure,  on 
ne  peut  nier  du  moins  qu'ils  n'excellent  dans 
l'hyperbole.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  celle  qui 
est  oratoire  ou  poétique  ;  cela  était  bon  pour  un 
Bossuet,  un  Despréaux,  qui  n'étaient,  comme  on 
sait,  que  des  jeteurs  et  des  courtisans:  les  petits 
compliments  de  Diderot  sont  tout  autrement 
tournés.  Il  met  en  scène  un  de  ces  beaux-esprits 
/rondeurs  qui  apparemment  ne  lui  plaisaient,  pas 
alors ,  et  celui-là  s'avise  de  dire  du  mal ,  dans  un 
café,  du  grand  Mangogul.  Un  vieux  militaire 
blessé  à  Lawfelt,  à  côté  de  Mangogul  (  quoique 
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Mangogui'Louis  Xf^  ne  fût  pas  à  Lawfeit),  tance 
vertement  le  frondeur,  qui  s'écriait  comme  ont 
fait  si  souvent  nos  philosophes  :  uéh  !  si  j'étais 
sultan L.,.  —  «Si  tu  étais  sultan,  tu  ferais  plus  de 
«  sottises  encore  que  tu  n'en  débites.  »  Je  suis 
pleinement,  je  l'avoue,  de  l'avis  du  vieux  miU" 
taire.  Ce  n'est  pas  que  je  n'eusse  très -bien  pu 
dire  comme  un  autre ,  dans  mon  temps ,  et  quand 
j'étais  un  peu  philosophe,  Ahl  si  j'étais  sultan  ! 
comme  Matthieu  Gâro  dit  à  peu  près ,  ^/i  /  j/ y  e- 
tais  le  bon  Dieu!  Mais ,  depuis  que  j'ai  vu  les  phi- 
losophes nos  maîtres  de  plus  près,  je  suis  venu  à 
résipiscence  ;  et ,  tandis  qu'ils  sont  restés  tout  aussi 
savants  qu'ils  l'étaient ,  j'ai  cru  devoir  faire  comme 
ce  bon  Matthieu  Gâro ,  qui  finit  par  louer  Dieu  de 
toutes  choses  ;  et ,  un  peu  plus  blessé  qu'il  ne  l'a- 
vait été  par  la  chute  d'un  gland,  j'ai  compris 
qu'il  né  fallait  pas  mettre  les  citrouilles  au  haut 
des  chênes. 

Je  ne  dois  pas  non  plus  vous  priver  de  la  pe- 
tite harangue  que  Diderot  met  dans  la  bouche 
du  vieux  militaire,  ne  fût-ce  que  pour  vous  faire 
souvenir  comme  il  en  a  profité  lui-même.  «Tais- 
«toi,  malheureux,  respecte  les  puissances  de  la 
«  terre,  et  remercie  le  ciel  de  t'avoir  donné  la 
«  naissance  dans  l'empire  et  sous  le  règne  d'un 
c<  prince  dont  la  prudence  éclaire  ses  ministres , 
«  dont  le  soldat  admire  la  valeur;  qui  s'est  fait 
ce  redouter  de  ses  ennemis  et  chérir  de  ses  peu- 
«  pies,  et  à  qui  l'on  ne  peut  reprocher  que  la 
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«  modération  avec  laquelle  tes  seinblables  sont 
a  traités  sous  son  gouveçuement.  » 

Si  quelque  autre  qu'un  philosophe  eût  écrit 
ces  dernières  paroles ,  croyez -vous  qu'il  y  eût, 
pour  cet  attentat  à  la  liberté  de  penser^  assez 
d'invectives  dans  la  langue  française  y  et  assez  de 
supplices  dans  les  lois  réi^oJutionnaires  ? 

L'auteur ,  si  complaisant  pour  les  sultans  j  ne 
Tétait  pas  autant,  à  beaucoup  près,  pour  ses  con- 
frères les  romanciers,  car  ces  confrères  étaieat  des 
rivaux ,  et  des  rivaux  alors  beaucoi^  plus  con- 
nus que  lui.  Aussi  ne  les  ménage- 1- il  pas;  il  fait 
ordonner  au  sultan  de  Congo ,  pour  somnifère, 
la  lecture  de  la  Marianne  de  Marivaux,  des  Con^ 
fessions  de  Ikidios ,  et  des  Égarements  de  Crébillon 
fils  :  c'étaient  précisément  les  trois  romans  nou- 
veaux qui  avaient  eii  dans  le  temps  le  plus  de  suc- 
cès. Celui  de  la  Marianne  s'est  toujours  soutenu , 
et  c'est  encore  un  des  meilleurs  romans  que  nous 
ayons.  Les  deux  autres,  quoique  fort  loin  de  ce 
mérite,  ne  sont  pas  oubliés  :  les  Confessions  ont 
celui  des  caractèresi  et  du  style;  et  les  Égarements , 
qui  promettaient  de  l'intérêt,  mais  que  l'auteur 
n'acheva  pas ,  sont  encore  ce  qu'il  a  fait  de  mieux 
pour  la  peinture  des  mœurs,  et  à  peu  près,  le 
seul  titre  qui  reste  à  sa  mémoire.  Les  trois  ro- 
mans que  nous  a  laissés  Diderot  n'approchent 
pas  du  moindre  de  ceux-là  :  jugez  de  son  équité 
et  de  sa  modestie. 

Il  imagina  de  pousser   la   flatterie  pour  son 
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sultan  encore  bien  plus  loin  ;  et  pour  cette  fois^ 
quoique  l'exagération  fut  excessive,  l'intention 
était  déliée  car  il  touchait  l'endroit  sensible;  et 
c'est  le  sublime  de  l'adulation.  Il  entreprit  de 
mettre  le  règne  de  Louis  XT  au-dessus  de  celui 
de  Louis  XIY.  Jamais  Vodtaire,  tout  courtisan 
qu'il  était ,  n'avait  été  jusque  là ,  niénie  dans  les 
fêtes  qu'il  composa  pour  Louis  XY  et  sa  cour ,  au 
milieu  de  nos  triomphes.  Diderot,  qui  n'avait  pas 
l'excuse  d'écrire  à  Versailles  et  pour  Versailles, 
n'eut  pas  tant  de  circonspection.  La  marquise 
Mirzozay  seule  avec  iS^///n- Richelieu,  le  conjure 
de  lui  dire  en  toute  confiance  ce  qu'il  faut  penser 
des  merveilles  qu'on*  raconte  du  règne  précédent, 
dont  il  a  vu  la  fin.  Il  convient  d'abord  qu'il  y  a 
eu  en  effet  des  choses  glorieuses;  mais  ensuite, 
retraçant  fort  légèrement  le  bien ,  et  insistant  sur 
le  mal,  il  conclut  ainsi  :  a  Voilà,  madame,  cet 
«  âge  d'or  ;  voilà  ce  bon  vieux  temps  que  vous 
«  entendez  regretter  tous  les  jours  :  mais  laissez 
«  dire  les  radoteurs,  et  croyez  que  nous  avons 
«  nos  Turennes  et  nos  Colberts;  que  le  présent, 
«  à  tout  preïidre ,  vaut  mieux  que  le  passé.  » 

Et  des  philosophes,  flatteurs  de  Louis  XV,  ne 
pardonnent  pas  à  des  poètes  et  à  des  orateurs 
panégyristes  d'un  Louis  XIV  (i)!  Il  me  semble 
pourtant  que   la  poésie  et  l'éloquence  doivent 


(i)  Dès  la  fin  de  1788,  et  avant  que  tout  frein  fôt  rompu  ^ 
on   imprima ,   dans   une  brochure  qui  parut  partout ,  qu^ 
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être  moins  sévères  que  la  philosophie,  et  que  ia 
postérité  a  mis  quelque 'dififérence  entre  -ces  deux 
princes.  Mais  aussi  ne  voyons-nous  pas  que  ja- 
mais les  poètes  et  les  orateurs  du  siècle  passé 
aient  contredit  ni  rétracté  leurs  hommages.  Mais 
Diderot,  qui,  même  en  1760,  lorsque  ropinion 
publique  était  aussi  défavorable  à  Louis  XV  qu'il 
fut  possible ,  l'avait  encore  comparé  àTrajan,  dans 
sa  Lettre  au  père  Berthier,  dix  aos  après  le  pei- 
gnit sous  les  traits  de  Fimbécille  Claude ,  daos  \ak 
Vie  de  Sénèque, 

Cette  Lettre  au  père  Berthier  sur  le,  matéria- 
lisme y  dont  je  vais  parler  tout  de  siiûte,  puisque 
je  l'ai  nommée,  avait  pour  objet  de  faire  entendre 
que  c'était  une  pure  vision  que  de  penser  qu'il  y 
eût  en  France  des  matérialistes.  Us  en  étaient  ap- 
paremment disparus,  du  moins  aux  yeux  de  l'au- 
teur; car  il  avait  écrit,  quelques  années  aupara* 
vaut ,  que  le  monde  en  était  plein ,  ainsi  que  d^a- 
thées  et  de  spinosistes  :  ce  sont  ses  termes.  Mais 
qu'importe?  Un  bon  philosophe ,  vous  vous  en 
souvenez ,  ne  voit  jamais  que  l'intérêt  du  moment  ; 
et  alors  celui  de  Diderot,  qui  voyait. son  Jïnçy- 
clopédie  attaquée  dès  sa  naissance  par  le  père 
Berthier,  principal  rédacteur  du  Journal  de  Tré-- 
voux ,  était  de  tourner  en  ridicule  le  jésuite ,  qui 
avait  la  simplicité  de  voir  les  choses  comme  «lies 

Louis  XIV  n'étaà  qu^un  faquin.  Il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  annoncer  tout  IVsprit  de  la  révolution. 
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étaient.  Cette  brochure  satirique,  qui  se  traîne 
pesamment  d'un  bout  à  l'autre  sur  un  fond  d'iro- 
nie uniforme  et  froid,  fait  voir  que  l'auteur  ne 
maniait  pas  la  plaisanterie  plus  habilement  que 
la  louange.  Tout  le  sel  de  cet  écrit  consiste  à 
traiter  dérisoirement  de  matérialisme  toutes  les 
figures  de  diction  où  l'on  passe  du  moral  au 
physique;  et  l'auteur,  qui  prenait  sans  doute  cette 
idée  pour  une  trouvaille  dans  le  genre  plaisant, 
compose  un  vocabulaire  de  trente  pages  de  ce  qui 
ne  devait  pas  en  contenir  une  ;  car  qu'y  a-t-il  de 
plus  insipide  qu'une  même  forme  d'ironie ,  fut- 
elle  bonne ,  si  prolixement  répétée  ?  Mais  de  plus , 
où  est  la  finesse,  où  est  l'esprit,  d'appeler  sou 
adversaire  matérialiste  lui -même  j  parce  qu'il  a 
parlé  d'objets  qui  raniment  tout  le  feu  d'un  au- 
teur ?  «  Quoi  !  c'est  vous  qui  mettez  le  Jeu  en 
«  place  de  l'ame ?»  Ce  genre  de  facétie  pourrait 
faire  rire  dans  une  scène  d'Arlequin  philosophe  ; 
mais ,  dans  un  écrit  dont  l'objet  est  d'ailleurs  sé- 
rieux, revenir  cent  fois  à  de  pareilles  turlupi- 
nades!  quelle  pitié!  Le  trait  le  plus  fort,  c'est 
d'adresser  au  père  Berthier ,  comme  exemples  de 
métaphores ,  des  apostrophes  telles  que  celles-ci  : 
f^ous  raisonnez  comme  une  pantoufle;  vous  êtes , 
une  cruche  y  une  tête  à  perruque  ^  etc.  Cela  n'est- 
il  pas  bien  ingénieux?  Ce  n'est  pas  tout- à -fait  le 
goût  des  Provinciales  ni  des  excellentes  lettres 
polémiques  de  Racine  contre  Port-Royal  ;  mais  ce 
Pascal  était  un  fanatique  ^  et  Racine  un  déuot;  et 
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n'a  été  donné  qu'à  la  philosophie  de  nos  jours 
'emu^lir  les  grosses  injures  et  de  consacrer  les 
latitudes  :  c'est  un  ûa  ses  droits  «xduâtfs ,  et 
Mit  est  bon  pour  la  bonne  cause. 

Ce  xaême  Berthier ,  au  reste ,  que  Voltaire  et 
iderotont  injurié  À  l'envi  l'un  de  l'autre,  sans  que 
imais  il  ait  paru  s'en  apercevoir,  a  laissé  dans 
Europe  une  réputation  .généralement  avouée  de 
ivant  ■crktque,  de  bon  -écrivain  et  d'hamme  ver- 
leux.  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela  pour  aosphi- 
s^kesy  quand  on  a  le  malheur  d'être  chrétien? 

SECTION  II. 
Des  Peiuées  phitosophiques. 

lEious  avons  vu  Diderot  théiste  avec  Shaftes- 
Liry,  en  1745  :  trois  ans  après,  il  avait  déjà  fait 
1  grand  progrès ,  et  il  en  fît  depiûs  bien  d'au- 
es.  Il  n'était  plus  que  d^ate  quand  il  donna 
s  Pensées  philosophiques.  (La  différenoe  de  ces 
ïux  mots ,  non  pas  étymologique ,  mais  usudle 
ins  le  langage  dés  écoles,  c'est  que  le  théiste 
Imet  l'existence  de  Dieu  comme  premio*  fon- 
iment  d'une  religion  et  d'un  culte  public  ;  et  le 
liste,  en  admettant  le  premier  fondement,  re- 
bte  une  religion  et  un  culte  public.)  Ce  petit 
tre ,  de  cinquante  pages ,  fut  le  premier  ou- 
age  de  Didwot  qui  fit  du  bruit  dans  le  monde. 
I  part  qu'avait  eue  l'auteur  au  Dictionnaire  de 
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médecine,  et  quelques  essais  de  mathématiques 
et  de  philosophie  morale ,  ne  Tavaient  guère  tait 
connaître  que  des  savants.  Cet  opuscule  fut  lu 
même  des  femmes,  parce  qu'il  était  court,  et 
marqua,  parce  qu'il  était  hardi.  Alors  ce  genre 
d'esprit  avait  au  moins  le  piquant  de  la  hardiesse, 
qui  faisait  oublier  son  extrême  facilité.  Cette  fa- 
cilité tient  surtout  à  ce  que  le  vulgaire  des  lec- 
teurs, 4ps  que  vous  attaquez  ce  qui  est  établi, 
vous  dispense  à  peu  près  de  preuves  :  il  ne  leur 
faut  que  des  objections.  Diderot  avait  éminem- 
ment le  premier  reUef  de  ce  genre  d'écrire,  le 
Ion  tranchant,  qui  est  une  autorité  pour  les 
ignorants,  comme  la  raison  pour  les  gens  m- 
struits.  C'est  dans  ces  Pensées  que  l'on  commence 
à  reconnaître  la  nature  et  les  défatuts  du  talent 
de  l'auteur  :  un  esprit  vif ,  mais  qui  ne  conçoit 
que  par  saillies,  et  qui  hasarde  beaucoup  pour 
rencontrer  quelquefois;  un  style  qui  a  du  nerf, 
mais  qui  laisse  trop  voir  l'effort  ;  des  idées ,  mais 
plus  souvent  des  formes  gratuitement  senten- 
cieuses poiu»  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun,  ou 
impératives  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  absurde. 

Il  débute  ainsi  :  «  J'écris  de  Dieu.  Je  compte 
«  sur  peu  de  lecteurs,  et  n'aspire  qu'à  quelques 
«  suffrages.  Si  ces  Pensées  ne  plaisent  à  personne, 
«  elles  pourront  n'être  que  mauvaises;  mais  je 
«  les  tiens  pour  détestables ,  si  elles  plaièent  à  tout 
«  le  monde.  » 

Cette  dernière  phrase,  si  singulièrement  énig- 
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lïiatique,  est  ici  d'autant  plus  remarquable,  que, 
<lans  le  reste ide l'ouvrage ,  te  style  est  assex  clair, 
et  que  l'auteur  n'avait  pas  encore  fait  de  l'obscu- 
rité un  des  caractères  du  sien ,  qui  l'a  fait  nom- 
mer  le  Lycaphron  de  la  philosophie.  Comment 
un  livre  peut-il  être  détestable  parce  qu'il pàut  à 
tout  le  monde?  Je  le  laisse  à  deviner  à  ceux  qui 
sont  dans  le  se^et  de  cette  manière  d'écrire.  Ce 
qu'il  y  ^a  de  vrai,  c'est  que  ce  petit  r^ueil  est 
comme  bien    d'autres,  quoiqu'il  y  en  ait    peu 
d'aussi  courts  :  parmi  ces  Pensées  il  y  en  a:  de 
vraies  et  de  fausses ,  de  raisonnables  et  de  folles , 
d'ingénieuses  et  de  plates.  L'auteur  commence 
par  l'éloge  des  passions;  et  redit  en  prose  assez 
médiocre  ce  que  Voltaire  avait  dit  en  fort  beaux 
vers  dans  ses  Discours  sur  Vhomme.  Mais  Dide- 
rot ,  comme  il  lui  arrive  le  plus  souvent,  a  outré 
ce  qu'il  voulait  renforcer,  et  il  manque,  dès  les 
premières  lignes ,  de  cette  mesure  qui  est  de  de- 
voir en  philosophie  Wen  plus  qu'en  poésie.  Vol- 
taire avait  montré  le  bien  qui  peut  résulter  des 
grandes  passions  bien  dirigées  : 

Je  veux  que  ce  torrent ,  par  un  heureux  secours , 
Sans  inonder  mes  champs ,  les  abreuve  en  son  cours. 
Vents ,  épurez  les  airs  ^  et  soufflez  sans  tempêtes  ; 
Soleil,  sans  nous  brûler,  marche  et  luis  sur  nos  têtes. 

Diderot  n'est  pas  homme  à  s'en  tenir  là,  et  quand 
le  poète  est  raisonnable  en  vers,  le  philosophe 
extravague  en  prose.  Il  prononce  :  a  II  n'y  a  que 
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«r  les  passions ,  et  les  grandes  passions  qui  ptiis« 
<c  sent  élever  rhomme  aux  grandes  choses.  ».  Ainsi , 
en  rendant  sa  proposition  exclusive  pour  la  ren- 
dre  plus  forte ,  il  ne  réussit  qu'à  la  rendre  fausse  ; 
car.  le  sacrifice  d'une  grande  passion  au  devoir 
est  à  coup  sur  une  grafide  chose ,  puisque  ce  sa- 
crifice eât  la  vertu ,  et  que  rien  n'est  plus  grand 
que  la  vertu ,  et  très-certainement  encore  la  vertu 
n'est  point  une  passion  :  donc  l'auteur  n'a  su  ce 
qu'il  disait.  Il  continue  sur  le  même  ton  :  (^  Sans  elles 
te  point  de  sublime,  soit  dan&les  mœurs,  soit  dans 
<c  les  ouvrages,  j»  Dans  les  ouvrages  d'imagination  , 
soit  ;  dans  les  ouvrages  de  spéculation ,  iion.  Il 
y  a  du  sublime  dans  F  Esprit  des  lois  y  dans  Y  His- 
toire naturelle  y  dans  la  Métaphysique  de  Pla- 
ton ,  etc.  ;  et  il  n'y  a  là  aucune  espèce  de  pas- 
sion. A  l'égard  des  moeurs ,  c'est  là  qu'il  fallait 
absolument  distinguer  les  passions  généreuses, 
car  les  passions  perverses  peuvent  avoir  aussi 
leur  grandeur  et  leur  force,  et  c'est  tant  pis; 
mais  plus  cette  distinction  était  nécessaire,  plus 
l'auteur  s'en  est  préservé.  Il  y  a  du  sublime  dans 
les  mœurs  romaines ,  parce  que  les  grandes  pas- 
sions  des  Romains,  dans  les  beaux  jours  de  Rome, 
étaient  l'amour  de  la  patrie ,  de  la  gloire  et  de  la 
liberté,  et  que  ces />aJtf/o/i^-là  sont  belles  en  elles- 
mêmes.  Quand  ils  y  substituèrent  celles  du  luxe , 
des  plaisirs  et  des  spectacles ,  leurs  moeurs  furent 
viles  et  dépravées ,  et  pourtant  leurs  passions 
étaient  encore  grandes  en  ce  genre,  car  elles  al- 
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iaient  jusqu'à  la  fureur  et  au  délire ,  témoin  tout 
ce  que  nous  savons  de  leurs  histrions  et  de  leurs 
cirques.  Il  y  a  du  sublime  dans  les  mœurs  fran- 
çaises :  la  passion  de  Thoaneur  en  est  la  source. 
L'histoire  est  pleine  de  traits  qui  l'attestent. 

«  Les  passions  sobres  font  les  hommes  coin- 
ce muns.  »  (Diderot*  ) 

Passons  sur  l'expression  sobres ,  que  Tauteur 
croit  neuve ,  et  qui  n'est  que  forcée.  Il  est  faux 
que  les  passions  modérées  (  comme  l'auteur  vou- 
lait et  devait  dire  )  fassent  toujours  des  hommes 
f;o/w/w2//w.  Aristide, Marc-Aurèle,  Phocion,  étaient 
très-modérés  dans  leurs  passions ,  très^sobres  dans 
tous  les  sens ,  pour  répéter  le  terme  de  l'auteur  : 
étaient  -  ce  des  hommes  communs  ?  Et  combien 
j'en  pourrais  citer  d'autres  ! 

Voyez'  ce  que  deviennent  à  l'examen  ces  sen- 
tences proclamées,  comme  des  édits  en  morale; 
voyez  si  elles  peuvent  résister  un  moment  aux 
regards  de  la  raison  la  plus  commune.  Mais  com- 
bien de  gens  qui  ne  sauraient  se  persuader  qu'on 
puisse  se  tromper  quand  on  parait  si  sûr  de  son 
fait,  ni  qu'on  déraisonne  si  souvent  quand  on 
affirme  toujours  !  Le  plus  grand  avantage  de  nos 
pfiilosophes  a  été  de  bien  connaître  toute  la  sot- 
tise et  toute  la  corruption  des  hommes  de  leur 
temps;  leur  grand  tort^  de  ne  pas  prévoir  qu'en 
changeant  cette  sottise  en  doctrine ,  et  cette  cor- 
ruption en  loi,  toutes  les  deux  pourraient  se  tour- 
ner même  contre  leurs  maîtres  :  c'est  qu'ils  n'ont  eu 
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que  de  l^esprit,  et  pas  le  seas  comoditn.  Toutes 
ces  belles  maxûnes  que  vpus  venez  d^entendre , 
et  mille  autres  où  TimoiQraJité ,  qui  n'est  eui^ore 
ici  qu'en  deiui^jour ,  s'est  eofin  mpntrée  k  d^cou* 
vert,  sout  devemies  le  code  du  vice  et  du  crime, 
qui  ne  demandaient  que  de»  autoriités.  Aju  mp<^ 
ment  où  je  parle  il  est  public ,  et  vous  le  savez 
tous,  messieurs,  que  c'e^  dans  les  écrits  que 
j'analyse  que  sont  puisées  toutes  celles  doi^t  s'ap- 
puyait  un  monstre  dont  j'ai  quelque  peine  à  citer 
le  nom,  mais  dont  au  moins  le  ooio  dit  tout,  de 
Babeuf  (i).  Si  du  moins  des  exemples  de  cette 
force  pouvaient  ouvrir  les  yeux  !  Mais  poursuivons. 

<c  Les  passions  amorties  dégradent  les  hommes 
a  extraordinaires.  »  (Dm.) 

&  elles  ne  sont  q^)* amorties ^  elles  ne  peuvent 
guère  l'être  que  par  Tâge;  et  alors ,  soi  n'y  a  pas 
de  mérité ,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  dégradation  : 
si  elles  sont  surmontées ,  ce  ne  peut  être  que  par 
ime  force  de  réflexion ,  un  retour  sur  soi-même , 
qui ,  tâen  loin  de  dégrader ,  ne  peut  que  faire 
honneur.  Qu'a  donc  voulu  dire  l'auteur?  Voyons 
si  ce  qui  suit  le  fera  mieux  comfirendre.  «  La 
«  contraîote  anéantit  la  grandeur  et  l'énergie  «de 
«  la  nature.  Voyez  cet  arbre  :  c'est  au  luxe  de  ses 
«  branchés  que  vous  devez  la  fraîcheur  et  l'éten- 


(i)  On  venait  de  publier  en  plusieurs  volumes  les  pièces  de 
«on  procès ,  qui  sont  curieuses ,  et  qui  ne  seront  pas  inutiles 
à  l'histoire. 
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lique,  quand  la  superstition  siira  fait  sur  ie 
pérament  l'ouvrage  delà  vieillesse  ».  (Did). 
!  voilà  enfin  où  l'auteur  en  voulait  venir, 
tureuseotent  aussi,  à  mesure  qu'il  se  dé- 
■e ,  l'absurdité  se  laisse  voir  dans  toute  son 
lue  :  je  défie  tfa'on  trouve  dans  cette  plarase 
Ire  du  bcm  sens.  S'il  s'agit  de  la  superstition 
■entent  dite^  je  ne  vois  pas  pourquoi,  dans 
s  mânœ,  UD  poète,  tUi  peintre,  un  musi- 
perdrait  son  talent  avant  le  temps  parce 
sentit  superstitieux.  La  superstition  est  une 
sse  ridicule  i:|ui  peut  influer  sur  la  conduite 
i  moeurs ,  fort  peu  sur  le  talent  ;  et  quaud 
aël  et  Pergolèze  aui^aient  porté  de  petits 
3s  à  toutes  4es  madones  du  pays ,  et  cru  fer- 
ent  à  tous  les  miracles  des  bonnes  femmes , 
crois  pas  que  cela  eût  empêché  l'un  de  laire 
ableau  de  la  Transfiguration ,  ni  l'autre  son 
E^  Si  la  sapersUtioa  signifie  (  comme  on  a 
de  le  penser,  et  comme  tous  ces  phUosopfas- 
uis  exception t  veulent  qu'on  le  pense)  la 
ou,  c'est  encore,  il  faut  trancher  le  tnot, 
bêtise  :  car  qu'y  a-t-il  de  plus  bête  que  de 
tntir  des  faits  sans  nombre,  qui  vous  écra- 
dès  qu'on  les  axticule  ;  de  démentir  tous  les 
-d'oeuvre  de  tous  nos  grands  artistes  en  tout 
;  dans  le  siècle  dernier ,  et  leut  invariable  al- 
iment à  la  religion ,  qui  n'est  pas  plus  dou- 
que  leur  mérite?  Il  faut  avoir  un  front  Atphi- 
ke  pour  s'exposer  à  cet  inévitable  excès  de 
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confusioa.  Mais  je  vais  plus  loin,  et  je  veux  inon- 
trer  un  effet  tout  opposé  dans  ce  qui  plaît  à  cette 
tourl>e  insolente  d'appeler  superstition  :  je  veux 
montreir  dans  le  progrès  de  la  piété  le  progrès 
du  génie;  ce  qui  est  siloio  de  son  affaiblissement. 
Jusqu'à  Phèdre^  Racine  avait  toujours  été  très- 
bon  chrétien  ;  cela  n'est  pas  équivoque  :  mais  il 
était  plus ,  il  était  dévot,  et  dévot  jusqu'à  renon- 
cer au  théâtre ,  quand  il  fit  ce  qui  est  universel- 
leittent  renommé  pour  son  phef-d'œuvre  et  celui 
de  1(1.  scène ,  de  l'aveu  de  Voltaire  même ,  Aihalie. 
Qui  croirait  9  si  un  philosophe  ne  nous  l'ap^M'e- 
nait  pa$9  qu'un  homme  est  si  prodigieusement 
déchu  quand  il  &it  une  AthaUe  ?  Et  Descartes  1 
Vous  v€a*pez  qu'il  était  devenu  imhéciUe  quand 
il  laissa  un  e^^^vota  à  Notre-Dame  de  Lorette.... 
Je  m'arrête  :  passons  à  la  conclusion  de  l'auteur. 

«  Ce  serait  donc  uu  bonheur,  me  dirait- on, 
«  d'avoir  les  passions  fortes-..  » 

Avant  d'entendre  sa  réponse ,  remarquez  tou- 
YHXts  qu'il  se  gardera  bien  de  distinguer  jamais 
ce  que  tout  moraliste  a  distingué,  les  penchants 
louables  et  les  penchants  vicieux.  Mais  il  sait 
bien  ce  qu'il  fait  :  les  autres  moralistes ,  n'ayant 
rien  à  déguiser^  marchent  au  grand  jour;  les  so- 
phistes^ au  contraire,  sont  comme  les  voleurs, 
ils  ont  beaoin  de  la  nuit.  Voyons  à  présent  sa  ré- 
ponse :  je  crois  bien  q^iie  voua  ne  vous  y  attendez 
pas.  «  Oui,  sans  doute ,  si  elles  sont  toutes  à  Tu- 
«  nisson.  Etablissez  entre  elles  une  juste  harmo- 
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(c  ure,  et  n'en  appréhendez  point  de  désordres.  Si 
a  l'espérance  est  balancée  par  la  crainte ,  le  point 
(c  d'honneur  par  l'amour  de  la  vie,  le  penchant 
«  au  plaisir  par  l'intérêt  de  la  santé ,  vous  n'au- 
«  rez  ni  libertins,  ni  téméraires,  ni  lâches,  n 

Ce  qui  est  clair,  c'est  le  but  de  l'auteur,  qui 
est  de  retrancher  tout  £pein  moral,  toute  idée 
d'ordre,  de  justice,  de  conscience,  tout^  ces 
pusillanimes  superstitions ,  et  d'opposer  seule- 
ment les  passions  aux  passions ,  afin  d'afirsmchir 
rhomme  de  ces  petits  moyens  puérils  de  morale 
et  de  religion ,  entraves  honteuses  que  des  législor 
teurs  ineptes  ou  hypocrites  ont  crues  de  tout  temps 
nécessaires,  et  que  la  philosophie  du  dix-hui- 
tième siècle  a  seule  appris  à  briser.  Je  vous  ré- 
pète des  phrases  auxquelles  vos  oreilles  ne  sont 
que  trop  accoutumées,  et  que  vous  trouvères 
retournées  de  cent  manières  dan«  les  autres 
écrits  de  Diderot  et  consorts ,  comme  dans  ceux 
de  la  révolution.  Il  y  préludait  ici  avec  un  reste 
de  réserve  qu'il  perdit  bientôt  quand  on  se  crut 
à  temps  de  parler  sans  ambiguïté.  Mais  si  le 
dessein  est  aisé  à  voir ,  si  même  les  expressions 
sont  claires ,  il  n'en  est  pas  plus  facile  de  trouver 
un  sens  dans  la  phrase,  qui  ne  présente,  quand 
on  cherche  le  sens  dans  les  mots,  qu'une  in^ 
croyable  complication  d'absurdités  et  d'inepties  : 
il  y  en  a  tant,  qu'on  ne  sait  par  où  commencer. 
Il  est  de  toute  impossibilité  que  l'auteur  se  soit 
entendu  lui-même  ;  et  Diderot  est,  de  tous  les 
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écrivains^  celui  qui  est  le  plus  souyent.daus  ce 
cas,  quoique  je  sois  persuadé  qu'il  croyait  s'en- 
tendre ,  tant  il  avait ,  dans  la  déraison ,  une  sorte 
de  quiétude ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  de  bonhomie 
que  je  n'ai  vue  qu'à  lui,  soit  dans  ses  livres ,  soit 
dans  sa  conversation,  et  qui  ressemblait  parfai- 
tement, ou  à  la  folie  d'un  homme  d'esprit,  ou 
aux  rêves  d'un  somnambule.  Je  ne  doute  pas 
non  plus  que  bien  des  gens  (  et  il  en  est  que  je 
pourrais  nommer  )  ne  trouvent  une  grande  pro^ 
fondeur  dans  cette  phrase  de  Diderot ,  comme 
dans  mille  autres  de  la  même  espèce  :  examinez^ 
la  ;  vous  n'y  verrez  qu'un  amas  d'idées  contra- 
dictoires ,  le  chaos  dans  toute  sa  beauté.  Concevez , 
s'il  est  possi]:}le,  comment  des  passions  fortes  y 
dont  aucune  ne  peut  réellement  s'appeler  ybr^^ , 
que  relativement  à  la  faiblesse  des  autres ,  peu- 
vent cependant  être  à  V unisson  et  dans  une  juste 
harmonie,  comme  les  cordes  d'un  instrument. 
Je  comprends  cpt'il  appartient  à  nos  philosophes 
de  mionter  la  machine  humaine ,  la  machine  so-^ 
ciale ,  la  machine  politique ,  comme  un  instru- 
ment :  ce  qui  n'est  jamais  tombé  dans  la  tête  de 
personne,  a  dû  tomber  dan^  la  leur;  et  l'on  fait 
ce  qu'on  veut  de  sa  machine,  au  moins t^ur  le 
papier.  Quand  ils  ont  été  à  portée  de  l'exécuter, 
nous  avons  vu  un  échantillon*  de  leur  savoir^ 
faire ,  et  nous  avons  pu  juger  de  leur  juste  har- 
morne.  Mais  quand  on  en  est  encore  à  écrire ,  il 
faut  savoir  au  moins  ce  qu'on  veut  dire  au  lec^ 
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teur  ;  et  si  les  cordes  d'un  instrument  bien 
monté  produisent  ce  qu'elles  doivent  produire, 
des  accords  par&its,  des  passions  exactement 
balancées  les  unes  parles  autres,  et  dans  une  juste 
harmonie  y  à  coup  sûr  ne  produisent  en  réalité 
que  l'absence  de  toute  détermination  et  de  toute 
action  y  comme  des  contre*  poids  égaux  produi- 
sent rimmobilité  de  l'équilibre  ;  et  ce  serait  bien 
là,  q^Loi  qu'en  dise  l'auteur,  un  très-^grand  dés-- 
oixlre,  qui,  heureusement,  et  en  dépit  de  lui, 
est  impossible.  Il  est  certain  que,  si  l'amour  dé 
la  vie  est  égal  au  point  d'honneur^  on  ne  se 
battra  pas  en  duel;  mais  on  n'ira  pas  non  plus 
contre  l'ennemi,  on  restera  chez  soi  £n  tout 
(  et  c'est  ce  qui  est  décisif  ),  il  est  contre  la  na* 
ture  que  les  passions  de  l'homme,  et  surtout 
les  passioçs  fortes ,  puissent  jamais  être  égales  : 
s'il  est  mu  et  déterminé ,  s'il  agit  (  et  il  &ut  qu'il 
agisse  )  y  c'est  parce  qu'il  a  toujours  un  mobile 
prépondérant  en  bien  ou  en  mal*  Si  un  fripon 
ne  vole  pas,  c'est  quand  il  y  a  plus  de  danger 
d'être  découvert  que  d'espérance  de  ne  l'être  pas, 
et  alors  l'amour  de  la  vie  l'emporte  sur  l'amour 
de  l'argent.  Mais  il  ne'  s'ensuit  nullement  que  dès 
lors  le  fripim  n'existe  plus  ;  car  il  volera  une 
autre  fois,  quand  V oocasion  fera  le  larron;  et  le 
dicton  populaire  *a  plus  de  sens  que  la  phdoso^ 
phie  de  Diderot.  La  belle  philosophie  que  edie 
qui  nous  assure  qu'i/  ny  a  plus  de  fripons  dès 
qu'on  a  peur  d'être  pendu  !  La  respectable  mo- 
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raie  !  Ce  ne  serait  pas  même  un  axiome  de  police^ 
tant  il  y  a  d'exceptions ,  tant  il  y  a  de  fripons  qui 
disent ,  comme  M.  Longuemain  : 

S*il  faut  être  pendu ,  ce  n'est  pas  une  affaire. 

(Mercure  Galant.) 

£t  où  en  sera  la  société  ^  quand  il  n'y  aura  pas  de 
risque  de  l'être?  Il  y  a  tant  de  manières  d'être 
fripon  sans  avoir  affaire  à  la  justice  ! 

Avec  Y  amour  de  lu  santé  ^  en  harmonie  avec 
celui  diâ  plaisir,  nous  n'aurons  donc  plus  de  li^ 
bertinsl  Quand  cela  seiait  vrai,  il  ne  resterait 
plus  à  notre  philosophe  qu'à  nous  enseigner  le 
moyen  d'établir  cette  harmonie.  Établissez,  dit<- 
il.  C'est  avoir  le  commandement  beau  ;  mais 
dîlos-nous  du  moins  comment.  Quel  est  le  père 
qui,  là^dessus  ne  donne  pas  à  son  fils  tous  les 
avertissements  possibles,  et  souvent  même  les 
leçons  de  sa  propre  expérience  ?  Y  a-t-il  beau^ 
coup  de  jeunes  gens  qui  en  profitent?  Cependant 
tout  le  inonde  aime  la  santé ,  quoique  cet  amour 
ne  soit  pas  proprement  une  passitm  >  si  ce  n'est 
dans  les  malades  imaginaires;  et  alors  c'est  une 
autre  espèce  de  mal  ;  on  se  iail  par  la  crainte 
celui  qu  on  ne  se  fait  pas  par  le  plaisir  :  et  cela 
nous  c^pelle  une  autre  vérité  que  Diderot  a  ou* 
hliée,  c'est  qu'en  elles-mêmes  les  passions  fortes 
ne  sont  point  des  x^emèdes  n^oraux ,  «t  par  con*- 
sêquent  se  corrigent  iort.  mal  les  unes  par  1^ 
autres.  Tout  mouvement  déréglé  est  un  mal  en 
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soi  :  une  passion  forte  n'est  pas  autre  chose ,  et 
ce  qui  est  dérèglement  ne  saurait  rien  régler; 
cela  répugne  dans  les  idées  et  dans  les  termes. 
Des  maladies  qui  se  combattent  ne  produisent 
point  la  santé  ;  seulement  les  unes  sont  plus 
dangereuses  que  les  autres ,  et  plus  tpt  ou  plus 
tard  mortelles. 

La  débauche  avait  un  grand  danger  de  moin» 
chez  les  anciens  que  chez  nous.  La  Providence  y 
que  l'on  se  plaît  tant  à  inculper ,  a  permis  que 
la  volupté  eût  depuis  quelques  siècles  un  poison 
qu'elle  n'avait  pas.  En  sommes -nous  devenus 
plus  sages?  Non.  C'est  qu'elle  a  toujours  soi;i  at- 
trait ,  que  l'attrait  est^  proche ,  et  le  péril  éloi- 
gné ou  douteux.  Le  point  moral  est  donc  de 
donner  plus  de  force  au  péril  du  lendemain 
qu'au  plaisir  d'aujourd'hui.  £t  qui  ne  sait  com- 
bien l'objet  présent  a  de  pouvoir  sur  l'homme  \ 
combien  le  désir  est  naturellement  plus  fort 
que  la  crainte,  et  i^s  sens  plus  que  la  raison.^ 
Ce  n'est  donc  point  un  équilibre  chimérique 
qu'il  faut  chercher  où  il  ne  peut  pas  être  ;  c'est 
un  frein  contre  tant  d'aiguillons.  Sauf  quelques 
exceptions  qui  ne  fout  rien  pour  la  généralité, 
il  n'y  en  a  réellement  qu'un,  qui  même  n'est  pas 
infaillible,  à  beaucoup  près,  puisqu'il  faut  que 
l'homme  demeure  libre;  mais  qui  très-certaine- 
.ment  est  reconnu  par  l'expérience  le  plus  puis- 
sant de  tous ,  soit  pour  opérer  le  bien ,  soit  pour 
diminuer  le  mal.  Ce  frein,  c'est  la  religion,  la 
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première  de  toutes  les  puissances  Ynoralès,  et 
sans  laquelle  même  les  autres  n'ont  point  de 
base  ;  et  c'est  celle-là  particulièrement  à  qui  nos 
philosophes  ont  juré  une  guerre  d'extermination. 
Les  rêves  en  philosophie,  tant  ancienne  qje 
moderne ,  ont ,  d'un  âge  à  l'autre ,  remplacé  les 
rêves.  Celui  d'une  perfection  qui  n'est  pas  dans 
l'homme  Ait  autrefois  celui  des  stoïciens  ;  et  nous 
n'avions  pas  besoin  que  Diderot  vint  nous  crier , 
apr^  tant  d'autres  :  «  C'est  le  comble  de  la  folie 
M  de  se  proposer  la  ruine  des  passions.  »  Soit  : 
mais  il  n'y  en  a  pas  moins  à  chercher  la  même 
perfection  que  cherchait  Zenon,  rien  qu'en  op- 
posant les  unes  aux  autres  les  passions  qu'il 
voulait  anéantir  :  l'équilibre ,  ici ,  n'est  pas  plus 
raisonnable  que  la  destruction.  Ce  qui  l'est,  c'est 
d'observer,  de  contenir  et  de  réprimer  sans  cesse 
l'ennemi  avec  qui  l'on  est  condamné  à  vivre; 
c'est  le  cc^sbat  ^  de  l*homme ,  comme  disaient 
Socrate  et  Platon  ;  et  pourtant  ils  n'apportaient 
à  ce  combat  d'autre  arme  que  la  raison ,  et  eux- 
mêmes  avouaient  qu'elle  était  presque  toujours 
impuissante  sur  la  plupart  des  hommes.  Mais 
du  moins  c'en  était  une  véritable,  et  qui  fut  à 
leur  usage  et  à  celui  de  quelques  autres.  Ils 
étaient,  autant  qu'ils  pouvaient  y  être,  dans  la 
vérité,  et  il  ne  leur  manquait  qu'une  plus  grande 
lumière  et  une  plus  grande  force.  C'étaient  des 
•^médecins  qui  accréditaient  du  moins  le  meilleur 
remède  connu  ;  et  ceux  de  nos  jours  aiment  mieux 
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administrer  tles  poisons ,  en  rejetant  à  la  fois  et 
la  raison  des  anciens  sages  et  le  seoours  des  lu- 
mières divines. 

•  Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  ces  Pensées , 
c'est  que  l'auteur  semble  ne  s'être  fciit  déiste  que 
pour  mieux  combattre  les  athées,  a  Le  déiste, 
«  dit-il ,  peut  seul  faire  tête  à  l'athée  :  le  supersti^ 
«  tieux  n'est  pas  de  force.  »  Comme  ce  serait  une 
véritable  niaiserie  que  de  supposer  que  le  su^ 
perstitieux  fût  de  force  en  raisonnement  contre 
personne,  il  est  plus  clair  que  jamais  que  sU'- 
perstitieux  ne  veut  dire  ici  que  Chrétien.  Celui- 
ci  est  assurément  de  force  contre  tout  le  monde  , 
parce  que  sa  force  est  cdle  de  Dieu  même;  mais 
ce  que  Diderot  parait  ignorer,  et  qui  n'^t  pas 
moins  vrai ,  c'est  que  quiconque  a  du  seos  est 
de  force  contre  l'athée,  quf  l'a  perdu,  au  moins 
comme  athée.  Au  reste,  pour  montrer  les  avan- 
tages du  déiste  contre  l'a&ée ,  il  me^  d'abord  en 
avant  celui-ci  armé  de  tous  les  argtimenls  que 
Diderot  lui  -  même  a  trouvés  dqpuis  plus  con- 
cluants ,  puisqu'il  les  a  rq>roduits  quaad  il  a  oom- 
battu  l'existence  de  Dieu.  Comme  il  avait  iâ  uii 
autre  objet,  il  les  pulvérise  par  un  %&jX  raison- 
nement ,  qu'il  se  vaute  d'avoir  employé  le  pi>en»er , 
quoique  ce  soit  tout  simplement  celui  de  Des- 
cartes, mais  qu'il  développe  en  effet  avec  une 
vigueur  et  une  vivacité  qui  joignent  le  mérite  <le 
Télocution  à  celui  de  la  dialectique.  Il  ne  faut 
pas  nous  refuser  ie  plaisir  de  voir  les  patriarches 
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de  Tathéisme ,  dans  ces  derniers  temps ,  ici  aux 
prises  avec  un  déiste.  Pour  cette  foi*  vous  le  ver- 
rez triomphant,  et  d autant  plus  que,  grâces  à 
la  nature  de  sa  thèse  y  sa  démonstration  est  aussi 
lumineuse  qu'énergique. 

«  Convenez  qu'il  y  aurait  de  la  folie  à  refuser 
«  à  vos  semblables  la  faculté  de  penser.  —  S^ns 
«  doute;  mais  que  s'ensuit-il  de  là? — Il  s'ensuit 
«  que,  si  l'univers,  que  dis-je  l'univers?  si  l'aile 
a  d'un  papillon  m'offre  des  traces  mille  fois  plus 
u  distinctes  d'une  intelligence  que  vous  n'avez 
«  d'indices  que  votre  semblable  a  la  faculté  de 
a  penser,  il  est  mille  fois  plus  fou  de  nier  qu'il 
«  existe  un  Dieu  que  de  nier  que  votre  semblable 
«  pense.  Or,  que.  cela  soit  ainsi,  c'est  à  vo6  lu- 
«  mières,  c'est  à  votre  conscience  que  j'en  ap- 
tf  pelle.  Avez- vous  jamais  remarqué  dans  lesrai- 
c(  sonnements ,  les  actions  et  la  conduite  de  quelque 
c<  homme  que  ce  soit ,  plus  d'intelligence ,  d'ordre, 
ce  de  sagacité ,  de  conséquence ,  que  dans  le  mé- 
c<  canisme  d'un  insecte  ?  La  Divinité  n'est-elle  pas 
ce  aussi  clairement  empreinte  dans  l'œil  d'un  ci- 
«  ron  que  la  faculté  de  penser  dans  les  écrits  du 
a  grand  Newton  ?  Quoi  !  le  monde  formé  prou- 
H  verait  moins  une  intelligence  que  le  monde 
<c  expliqué  ?  Quelle  assertion  !  L'intelligence  d'un 
«  premier  Etre  ne  m'est-elle  pas  mieux  démontrée 
c<  par  ses  ouvrages  que  la  faculté  de  penser  dans 
ce  un  philosophe  par  se»  écrits?  Songez  donc  que 
«  je   ne  vous  objecte  que  l'aile   d'iui  papillon. 
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u  quand  je  pourrais  vous  écraser  du   poids  de 
«  l'univers.  » 

Voilà  sans  contredit  une  des  pages  lés  plus  élo- 
quentes que  Diderot  ait  écrites.  Le  raisonnement 
rentre  dans  celui  de  Descartes ,  qui  consiste  à  prou- 
ver l'intelligence  suprême  par  celle  de  l'homme. 
«  Je  pense  :  donc  je  suis;  Si  je  pense,  j'ai  en  moi 
«  l'intelligence ,  et  je  ne  me  la  suis  pas  donnée. 
«  Il  y  a  donc  une  intelligence  créatrice,  et  par 
<c  conséquent  infinie  :  il  y  a  donc  un  Dieu  »  Mais 
Diderot  a  répandu  la  chaleur  oratoire  dans  l'ar- 
gumentation sèche  du  philosophe.  S'il  avait  tou- 
jours fait  un  pareil  usage  du  talent  d'écrire ,  com- 
bien ce  talent  se  serait  élevé  plus  haut  qu'il  n'a  fait  ! 
et  que  d'écueils  il  aurait  évités  !  il  ajoute  :  «Je  distin- 
«  gue  les  athées  en  trois  classes.  Il  y  en  a  qui  vous 
«  disent  nettement  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu ,  et 
a  qui  le  pensent  ;  ce  sont  les  vrais  athées  :  un  grand 
«  nombre  qui  ne  savent  qu'en  penser ,  et  qui  déci- 
«  deraient  volontiers  la  question  à  croix  ou  pile  (  i  )  ; 
«  ce  sont  les  athées  sceptiques  :  beaucoup  plus 
«  qui  voudraient  qu'il  ny  en  eût  point ,  qui  font 

(i)  Comme  J.  J.  Rousseau  décida  la  question  d'une  Pro- 
vidence en  jetant  une  pierre  contre  un  arbre.  (Voyez  ses 
Confessions.  )  Peut -on  croire  qu'un  homme  ait  Tùsage  de  sa 
raison  quand  il  résout  à  croiv  qh  pile  un  doute  qui  a  de 
semblables  conséquences?  £t  puis,  qu'on  se  demande  de 
bonne  foi  s'il  n'est  pas  vrai  qu'il  y  a  une  espèce  de  philoso- 
phie qui  est  réellement  une  espèce  de  démence....  O  Provi- 
dence ! 
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«  semblant  <J'en  être  persuadés,  et  qui  vivent 
«  comme  s'ils  Tétaient  ;  ce  sont  les  fanfarons  du 
<x  parti.  Je  déteste  les  fanfarons;  ils  sont  faux.  Je 
<c  plain«  Jes  vrais  athées  :  toute  consolation  me 
«  semble  morte  pour  eux.  Et  je  prie  Dieu  pour 
«  les  sceptiques;  ils  manquent  de  lumières.  » 

Il  faut  que  Diderot  ait  bien  mal  prié,  et  que 
ses  prières  niaient  pas  plus  réussi  pour  lui  que 
pour  autrui ,  puisqu'il  a  depuis  nié  si  hautement 
le  Dieu  qu'il /?nV«ï  ici.  Pour  peu  qu'il  eût  réflé- 
chi, ce  qu'il  dit  de  ces  fanfarons  qui  voudraient 
qu'il  ny  eût  pas  de  Dieu  aurait  dû  suffire  pour 
l'éloigner  de  l'athéisme.  Ce  ne  sont  sûrement  pas 
des  hommes  de  bien  ceux  qui  virent  comme  s'ils 
étaient  persuadés  quil  n'y  a  pas  de  Dieu,  car 
cela  ne  peut  absolument  s'entendre  que  des  mé- 
chants. Of ,  qu'est-ce  qu'une  opinion  qui  est  le 
vœu  et  l'intérêt  des  méchants  ?  11  m'est  impos- 
sible de  deviner  comment  Diderot,  devenu  athée, 
aurait  répondu  à  ses  propres  pensées.  Il  l'était 
pourtant  devenu  au  point  d'entrer  en  fureur 
au  seul  nom  de  Dieu  ;  et  de  regarder  l'idée  d'un 
Dieu  comme  le  premier  des  fléaux  de  la  terre. 
Il  cherchait  comment  cette  idée  était  entrée  dans 
le  monde,  et  quel  était  le  premier  qui  avait,  pu 
s'en  aviser.  Il  né  disait  pas  comme  Lucrèce  :  Pri- 
mas in  orbe  deosfecit  timor:  «  La  crainte  a  fait  les 
dieux  (i).  )>  Son  imagination  lui  fournissait  une 

(i)  Ce  demi- vers  est  de  Pétrone,  et  non  pas  de  Lucrèce; 
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e  hypothèse  bif-n  digne  d'une  tête  comme  la 
ne.  Il  supposait  un  qaisanthrope  furieux ,  un 
iOn,  uu  hoinme  qui  avait  nourri  trente  ans 
s  une  caverne  le  ressentiment  de  taiik  le  mal 

Itli  avaient  fait  les  hommes,  et  cherché  pen- 
t  tout  ce  temps  comment  il  exercerait  contre 

une  vengeance  terrible  et  durable  qui  pût  a&- 
nr  toute  sa  haine.  Un  jour  enfin  cet  homme 
t  sorti  de  sa  caverne  tout  rempli-  d'une  idée 

l'épqndait  à  ses  fiireurs  ;  il  en  était  sorti  en 
nt  d'une  voix  épouvantable ,  Dieu  I  Et  avait  ainsi 
ru  le  inonde  en  jetant  partout  le  même  cri, 
u!  Et  ce  mot,  répété  et  cacaraenté,  avait  ré- 
du  toutes  les  calapiUés  sur  la  terre.  Telle  était 
iable  philosophique  que  Diderot  substituait  à 
e  de  Pandore  ,  et  qui  est  bien  d'un  autre  goût, 
le  fera  pas  la  même  fortune.  Je  ne  crois  pas 
il  l'ait  fait  entrer  dans  aucun  de  ses  ouvrages; 
s  je  suis  sûr  que  c'était  là  une  de  ses  conver- 
ons  dont  on  nous  a  dit  tout  à  l'heure  (Celles 
uvaient  autant  de  g^iie  que  des  ouvrages.  Des 
nmes  qui  ont  entendu  celle-là  existent  encore  : 
&ont  croyables  ;  ils  sont  prêts  à  attester  ce  que 
rapporte,  et  ce  ne  seraient  sûrement  pas  eux 

auraient  inventé  ce  qui  peut-être  n'a  pu  ja-  . 
is  écl^re  que  du  cerveau  de  Diderot. 
I  feltait  qu'il  fût  encore  loin  de  là  lorsqu'il 

e  trouTC  aussi  dans  Slace,  T^ébaïde  ,  III,  â6i;  il  \em*t 
s  la  boTichc  Af  Capant-e. 
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fit  son  livre    des  Pensées  :  il  y  soutient  l'exis- 
tence de  Dieu  comme  prouvée  en  métaphysique 
et  en  bonne  morale ,  et  reconnaît  Tutilité  de  cette 
croyance.   Voici  ses  termes  :  «  Sans   la  crainte 
ce  du  législateur ,  sans  la  pente  du  tempéranMbt , 
«  et  sans  la  connaissance  des  avantages  actuels  de 
(c  la  vertu ,  la  probité  de  l'athée  manquerait  de 
«  fondement.  »  Or ,  comme  les  lois ,  tout  en  pta- 
uissant  les  fripons,  n'ont  jamais  fait  un  honnête 
homme;  comme  la  pente  du  tempérament  est 
trop  incertaine  et  trop  rariable  pour  servir  de 
base  à  la  probité  ;  enfin ,  ccmime  les  avantages 
actuels  du  vice  sont  fo^t  souvent  supérieurs  if 
ceux  de  la  vertu ,  il  suit  évidemment  des  paroles 
de  Diderot  (  quelle  que  fât  sa  pensée  ) ,  que  la 
probité  de  l'athée  manque  de  fondement.  Quoi- 
que sa  phrase  ne  soit  pas  expressément  affirma- 
tive par  la  tournure,  elle  l'est  bien  par  ses  consé- 
quences implicites.  Peut-être  ménageait-il  un  peu 
les  athées  par  un  secret  pressentiment  qu'un  jour 
il  se  rallierait  à  eux  ;  peut-être  aussi  demanderez- 
vous  comment  il  a  pu  entrer  dans  leurs  rangs,  et 
se  mettre  à  leur  tête ,  après  les  assertions  et  les 
aveux  qu'on  voit  ici.  Lui  seul  pourrait  vous  le 
dire  ;  ce  qui  ne  signifie  pas  même  que  vous  dus- 
siez le  comprendre.^ — Mais  enfin,  direz-vous  en- 
core, comment  s'est- il  répondu  k  lui-même?  — 
Jamais  il  ne  s'est  répondu.  Il  a  beaucoup  argu- 
menté en  sens  contraire,  et  voilà  tout.   Eèt-ce 
que  ces  philosophes-^  répondent  ?  Pas  plus  à  eux- 

3. 
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[  mêmes  qu'aux  autres.  Ils  répliquent  quelquefois, 

[  n'importe  comment  ;  mais  répondre  !  ils  ne  s'y  ex- 

posent pas.  Us  enseignent  toujours ,  et  ne  se  trom- 
pent jamais  :  voilà  leur  vocation.  Ils  enseignent 
le  pour  et  le  contre  dans  tous  les  sens  ;  et  pour-^ 
tant  ne  varient  jamais  :  voilà  leur  privilège.  Vous 
croyez  que  je  plaisante.  Point  du  tout.  Rien  n'est 
plus  sérieux  et  plus  facile  à  expliquer.  Qu'im- 
porte qu'un  hoinnle  soit  tour  à  tour  déiste,  athée, 
sceptique^  spinosiste,  tout  ce  que  vous  voudrez? 
Il  lue  change  point;  il  est  toujours phi/osophe,... 
dès  qu'il  n'est  pas  chrétien:  Je  vouis  dis  là  le  grand 
mot  de  la  secte ,  le  mot  de  ralliement  ;  et  quoi- 
qu'il n'y  en  ait  peut-être  pas  deux  de  la  même 
opinion ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui ,  en  parlant  pour 
tous ,  parle  jamais  autrement  qu'au  nom  de  la 
raison  et  de  la  vérité.  Gela  peut  paraître  incom- 
préhensible ;  mais  cela  est  exact  —  Mais  il  suffit 
donc^  pour  èlve  philosophe  y  de  n'être  pas  chré- 
tien? — Précisément.  Cette  fois  vous  êtes  dans  le 
vrai ,  le  vrai  rigoureux ,  et  qui  n'admet  point  d'ex- 
ception. J'en  ai  connu  bon  nombre,  et  avant  la 
révolution,  qui  certainement  ne  savaient  pas  plus 
de  philosophie  que  je  ne  sais  de  géométrie  (  et  je 
n'en  sais  pas  un  mot  ) ,  et  qui  étaient  philosophes , 
et  le  sont  encore ,  si  jamais  il  en  fut.  Les  lettres 
de  Voltaire  eu  font  mention  honorable  à  tout  mo- 
ment ,  et  j'en  citerai ,  à  son  article ,  un  exemple 
qui  vous  tiendra  lieu  de  tout  le  reste.  Vous  voilà , 
messieurs^  bien  avertis,  et  assez,  je  crois,  pour 
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ne  leur  reprocher  jamais  les  contradictions,  les 
variations,  la  versatilité;  ils  crieraient  à  la  calom- 
nie. La  philosophie  n'est  point  versatile^  et  par 
une  raison  péremptoire;  c'est  que  jamais  un  phi- 
losophe ne  dit  qu'il  s'est  mépris ,  si  ce  n'est  dans 
les  occasion^  de  peu  de  conséquence  et  pour  un 
grand  bien;  et  les  exemples  en  sont  très-rares. 
Or,  tant  qu'on  n'avoue  point  qu'on  a  été  dans 
l'erreur ,  on  est  toujours  dans  la  vérité ,  on  est 
toujours  ce  qu'on  était ,  cela  est  clair.  Mais  vou- 
lez-vous savoir  ce  que  c'est  que  d'être  versatile  ? 
C'est,  par  exemple,  celui  qui  s'en  viendrait  dire  : 
<ï  Je  vous  avoue  que  je  me  suis  trompé,  faute  d'a- 
ce voir  examiné.  L'examen  m'a  détrompé ,  et  voici 
«  mes  raisons  :  vous  en  jugerez.  »  Oh!  celui-là 
est  vraiment  l'homme  versatile  {i)  ;  il  est  déplus 
indigne  de  toute  croyance ,  car  il  avoue  qu'il  a 
eu  tort.  Comment  pourrait-il  jamais  avoir  raison  ? 
Il  est  de  plus  hypocrite  y  car  il  se  déclare  pour 
une  cause  proscrite  et  persécutée,  sans  aucune 
espèce  de  défense  ni  d'appui.  Il  est  de  plus  un 
lâche ,  car  il  attaque  des  hommes  qui  ont  en 
main  tous  les  genres  de  pouvoir  et  tous  les  moyens 
"  ■    I    '        I    ■  1 1  I  ji.  Il  w  ■  Il     III  I  ,1.111  ,p.i 

(i)  Tout  ce  qui  est  marqué  en  italique,  jusqu'à  la  fin  du 
paragraphe,  avait  été  imprimé  contre  l'auteur  dans  une  foule 
de  pamphlets  philosophiques.  Tout  cet  article  de  Diderot , 
prononcé  tel  à  peu  près  qu'il  es|t  ici,  excita  beaucoup  de  cla~ 
meurs  dans  les  journaux,  et  ce  n'est  pas  ce  qui  peut  surpren- 
dre  :  mais  ce  qui  est  plus  extraordinaire,  c'est  qu'on  .ait  pu' 
à  Paris ,  parler  ainsi  en  public  pendant  six  mois. 
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d'oppression.  Voilà,  messieiirs,  en  peu  de  mots, 
niais ,  très-fîdètement ,  la  logique  de  nos  illustres 
adversaires ,  de  ceux  à  qui  nos  séances  font  jeter 
les  hauts  cris.  Je  viens  de  mettre  sous  vos  yeux 
la  substance  de  vingt  libelFes ,  et  si  j'ai  cru  de- 
voir vous  en  parler  ainsi  une  fois  en  passant ,  c'est 
afin  de  vous  convaincre  que  des  ennemis  que  je 
ne  crois  pas  même  pouvoir  ici  traiter  d'un  ton 
plus  sérieux ,  ne  m'empêcheront  jamais  de  dire 
la  vérité  tant  que  vous  voudrez  bien  l'entendre , 
et  tant  qu'on  ne  m'ôtera  pas  les  moyens  de  la 
dire.  Revenons. 

Si  IXderot  veut  ici  im  Dieu,  il  ne  veut  pas  de 
culte ,  et  c'est  une  inconséquence  qui ,  tout  étrange 
et  toute  grossière  qu'elle  est ,  a  eu  de  nos  jours 
des  suites  si  horribles,  qu'elle  vaut  la  peine  d'être 
combattue  à  part  :  elle  le  sera  dans  un  autre  ou- 
vrage (i),  où  cette  discussion  est  naturellement 
placée,  et  dans  toute  son  étendue.  Diderot  l'é- 
nergumène  s'écrie  :  «  Les  hommes  ont  banni  la 
«  Divinité  d'entre  eux  ;  ils  l'ont  reléguée  dans- un 
«  sanctuaire;  tes  murs  d'un  temple  bornent  sa 
«  vue  ;  elle  n'existe  point  au-delà.  Insensés  que 
a  vous  êtes ,  détruisez  ces  enceintes  qui  rétrécis- 
a  sent  vos  idées  ;  élargissez  Dieu.  » 

Il  était  réservé  à  notre  siècle  de  prendre  pour 
des  principes  ces  déclamations  à  la  fois  puériles 
et  forcenées ,  où  l'on  ne  fait  qu'abuser  scanda- 

(i)  Dans  V/ifiologie. 
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leusement  des  vérités  anciennes  et  communes, 
qui  j  dans  leur  juste  mesure ,  avaient  fourni  aux 
anciens  de  belles  pensées  et  de  beaux  vers.  Aii^si 
dans  Lùcaiti ,  lorsque  Ton  veut  que  Caton  aille 
chercher  un  oracle  dans  le  temple  de  Jupiter 
Ammon ,  le  poète  lui  fait  dire  fort  à  propos  que 
les  dieiix  sont  partout  : 

Ont-ils  choisi  ces  bords  pour  leur  asyle  unique , 

Caché  la  vérité  dans  les  sables  d'Afrique  ? 

Nous  sommes  entourés  de  la  Divinité  : 

Les  <£eux  n  on  t  qu'un  seul  temple ,  et  c'est  l'immensité  ; 

Us  n'ont  qu'un  sanctuaire,  et  c'est  le  cœur  du  juste  (i). 

Caton  parle  en  philosophe,  et  les  vers  sont 
d'un  poète.  On  se  serait  moqué  de  lun  et  de 
l'autre,  s'ils  avaient  dit  que  les  temples  anéantis- 
saient la  Divinité.  On  les  eût  regardés  comme 
des  fous  furieux ,  s'ils  avaient  dit  :  Détruisez  les 
temples ,  parce  que  Dieu  est  partout.  Mais  de 
nos  jours  on  a  trouvé  sublime  cette  saillie  de 
rhéteur  :  Élargissez  Dieu.  Je  dirais  à  Diderot  : 
Insensé  toi-même ,  toi  qui  appelles  les  autres  in- 
sensés,  et  qui  t^a^ppélles  philosophe i  réponds.  Où 


(i)  On  peut  choisir  entre  cette  tradudtion  et  les  deux  vers 
de  Brébéuf,  souvent  cités ,  qui  peut-être  valent  mieux ,  quoi- 
que la  fin. du  premier  m'ait  toujours  paru  une  cheville;  mais 
le  second  est  d'une  précision  admirable  : 

Eflt-îl  d'autre  scjbur ,  pour  ce  monarque  auguste  , 
Que  les  cieux ,  «]ue  la  terre ,  et  que  le  cœur  du  juste  P 
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as-tu  VU  un  peuple,  un  homme  assez  sot  pour 
croire  que- le  temple  bornât  la  divinité  qui  l'ha- 
bite? Qui  jamais  a  dit,  hors  toi,  que  des  murs 
bornaient  sa  vue  ?  A  qui  en  as-tu  ?  Qui  jamais  a 
pu  ignorer ,  hors  toi ,  que  le  temple  est  pour 
V homme  et  non  pour  P Étemel  (  i  )  ?  On  te  l'a  dit 
cent  fois  dans  toutes  les  langues  ;  pourquoi  feins- 
tu  de  l'oublier?  Où  as-tu  pris  que,  pour  ceux 
qui  ont  des  temples.  Dieu  n  existe  pas  au-delà  ? 
C'est  calomnier  stupidement  le  paysan  le  plus 
stupide.  En  veux-tu  la  preuve  sensible?  Ne  t'es- 
tu  jamais  trouvé,  dans  nos  campagnes,  à  ces  cé- 
rémonies si  touchantes  dans  leur  agreste  simpli- 
cité (2),  quand  les  habitants  des  bourgs,  des 
villages ,  des  hameaux ,  précédés  de  leur  pasteur , 
marchaient  à  travers  les  plaines  cultivées  par  leurs 
mains ,  élevant  avec  lui  leurs  chants  religieux 
vers  le  ciel,  vers  le  Dieu  qui  nous  a  donné  la 
terre ,  et  lui  donne  la  fécondité  ?  Tu  as  pu  voir 
tous  les  ans  ce  beau  spectacle ,  beau ,  non  pas  seu- 
lement pour  un  chrétien,  mais  pour  tout  vrai 
philosophe,  pour  quiconque  a  une  ame;  mais 
les  sophistes  et  les  charlatans  n'en  ont  pas.  Il  est 
vrai  que  tu  ne  le  verrais  plus  aujourd'hui,  cet 
attendrissant  appareil,  ce  commerce  sublime  de 
la  nature  avec  son  auteur,  et  des  enfants  avec 

(1)  Paroles  tirées  d'un  mandement  de  Tévéque  de  Lescar^ 
l'un  de  ses  écrits  où  la  religion  a  été  le  plus  éloquente, 

[•1)  Les  Rogations. 
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leur  père,  à  qui  leurs  voix  demandent  la  nour- 
riture. Tu  ne  le  verrais  plus  dans  la  France ,  cet 
hommage  solennel  au  dispensateur  suprême  de 
tous  les  biens;  et  s'il  osait  s'y  reproduire,  des 
bandes  d'assassins  stipendiés  mardbieraient ,  avec 
le  fer  et  le  feu ,  contre  ce  paisible  et  religieux 
concours ,  qui  ne  se  nomme  plus. parmi  nous  que 
le  fanatisme.  Mais  s'il  ne  se  montre  plus  dans  la 
France,  tu  le  retrouverais  dans  l'Europe  et  dans 
tout  le  monde  chrétien.  C'est  en  France  seule- 
ment, c'est  aujourd'hui  qu'il  n'est  plus  permis 
d'adorer  Dieu  à  la  face  du  soleil  ;  c'est  seulement 
parmi  nous ,  ce  n'est  que  de  nos  jours  que  l'on 
peut  dire  avec  vérité  que  Dieu  est  relégué,  em- 
prisonné dans  les  temples ,  autant  du  moins  qu'on 
l'a  pu.  Mais  à  qui  faut-il  s'en  prendre ,  sinon  à 
toi  et  à.  tes  pareils  ?  Ne  sont-ce  pas  tes  propres 
paroles ,  élargissez  Dieu ,  que  répétaient  ceux 
qui  fermaient  toutes  les  églises  de  la  France ,  après 
les  avoir  dépouillées  ;  et  quand  ils  les  abattaient , 
n'est-ce  pas  tes  ordres  expirés,  détruisez  ces  en-- 
ceintes ,  que  leurs  mains  sacrilégément  dociles 
ont  si  bien  exécutés  ?  Tes  phrases  n'étaient-elles 
pas  le  cri  qu'on  avait  appris  à  l'ignorance  pour 
autoriser  la  rapine  et  la  rage ,  cri  qui  est  encore 
en  ce  moment  répété  par  tous  les  échos  journa- 
liers de  la  philosophie  ?  Ah  !  lorsque  Dieu  et  ses 
adorateurs  sont  légalement  confinés  dans  les  tem- 
ples, ce  mot,  qui  dans  ta  bouche  n'était  qu'un 
extravagant   blasphème,   ce  mot,   pris  dans  un 
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autre  sens^  trop  réel  et  trop  juste,  ce  mot  nous 
appartient  aujourd'hui,  et  c'est  bien  nous  qui 
avons  le  droit  de  dire,  au  nom  de  la  raison,  de 
la  liberté,  de  la  religion  :  Élargissez  Dieu  (i). 

Diderot,  en  faisant  l'éloge  du  scepticisme,  se 
moque  de  ceux  qui  veulent  savoir  qui  Von  est , 
d'où  Von  vient  y  où  Von  va  y  pourquoi  Von  est 
venu.  Il  est  vrai  que  tout  cela  est  si  peu  de 
chose ,  que  ce  n'est  pas  même  là  peine  d'y  pen- 
ser. Aussi  nous  dit-il ,  avec  une  fierté  digne  du 
plus  noble  quadrupède  :  «  Le  sceptique  se  pique 
«  d'ignorer  tout  cela,  sans  en  être  plus  mal- 
«  heureux.  »  C'est  en  effet  se  piquer  d'une  belle 
chose!  Mais  le  sceptique  ne  merit-il  pas  un  peu? 
N'est-il  pas  au  moins  prouvé ,  par  le  fait ,  qu'il  s'est 
donné  beaucoup  de  peine  pour  parvenir  à  igno- 
rer ce  que  le  sens  intime,  indépendamment  de 
la  révélation ,  avait  appris  à  tous  les  peuplés , 
puisque  tous  ont  cru  un  Dieu  rémunérateur  et 
vengeur,  une  ame  immortelle  et  un  monde  à 
venir?  Il  est  donc  défait  ( et  ce  qu'il  y  a  de  bon, 
c'est  que  nos  philosophes  eux-mêmes  ne  peu- 
vent pas  toujours  nier  les  faits  )  que  l'oti  avait , 
de  temps  immémorial ,  trouvé  la  réponse  à  ces 
questions,  que  Diderot  et  son  sceptique  regar- 
dent comme  si  indifférentes;  et  que  la  conscience 
a  enseigné  à  tous  les  hommes  ce  que  la  philoso- 


(i)  L'auteui*  a  eu,  availt  dé  moarfr,  U  consolation  de  voir 
la  religion  rétablie  dans  tout  son  lustre. 
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phie  se  pique  seule  d'ignorer.  Ne  serait-ce  pas 
déjà  une  présomption  morale  assez  plausible, 
que  la  réponse  du  sens  intime  de  tous  les  hom- 
mes vaut  un  peu  mieux  que  Xignorance  de  nos 
sages,  qui  n'affectent  que  celle-là ,  et  qui  d'ail- 
leurs savent  tout,  excepté  ce  que  savent  tous  les 
hommes?  Je  sais  que  ces  sages  vont  répondre 
par  un  seul  mot,  qui  répond  à  ioMt^ préjugés. 
Je  pourrais  répliquer  par  un  vers  fort  beau,  et 
qui ,  pour  eux,  n'est  pas  d'un  homme  k préjugés j 
puisqu'il  est  de  Voltaire  : 

La  voix  de  lunivers  est-elle  un  préjugé  ? 

[Irène,) 

Et  il  s'agit  précisément  d'un  point  de  morale... 
Mais  à  quoi  pensé-je?  J'oublie  que  ce  même 
Voltaire ,  que  les  chrétiens  appellent  un  impie , 
Diderot  l'appelait  un  cagot ,  et  Helvétius  un 
cause 'firudier.  Vous  m'avouerez  qu'avec  ces  sor- 
tes de  gens  on  ne  peut  jamais  savoir  sur  quoi 
compter.  Au  reste ,  Voltaire  riait  beaucoup  de  se 
trouver,  sur  la  fin  de  ses  jours,  un  cagot,  et  il 
disait,  le  plus  doucement  qu'il  pouvait,  à  son 
ami  Helvétius ,  que  cause-finalier  riétaM  pas  une 
réponse;  et  je  crois  qu'au  fond  cela  est  assez 
vrai.  Nos  adversaires  disent  aussi  que  des  vers 
ne  prouvent  rien.  Oui,  comme  vers  :  mais  rien 
n'empêche  qu'ils  ne  prouvent  comme  pensée;  et 
celle-là  est  d'un  grand  sens;  elle  rentre  dans  un 
axiome  de  l'ancienne  philosophie,  que  j'aime  à 
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redire ,  d'autant  plus  qu'ii  sonne  mal  aux  oreilles 
de  la  nouvelle  :  «  Consensus  omnium  lex  naturœ 
«  putanda  est.  Le  sentiment  imanime  de  tous 
ce  les  hommes  doit  être  regardé  comme  une  loi 
«  de  la  nature.  »  Cic.  De  plus,  si  les  poètes  ne 
sont  pas  tenus  de  prouver,  des  philosophes  y 
sont  obligés;  et  s'il  peut  être  beau,  quoique  peu 
modeste,  de  contredire  la  voix  de  V univers j  il 
n'est  pas  heureux  de  n'avoir  pu  encore  y  opposer 
que  des  objections  sans  conséquence ,  et  des 
théories  sans  aucun  fondement.  Il  n*est  pas  très- 
péremptoire  de  dire  :  «  Ce  que  tout  le  monde 
«  croit  est  un  préjugé  dès  que  nous  ne  le  croyons 
c(  pas  ;  et  personne  ne  doit  affirmer  quand  nous 
ce  doutons,  ni  douter  quand  nous  affirmons.  » 
C'est  là  tout  le  fond  des  démonstrations  de  nos 
maîtres.  J'y  vois  bien  une  assez  grande  supériorité 
d'orgueil ,  mais  aucune  supériorité  de  raison  ; 
et  jusqu'à  ce  qu'ils  veuillent  bien  descendre 
à  raisonner  avec  nous,  ou  qu'ils  prouvent  du 
moins  que  la  philosophie  déroge  quand  elle  rai- 
sonne, je  me  croirai  en  droit  de  dire  que  la  leur 
est  si  prodigieusement  ridicule ,  qu'il  ne  faut  pas 
moins  que  tout  le  mal  qu'elle  a  fait  pour  qu'il 
soit  permis  d'en  parler  sérieusement;  mais  qu'en 
même  temps  le  mal  est  si  grand  dans  les  effets , 
qu'il  faut  toute  l'ineptie  de  la  doctrine  pour  que 
l'on  nous  pardonne  de  n'en  pas  parler  toujours 
avec  le  ton  de  l'horreur  et  de  l'indignation. 
Diderot,  à   l'appui   de    son  scepticisme,  cite 
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Voltaire,  qui  se  moque  de  Pascal ,  parce  que  ce- 
lui-ci regarde  comme  un  état  insupportable  celui 
d'hommes  qui  seraient  condamnés  à*  ignorer 
leur  nature  et  leur  destination.  Que  Voltaire  se 
moque  tant  qu'il  voudra ,  la  proposition  de  Pascal 
n'en  est  pas  moins  juste  et  conséquente.  Quoi 
de  plus  naturel  à  l'être  raisonnable  que  le  be- 
soin de  connaître  ce  qui  lut  importe  le  plus ,  et 
le  regret  de  l'ignorer?  «  J'aimerais  autant,  dit 
a  Voltaire,  m'affliger  de  n'avoir  pas  quatre  pieds, 
tf  quatre  yeux  et  deux  ailes.  »  Je  serais  tenté  de 
croire  que  ce  n'est  pas  sans  quelque  malice  que 
Diderot  a  cité  ce  passage ,  et  qu'il  voulait  faire 
rire  aux  dépens  de  ce  cagot  de  Voltaire.  On  peut 
douter  qu'on  ait  jamais  imaginé  une  parité  de 
cette  espèce.  Il  est  rigoureusement  conforme  à 
la  raison  de  l'homme  de  s'interroger  sur  sa  na- 
ture «t  sa  destination,  et  de  chercher  au  moins 
ce  que  là-dessus  sa  raison  peut  lui  enseigner  ;  et 
celui-là  au  contraire  l'aurait  absolument  perdue , 
qui  s'affligerait  de  n'avoir  pas  d'ailes ,  etc.  Le 
rapprochement  de  deux  choses  si  opposées  n'est 
pas  plus  raisonnable.  La  différence  qu'il  y  a, 
c'est  que  le  désespoir  de  n'avoir,  pas  d'ailes 
suppose  l'aliénation  absolue  ;  au  lieu  que  donner 
deux  choses  contraires  pour  deux  choses  iden- 
tiques ne  prouve  que  cette  absence  momentanée 
de  tout  bon  sens ,  qui  fait  dire  une  sottise ,  une 
folie,  sans  être  ni  un  fou  pi  un  sot.  Mais  quand 
ces  sottises  et  ces  folies  se  multiplient  au  point 
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de  remplir  des  volumes,  et  de  faire  une  partie 
considérable  des  ouvrages  d'un  homme  qui  d'ail- 
leurs a  montré ,  dans  d'autres  genres ,  non-seu- 
lement un  esprit  rsu:e ,  mais  un  talent  du  premier 
ordre;  quand  il  y  a  joint  une  multitude  de 
mensonges  d'une  telle  audace ,  qu'il  n'y  a  d'autre 
diffîjculté  à  les  réfuter,  preuve  en  main,  que  la 
lassitude  et  le  dégoût  de  dire  sans  cesse,  vous 
avez  menti  ;  que  peut-on  en  conclure ,  si  ce  n'est 
que  la  philosophie  moderne  a  jeté  sur  un  grand 
homme ,  qui  a  eu  le  malheur  de  s'y  attacher,  cette 
inévitable  malédiction  qui  devait  la  suivre  par- 
tout ?  et  c'est  ce  que  vous  déplorerez  avec  moi , 
quand  ce  même  Voltaire,  que  vous  avez  si  sou- 
vent admiré  avec  moi ,  paraîtra  devant  vous  à 
son  rang ,  comme  philosophe. 

Vous  avez  déjà  vu  combien  il  était  sujet  à  se 
contredire,  même  en  critique,  tant  il  était  do- 
miné par  une  imagination  rebelle  à  toute  espèce 
de  frein.  Ce  doit  être  pis  en  philosophie  ;  et  ici , 
par  exemple,  ce  même  écrivain,  qui  défend 
contre  Pascal  l'insouciance  du  scepticisme,  ail- 
leurs la  trouve  stupide,  et  même  impossible, 
sans  doute  parce  qu'il  était  alors  dans  un  de  ces 
instants  de  bonne  foi  qui  obligent  dé  parler 
comme  on  a  senti.  Le  trait  est  frappant,  et  je 
n'aurai  qu'à  le  transcrire  et  à  l'abandonner  à  vos 
réflexions.  Dans  des  entretiens  (i)  où,   sous  le 


(i)  Entretiens  de  Cu^Su  avec  le  prince  Kou, 


k 
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nom  d'un  philosophe  chinois ,  disciple  de  Con- 
futzée  (  celui  que  nous  appelons  Confiicius)^  il 
djsserte  avec  un  prince  de  la  Chine  sur  la  méta- 
physique .et  la  morale ,  et  l'instruit  sur  l'existence 
de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'ame ,  il  lui  dit  *.  «  Si 
«vous  abusez  de.  votre  raison,  non  -  seulement 
«  vous  serez  malheureux  dans  cette  vie,  mais  qui 
ce  vous  a  dit  que  vous  ne  le  seriez  pas  dans  une 
u  autre?  » 

LE    PBÏirCE. 

«  Et  qui  vous  a  dit  qu'il  y  a  une  autre  vie  ? 

LE    PHILOSOPHE. 

<i  Pans  le  douta  seul,  vous  devez  vous  conduire 
«  comme  s'il  y  en  avait  une. 

LE     PRlSrCE.    . 

«  Mais  si  je  suis  sûr  qu'il  n'y  en  a  point  ? 

Lfe    PHILOSOPHE. 

a  Je  VOUS  en  défie.  » 
£t  il  tranche  le  dialogue  à  ce  mot,  qu'on  peut 
bien  appekr  celui  de  la  conscience.  Il  est  égale- 
>  mept  sûr  que  ce  mot  sortait  de  celle  de  l'auteur , 
et  aciciisait  celle  des  sceptiques  et  des  athées. 
Ce  leot,  je  vous  en  défie ,  donnait  pleinement 
r^son  à  tous  les  moralistes  et  prédicateurs  chré- 
tiens qui  ont  tant  de  fois  argué  de  faux  la  pré- 
tendue sécurité  des  impies  sur  Favenir;  et  pour- 
tant celui  à  qui  cet  aveu  échappe,  sans  qu'il  y 
pense,  a  traité  cent  fois  de  déclamations  tout  ce 
qu'ont  dît  sur  cet  article  ceux  que  lui-même  a 
justifiés  ici  d'une  seule  parole. 
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Ces  contradictions  si  fréquentes  ne  m'éton- 
nent  nullement,  et  me  paraissent  même  dans 
l'ordre.  Mais  ce  que  vous  trouverez  plus  ex- 
traordinaire, c'est  le  passage  suivant,  qui,  dans 
Diderot,  doit  le  paraître  encore  bien  plus  à  rtos 
adversaires  qu'à  nous.  «  Lorsqu'on  annonce  au 
«  peuple  un  dogme  qui  contredit  la  religion  do* 
«c  minante,  ou  quelque  fait  contraire  à  la  tran- 
cc  quillité  publique ,  justifiât-on  sa  mission  par 
«  des  miracles,  le  gouvernement  a  droit  de  séçir^ 
«  et  le  peuple  de  crier,  Crucifige!  Quel  danger 
<!^  ny  aurait^il  pas  à  abandonner  les  esprits  aux 
<c  séductions  d^un  imposteur  ou  aux  rêveries  d^un 
«  visionnaire  !  » 

Je  n'examine  pas  encore  comment  l'auteur  a 
trouvé  le  moyen  d'appliquer  à  faux  un  principe 
généralement  vrai,  et  cela  en  y  comprenant  le 
seul  cas  qui  doit  y  faire  exception.  Mais,  avant 
tout^  comprenez- vous  que  ce  soit  Diderot  qui 
ait  pu  renverser  alors  en  deux  phrases  ce  code 
de  tolérance  universelle,  le  seul  sacré  pour  nos 
philosophes,  tant  qu'ils  en  ont  eu  besoin ,  et  qu'ils 
ont  foulé  aux  pieds  comme  tout  autre ,  dès  qu'ils 
ont  été  les  plus  forts?  Comprenez  -  vous  que  ce 
soit  Diderot  qui,  en  les  condamnant,  se  con- 
damne lui-même,  et  porte  contre  eux  et  contre 
lui  un  arrêt  si  formel,  si  rigoureux,  si  motivé? 
Certes,  il  ne  pouvait  pas  se  cacher  que,  dans  ce 
même  livre  ,  à  la  même  page ,  il  attaquait  la  reli-- 
gion  dominante,  et  par  des  dogmes  qui  contre*» 
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disarenl  non-seulement  cette  religion ,  mais  même 
la  religion  et  la  police  <te  tous  les  gouvernements 
du  monde;  car  où  souffrirait -on  qu'un  citoyen 
criât  :  Détruisez  les  temples?  Il  n'y  a  point  de 
pays  où  ce  ne  fut  un  délit  capital;  et  ce  cri,  tous 
venez  de  l'entendre  dans  sa  bouche.  Il  ne  contre 
disait  pas  moins  formellement  la  religion  de  son 
pays  en  rejetant  Tantorité  des  miracles,  dogme 
qui  tient  même  beaucoup  de  place  dans  ses  Pen- 
séesy  et  dpnt  il  va  encore  être  question.  Et  c'est 
lui  qui  crie  contre  lui  avec  le  peuple  :  Crucifigel 
C'est  lui  qui  reconnaît  dans  le  gouvernement  le 
droit  de  sévir!  J'avoue  qu'il  m'est  impossible  de 
deviner  ici  son  intention,  ni  de  rien  apercevoir 
qui  puisse  mettre  d'accord  ce  qu'il  écrit  et  ce  qu'il 
&tt,  ce  qu'il  veut  et  ce  qu'il  doit  youloir.  Je  suis 
convaincs  que  personne,  pas  même  nos  philosch- 
pkeSf  qui  expliquent  tout,  ne  pourrait  expliquer 
une  si  étrange  inconséquence.  Dira- 1- on  que  ce 
qui  l'a  emporté  ici  sur  tout  le  reste,  c'est  la  réso» 
lulion  de  condamner  Jésus  «Christ,  ses  miracles 
et  ses  disciples ,  et  de  donner  raison  à  leurs  per- 
sécuteurs  et  à  leurs  bourreaux  ?  C'est  la  seule  idée 
qui  se  présente  d'abord,  et  d'autant  plus,  que 
c'est  ce  qu'a  fait  depuis  Voltaire ,  et  toute  la  secte, 
en  cent  endroits.  Mais  Diderot  vient  tout  de  suite 
au-dj6vaut  <le  cette  interprétation ,  eu  ajoutant  : 
«  Si  le  sang  de  Jésu&'Clirist  a  crié  vengeance  contre 
«  les  Juifs,  c'est  qu'en  le  répandant  ils  fermaient 
«  loreille  à  la  voix  de  Moïse  et  des  prophètes,  qui 
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<i  le  déclaraient  le  Messie.  »  Rien  n'est  plus  vrai  ^ 
et  c'est  parler  comme  FÉvangile.  Mais  si  ces  pa* 
rôles  décisives  repoussent  le  soupçon  d'avoir  voulu 
,  tourner  contre  Jésus-Christ  la  sentence  qu'il  vient 
de  porter,  il  en  résulte  une  nouvelle  inconsé- 
quence plus  forte  que  toutes  les  autres;  car  l'au^ 
teur  admet  et  consacre,  par  cet  aveu,  la  seule 
exception  opposée  à  son  principe,  et  dont  il  ne 
voulait  pas  :  et  c'est,  à  présent  que  je  vais  faire 
voir  comment  son  principe,  étendu  jusque  là, 
est  devenu  faux,  et  comment  lui-même,  sans  y 
prendre  garde,  en  avoue  la  fausseté.  En  effet,  si 
les  Juifs  ont  été  coupables  de  ne  pas  reconnaître 
dans  Jésus-Christ  le  Messie  annoncé  par  leurs  pro- 
phètes ,  assurément  ce  ne  peut  être  que  parce 
qu'il  manifestait  dans  ses  œuvres  tous  les  carac- 
tères que  ces  prophètes  attribuaient  au  Messie  ;  et 
ces  œuvres,  ces  caractères,  ne  sont  autre  chose 
que  des  miracles;  c'est  même  ce  que  Jésus-Christ 
reproche  à  tout  moment  aux  Juifs  en  termes  ex- 
près. Cependant  Diderot  va  tout  à  l'heure  re» 
jeter ,  comme  absolument  nulles,  les  preuves  tirées 
des  miracles.  Comment  concilier  des  assertions  si 
contradictoires?  D'un  côté,  le  crime  des  Juifs  est 
d'avoir  méconnu  le  Messie  malgré  ses  miracles, 
prédits  par  les  prophètes  comme  devant  leur 
montrer  le  Messie  ;  et  de  l'autre ,  les  miracles  ne 
prouvent  rien.  Ils  prouvent  si  peu,  que,  malgré 
tous  les  miracles  possibles,  il  faut  pendre  celui 
qui,  en  les  faisant,  contredit  la  religion  domi- 
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nante.  Comme  ce  n'est  pas  ici  un  cours  de  théo- 
logie, vous  me  dispenserez  de ^ prouver,  contre 
Diderot  et  tous  les  sophistes  du  sâèçle,  que  les 
miracles  constatés  sont  évidemment  une  oeuvre 
'divine,  et  par  conséquent  im  témoignage  irré» 
cusable  de  la  vérité ,  puisque  le  Dieu  de  vérité 
ne  saurait  employer  sa  puissance  en  faveur  du 
^mensoage:  c'est  un  thèse  inexpugnable  en  bonne 
;métaphy sique  ;  mais  c'est  aussi  parce  que  la  reli- 
igion  est  appuyée  sur  cette  colonne  que  Diderot 
et  consorts  ont  fait  des  efforts  si  multipliés  et  si 
vains  pour  la  renverser.  C'est  là  tout  ce  que  nous 
pouvons  voir  ici  v  'sans  perdre  le  temps  k  mettre 
4l'açx;ord  entre  eux  ni  avec  eux-mêmes  des  hommes 
qui  n'y  ont  jamais  pensé.  Vous  devez  dès  à  pré- 
sent le^  connaître  assez  pour  n'en  pas  doiiter.  Je 
puis  ajouter  que ,  dans  leur  plan,  ils  n'avaient  pas 
plus  le  besoin  d'être  conséquentsqu  ils  n'en  avaient 
l'envie  et  le  pouvoir.  C'est  pour  édifier  en  quel- 
que genre  que  ce  soit  qu'il  faut  un  ordre  d'idées 
conséquente^.  Pour  détruire,  c'est  tout  le  con- 
traire :  il  lie  faut  alors  que  suivre  une  seule  idée  ^ 
celle  de  la  destruction.  Le  bien  est  dans  l'ordre^ 
et  le  mal  dans  le  désordre.  Le  génie  du  mal  est 
donc  essentiellement  le  désordre  en  tout,  et  tel 
est  aussi  le  génie  de  cette  philosophie  et  de  sa 
révolution/ 

Tout  ce  qui  reste  du  passage  singulier  que  j'ai 
cilé^  et  ce  qui  est  bon  à  retenir,  c'est  que  Diderot 
a  crié  crucifige  contre,  tous  ceux .  qui  contredisent 

4. 
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I  ia  religion  de  leur  pays  ^  eussent  -  ils  fait  des  mi" 

racles.  JjBCMoti^  se  débattre  contre  lui  ceux  qui 
veulent  que  l'on  puisse  prêcher  dans  une  mécËe 
rue  Jésus-Christ  et  Mahomet ,  Bram^  m,  Sointtib^ 
I  nacodon ,  et  qui  appellent  cela  tolérance ,  liberté 

t-  de  penser,  et  droit  de  l'homme.  Nos  ^oi-disànt  phi- 

1  '  losophês  doivent  être  d'autant  plus  embarrassée 

I  de  la  sentence  dictée  par  Diderot,  d'autant  plus 

!  ^r%  d^étre  pendus  de  sa  façon,  qu'ils  n'ont  pas 

hïériie  encore /É^ii  des  miracles  ^  ni  essayé  d'en 
?  feire ,  si  ce  n'est  peut-être  ceux  de  la  révolution , 

qui ,  dans  un  sens ,  sont  bien  réellement  des  mi- 
]:.  racles  y  mais  non  pas  à  leurs  yeux;  et  je  ne  sais  si 

Diderot  lui-même  serait  plus  content  de  i^ux-là 
que  de  tous  les  autres. 

«  Une  seule  démonstration,  dit- il,  me  â:appe 
'a  plus  que  cinquante  feits.  » 
*  Peu  lui  importe  que  le  bon  sens  lui  crie  : 
Tt>tre  proposition  est  insignifiante,  car  les^i^^ 
9^nt  aussi  une  démonstration ,  et  aussi  forte  qu'il 
fioit  possible ,  dès  que  les  faits  sont  certains.  Ou 
il  faut  admettre  cet  axiome ,  fondement  de  toute 
{philosophie ,  et  particulièrement  de  la  physique  ; 
bu  il  faut  affirmer  avec  les  pyrrhoniens  qu'il  n'y  a 
fias  de  faits  certains,  et  vous-m^é  vous  vous 
«tes  moqué  du  pyrrhonisme.  Qu'est-ce  donc  que 
Diderot  a  voulu  dire?  Encore  une  fois,  ne  le  lui 
«It^naDdeai  pas  ;  il  ne  s'agit  que  de  ce  qu'il  a  voulu 
feire ,  et  il  a  voulu  saper  en  phil€>sophie  fa  preuve 
de  iîrit ,  parce  qu'il  y  a  au  momie  nne  religion 
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foiidâe  sur  des  faits ^  comn^  Tout  avoué  Fonter 
nfUe,  Montesquieu  et  J.  J.  Bousseau  (i).  Voilà 
tout  ce  que  Diderot  a  voulu  :  le  ra$te  lui  est  indif- 
férent. U  n'ignorait  pas  que  tout  homme  capajole 
de  raisonner  pouvait  lui  répondre  :  Achevez  dn 
moin»  votre  proposition ,  si  vous  voulez  qu'on 
la  comprenne.  Youlez^vous  dire  qu'une  seule  dé- 
monstration vous  frappe  plus  que  cinquante  faits» 
incertains  oi^  faux?  Ce  serait  une  niaiserie.  U  faut 
4pnc  que  vous  disiez  phd  qufi  cinquantefaits  cer-- 
tains  y  ^  c'es):  une  extravagance,  puisqu'il  e#t 
reçu  par  tous  les  philosophes  que  la  certitude, de 
fait  équivaut  à  tpu|:e  autre  certitude.  Mais  Diderot 
savait  aussi  qne,  toute  simple  qu'est  cette  ré- 
ponse, jamais  un  $ot  ne  la  lui  ferait,  et  c'était 
assez  pour  lui  et  ses  pareils.  Quant  aux  honmies 
instruits,  tpus  savez  comme  ils  s'en  débarrassaient; 
par  un  cpncert  d'invectives  et  de  calomnies ,  tant 
qu'ils  n'ont  pas  eu  d'autres  armes;  et  dès  qu'ils 
ont  eu  |a  puissance ,  par  ce  décret  très  -philçso- 
phique  :  «  Quiconque  parlera  dans  un  autre  sens 
ii  que  nous  sera  égorgé  sur-le-champ.  »  On  ne  niera 
pas  ce  fait ,  il  est  trop  public  ;  mais  on  répli- 
quera que  le  décret  est  rapporté.  Soit  :  je  n'esta- 


(i)  Oi;»  sait  que  Fontenelle  disait  du  chnstianisme ,  «  C'est 
«  la  seule  religion  qui  a  des  preuves  »  ;  Rousseau ,  «  Les  faits 
«  de  Jésus-Christ  sont  plus  attestés  que  ceux  de  Socratc  »  ;  t% 
voyez  dans  V Esprit  des  Lois  t'éloge  du  diristianisine ,  coiisi- 
iléré  en  politique ,  et  tout  le  jbien  qu'il  a  fiiit  au  inonde. 
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mine  pas  comment,  ni  pourquoi ,  ni  à  quel  degré. 
Mais  aussi,  à  défaut  d'autre  réponse,  le  ccmcert 
d'injures  a  recommencé,  i.. 

Voulez-vous  savoir  pourquoi  Diderot  feit  tant 
de  cas  d'une  démonstration,  quoiqu'il  ne  veuille 
pas  de  célle.des^i(j?«C'est,  dit-il,  grâces  à  l'ex- 
«trémeconfianceqQej'aidansmarais(Hi.u£'A'^e/n^ 
en  effet,  il  faut  m  convenir.  Cet  amour -propre 
est  très-naïf;  peut-être  serait-il  sublime,  s'il  n'é-^ 

'  tait  pas'  assez  universellement  reconnu  que  cet 
amour-propre-!à  est  de  tout  temps  cdui  des  sots, 
et  ce  qui  est  dans  la  tète  de  tous  les  sots  ne  devait 
pas  se  trouver  sous  la  plume  d'un  homme  d'es- 
prit. Rien  n'est  pourtant  plus  commun  chez  nos 
philosophes,  et  nous  verrons  pourquoi,  quand 
nous  en  serons  à  Rousseau ,  qui  en  ce  genre  a 
été  phis  philosophe  qu'aucun  autre.  Aujourd'hui 
je  remarquerai  seulement  que  c'est  grâces  à  l'ex- 
trême conjiance  en  leur  raison  que  d'ordinaire  les 
sots  entendent  si  peu  raison ,  et  entendent  si  bien 
la  déraison;  et  je  puis  dire,  comme  Dacier,  que. 
ma  remarque  subsiste,  car  elle  est  vérifiée  depuis 
le  commencement  du  monde. 

Diderot  s'adresse  aux  thaumaturges,  vrais  ou 
faux;  qu'importe?  o  Pourquoi  me  harceler  par 
«  des  prodiges ,  quand  tu  peux  me  terrasser  par 
«  un  syllogisme?  »  Je  ne  suis  point  un  thauma- 
turge ,  il  s'en  faut  ;  mais  je  dirais  à  Diderot  :  C'est 

'  votre  faute,  si  vous  ne  comprenez  pas,  i°  qu'un 
prodige  constaté  renferme  en  lut -même  un  sjl- 
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lègisme  ;  2^  qu'il  est  le  plus  terrassant  de  tous. 
C'est  un  argument  en  action ,  qui  revient  k  ces 
paroles  que  je  vais  mettre  en  forme  sy llogistique , 
pour  vous  complaire  :  «  Si  Dieu  m'a  donné  une  puts- 
«  sance  qui  n'est  qu'à  lui,  et  qui  ne  saurait  être 
«  celle  d'un  homme ,  très-certainement  c'est  Dieu 
(c  qui  m'envoie ,  et  c'est  sa  parole  que  j'annonce.  » 
La  majeure  est  évidente.  Passons.  «  Or ,  j'ai  reçu 
de  Dieu  cette  puissance.  Donc ,  etc.  » — Prouvez  la 
mineure,  crieront  aussitôt  tous  ceux  qui  m'en* 
tendent.  Je  la  prouve.  Lazare  j  veni  Jàras,  «  La- 
zare, sortez  du  tombeau»  (i);  et  un  cadavre 
mort  et  enseveli  depuis  quatre  jours ,  au  vu  et  au 
su  de  toute  une  ville ,  se  lève  et  sort  de  sou  se- 
pulcre.  Qu'en  dites-vous ,  monsieur  Diderot?  cette 
inineure-là  est-elle  prouvée,  et  l'argument  est-il 
en  bonne  forme  ?  Il  reste ,  je  le  sais ,  à  argumenter 
contre  le  mort,  à  lui  souteiiir  qu'il  ne  l'était  pas, 
comme  un  Anglais  s'est  diverti  à  soutenir  à  un 
homme  bien  vivant  qu'il  était  mort  en  effet. 
Mais  ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit  :  j'ai  prouvé  ce 
qu'il  y  avait  à  prouver,  qu'un  véritable  mkacle 
n'est  autre  chose  qu'un  syllogisme,  dont  la  ma- 
jeure sous-entendue  est  démontrée  en  principe^ 


(i)  C'est  ce  miracle,  le  plus  éclatant  de  tous  ceux  de  Jésus- 
Christ,  opéré  devant  une  foule  de  spectateurs  c[ui  crurent  en 
lui;  c'est  l'effet  qu'il  produisit  dans  Jérusalem,  d'après  son 
incontestable  publicité ,  qui  détermina  le  Sanhédrin  à  faire 
périr  Jésus-Christ ,  comme  on  le  lit  dans  rÉvangile: 
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la  mineure  démontrée,  en  action,  et  la  cotisé^ 
queace ,  dans  la  raison  de  tous  les  hommes.  Mais 
admirons,  en  passant,  cette  grande  prédaectton 
pour  1^  syllogismes,  affectée  devant  ceux  qui 
n'y  '  enteadent  rieu ,  et  cette  grande  attention  à 
compter  les  syllogismes  pour  rien,  avec  ceux 
qui  saveoi  en  faice. 

*«  Quoi  donc  !  te  serait41  plus  facile  de  rédres* 
«  ser  un  boiteux  que  de  m'éclairer?  »  (Dm.) 

C'est  selon  :  en  rigueur ,  je  ne  crois  pas  que  les 
miracles  admettent  le  plus  ou  le  moins  de  diffi* 
culte ,  puisque  tout  est  également  possible  à  celui 
qui  fait  seul  les  miracles  ;  mais  en  me  prêtant  à 
la  question  de  Diderot,  je  la  trouve  douteuse. 
C'est  sans  doute  un  prodige  de  redi^esser  la  jambe 
d'ua  boiteux;  mats  ce  pourrait  bien  en  être  un 
autre  de  redresser  l'esprit  d'un  athée,  et  je  ne 
voudrais  pas  répondre  <)ue  te  dernier  ne  fût  pas 
le  plus  difficile. 

«  L'exemple,  les  prodiges  et  l'autorité  peuvent 
«  faire  des  dupes;  la  raison  seule  fait  des  croyants.!» 

(DiD.) 

Il  faut  donc  qu'il  y  ait  dans  le  monde  deux 
raisons  opposées  l'une  à  l'autre ,  ou  bien  tous  les 
hommes  les  plus  éclairés  depuis  dix-sept  siècles  , 
à  compter  de  TertuUien  et  de  saint  Augustin 
jusqu'à  Fénélon  et  Massillon ,  ont  été  dénués  de 
raison,  et  la  raison  ne  date  que  d'un  siècle,  comme 
un  bel  esprit  vient  de  nous  le  dire  très-positive- 
ment. Cette  raison  qui  date  d'un  siècle  est  luk- 
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crédulité  ;  celle  qui  en  ccmipte  dix-sept  est  la  foi. 
Laquelle  croire?  le  m'en  tiendrai,  la  révélation 
même  mise  à  part,  à  ces  paroles  de  TÉvangile  : 
Vous  les  connaîtrez  par  leurs  fruits ,  à  fructibus 
eorum  cognoscetis  eos.  £t  comme  le  iruit  de  la 
raison  de  nos  philosophes  n'a  été  autre  chose  que 
la  révolution  £rançaise ,  je  suis  en  droit  de  con- 
clure avec  l'Europe  et  le  monde  entier ,  dont  To- 
pinion  n'est  pas  équivoque ,  que  l'arbre  qui  a  porté 
un  tel  fruit  était  empoisonné.  Si  mes  adversaires 
ue  trouvent  pas  bon  que  je  m'appuie  d'un  texte 
de  l'Évangile,  je  les  prierai  de  ne  s'en  pas  âcher, 
puisque  ce  texte  rentre  absolument  dans  la  pen- 
'^sée  d'un  philosophe  des  plus  fameux  de  ce  siècle , 
et  à  qui  eux-mêmes  ne  contestent  pas  ce  titre  , 
}.  J.  Rousseau.  C'est  lui  qui  leur  a  dit  (  et  ce  n'est 
pas  ce  qu'il  a  dit  de  moins  bon  )  :  c<  Vous  répétez 
«  sans  cesse  que  la  vérité  ne  peut  jamais  faire  de 
«  mal  aux  hommes  ;  je  le  crois ,  et  c'est  pour  moi 
«  la  preuve  que  ce  que  vous  dites  n'est  pas  la  vê- 
te rite.  »  Si  son  argument  était  bon  dès  ce  temps^ 
là ,  que  sera-ce  donc  aujourd'hui?  La  Providetice 
a  pris  soin  de  rendre  la  réplique  impossible. 

c<  Je  ne  suis  pas  chrétien  parce  que  saint  Augus- 
tin l'était;  mais  je  le  suis  parce  quHl  est  raison- 
if  nable  de  l'être.  »  (  Dm.  ) 

Messieurs,  vous  vous  récriez  :  Quoi!  Diderot 
se  ^t  chrétien!  Attendez,  nous  allons  tout  à 
l'heure  avoir  sa  profession  de  foi  en  forme  ;  vous 
saurez  peut-être  à  quoi  vous  en  tenir.  En  atteu- 
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dant ,  souvenez-vous  que  Voltaire  a  fait  en  sa  vie 
une  cinquantaine  de  professions  de  foi,  sans 
compter  ou  en  comptant  celle  qu'il  fit  imprimer 
à  Paris  dans  tous  les  papiers  publics  quelques 
mois  avant  sa  mort.  Nos  philosophes  disent  que 
ce  sont  des  façons  de  parler^  modus  loquemUj 
des  lazzi  philosohiques  extrêmement  plaisants; 
et  en  effet  quelques-uns  de  ceux  de  Voltaire  en 
ce  genre  l'étaient  beaucoup,  et  j'aurai  occasion 
de  vous  les  rappeler.  Cependant  il  faut  avouer 
que  la  phrase  de  Diderot  n'a  point  du  tout  le 
ton  d'un  lazzi;  au  contraire ,  elle  a  celui  de  la 
vérité.  Diderot  parle  absolument  comme  saint 
Paul  :  «  Ne  croyez  ni  à  Apollon  ni  à  Céphas,  mais 
à  Dieu  :  Sit  rationahile  obsequium  vestrum,  que 
votre  soumission  soit  raisonnable.  »  Vous  voyez 
qu'il  n'y  a  rien  à  redire  aux  paroles  de  Diderot , 
et  qu'il  est  ici  très-orthodoxe.  Il  ajoute  : 

«  Je  suis  né  dans  l'Église  catholique^  aposto- 
(c  lique  et  romaine ,  et  je  me  soumets  à  ses  déci- 
«  sions  de  toute  ma  force.  »  Il  ne  s'agit  plus  que 
de  savoir  jusqu'où  elle  va.  «  Je  veux  mourir  dans 
«  la  religion  de  mes  pères  y  et  je  la  crois  bonne  » 
Pardonnez-lui  ce  mot,  la  religion  de  mes  pères  ; 
ce  n'était  pas  encore  un  crime  capital.  «  Je  la  crois 
<(  bonne ,  autant  qu'il  est  possible  à  quelqu'un  qui 
a  n'a  jamais  eu  aucun  commerce  immédiat  avec 
«  la  Divinité  y  et  quin  a  jamais  été  témoin  d'au-- 
(c  cun  miracle,  »  Comme  nous  ne  savons  pasi  jus- 
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qu'où  allait  pour  lui  ce  possible,  non  plus  que 
sa  force  pour  croire ,  il  se  pourrait  bien  qu*il  y 
eût  ici  du  lazzi  de  nos  sages ,  et  vqus  en  pense- 
rez ce  que  vous  voudrez.  Mais  il  ne  s'en  tient  pas 
là  ;  il  nous  assure  qu'il  a  mis  dans  la  balance  les 
raisons  des  athées,  des  déistes,  des  Juifs,  des 
musulmans,  de  tous  les  sectaires,  et  enfin  des 
chrétiens.  C'est  ne  rien  oublier,  et  surtout  les. rai- 
sons des  athées  ont  du  faire  un  grand  poids.  Vous 
attendez  le  résultat  ;  le  voici  :  «  Après  de  longues 
ce  oscillations  (  il  y  avait  de  quoi  ) ,  la  balance 
«c  pencha  du  côté  du  chrétien ,  mais  avec  le  seul 
«  excès  de  sa  pesanteur  sur  la  résistance  du  côté 
«  opposé.  »  C'est  toujours  quelque  chose  ;  et  je 
crois ,  messieurs ,  que  vous  n'en  espériez  pas  tant, 
a  Je  me  suis  témoin  à  moi-même  de  mon  équité. 
(K  II  n'a  pas  tenu  à  moi  que  cet  excès  ne  m'ait 
<c  paru  fort  grand  :  j'atteste  Dieu  de  ma  sincé- 
«  rite.  » 

Diderot  seul  pourrait  nous  dire  ce  qu'un  tel 
serment  valait  alors  pour  lui.  Quoi  qu'il  en  soit , 
ni  la  balance ,  ni  le  serment ,  ni  la  profession.ca- 
tholiquey  apostolique  et  romaine,  ni  la  religion 
dé  nos  pères ,  ne  parurent  au  gouvernement  des 
œuvres  aussi  édifiantes  que  nos  philosophes  les 
trouvaient  gaies;  et  l'auteur,  ayant  donné,  peu 
de  temps  après,  une  brochure  du  même  genre, 
fut  renfermé  assez  long-temps  à  Vincennes,  où 
il  fut  d'ailleurs  traité  avec  tous  les  ménagements 
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po9sibles  (i),  comme  on  sait,  et  n*en  devint  pas 
plus  sage. 

SECTION   III. 
Lettre  sur  les  Ayeugies,  à  l'usage  des  Glaivoyants. 

Cette  Lettre  y  qui  attira  enfin  sur  lui  l'animad^ 
version  du  ministère ,  plus  d'une  fois  provoqué  , 
est  un  de  ces  écrits  insidieux  où  le  matérialisme , 
n'osant  pas  se  prpduire  en  dogme,  s'enveloppe 
dans  des  hypothèses  sophistiques ,  de  façon  à  ce 
qu'on  puisse  le  deviner  et  le  conclure.  Elle  6it 
composée  à  l'occasion  d'un  aveugle-*né,  du  Pui- 
seaux  en  Gàtinais ,  qui  faisait  alors  quelque  bruit 
par  les  avantages  singuliers  qu'il  devait  à  l'exer- 
cice réfléchi  de  toutes  ses  facultés,  qui  lut  avait 
appris  à  compenser,  jusqu'à  un  certain  point, 
celle  qui  lui  manquait.  Ce  n'est  pas  en  soi-rméme 
un  phénomène  très  -  rare  que  ce  perfectionne- 
ment des  sens  fortifiés  et  enrichis  de  la  privation 
même  de  celui  qu'on  a  perdu ,  et  des  leçons  de 
la  nécessité.  On  sait  jusqu'où  les  aveugles  pous-* 
sent  la  finesse  de  l'ouïe ,  du  tact ,  de  l'odorat , 
en  proportion  du  besoin  qu'ils  ont  de  suppléer 
la  vue.  Peut  -  être  serait  -  ce  poui»  un  vrai  philo- 
sophe une  occasion  de  remarquer  la  bienfaisante 

(i)  Il  avait  la  permission,  très-rarement  accordée  dans  les 
prisons  d'état ,  de  recevoir  ses  amis  ;  et  Rousseau  parle  des 
visites  fréquentes  qu  il  lui  rendait. 
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prévoyance  de  TArchitecte  suprême ,  qui ,  dans  la 
caostruction  du  corps  humain ,  nous  a  donné  des 
organes  si  bien  entendus  dans  tous  leurs  rap- 
ports possibles,  que,  non-seulement  ils  sont  d'une 
parfaite  intelligence  pour  les  mémeô  actes,  mais 
qu'ils  peuvent  au  besoin  se  suppléer  les  uns  les 
autres ,  au  point  que  celui  qui  est  privé  de  deux 
sens  peut  encore  sentir  et  exercer  la  vie  avec  les 
trois  qui  lui  restent.  Un  physicien  observateur 
aurait  là  une  Jbelle  matière  de  recherches  cu- 
rieuses et  de  réflexions  instructives  sur  les  moyens 
de  jouissance  et  d'industrie  départis  à  l'homme , 
avec  une  si  sage  munificence ,  que  même  llmper* 
fection  nécessaire  de  la  créature  et  les  accidents 
qu'elle  entreune  suffiraient  à  prouver  la  perfec- 
tion des  lumières  du  Créateur,  qui  a  tout  prévu , 
pour  remédier  à  tout.  Mais  ce  n'est  pas  là  «  que 
l'athée  qui  a  le  plus  d'esprit  verra  jamais  dans 
l'aveugle  qui  a  le  plus  d'adresse.  Celui-ci ,  quoique 
fort  intelligent,  était  encore  loin  d'un  autre  aveu- 
gle bien  autrement  célèbre,  l'Anglais  Saunderson, 
qui  professa  les  mathématiques  à  Cambridge ,  et 
donna  des  leçons  d'optique.  L'histoire  des  pro- 
digieux efiforts  du  génie  de  cet  aveugle,  et  l'ex- 
plication d'une  machine  qu'il  avait  inventée  pour 
chiffrer  au  tact ,  font  partie  de  l'ouvrage  de  Di- 
derot, et  c'est  tout  ce  qu'il  y  â  de  bon;  le  reste 
est  un  ténébreux  amas  d'inductions  mensongères 
et  de  suppositions  gratpites ,  qui  tendent  à  ré- 
duire tout  ^  l'action  des  sens  pour  anéantir  celle 


62  COURS    DE    LITTÉRATURE. 

de  Famé,  et  à  £aire  de  l'homme  une  pure  ma^ 
chine  pour  faire  de  la  morale  un  problème. 
L'auteur  s'écrie  :  «  Ah!  madame  (car  c'est  à  une 
femme  qu'il  écrit ,  et  le  prosélytisme  /?fe*/b^op^^e 
s'adresse  volontiers  aux  femmes  ) ,  ah  !  madame , 
<c  que  la  morale  de  l'aveugle  est  différente  de  la 
«  notre  !  que  celle  d'un  sourd  différerait  encore 
«  de  C€^le  d'un  aveugle  (i)!  et  qu'un  être  qui  au- 
<c  rait  un  sens  de  plus  que  nous  trouverait  notre 
«  morale  imparfaite ,  pour  ne  rien  dire  de  pis  !  » 
Que  le  pathétique  de  cette  exclamation  et  ce  ton 
de  conviction  profonde  font  un  effet  plaisant  dans 
une  phrase  qui  n'a  aucun  sens  !  L'auteur  croyait- 
il  s'entendre  ?  Cela  se  peut.  Maïs  qu'il  eût  été  cu- 
rieux d'apprendre  de  lui  comment  est  fiiite  cette 
morale  des  aveugles,  si  différente  de  celle  des 
sourds ,  et  ce  que  deviennent  ces  deux  morales 
si  différentes  dans  ceux  qui  sont  à  la  fois  sourds 
et  aveugles,  et  dont  il  ne  parle  pas,  apparem- 
ment par  discrétion  !  Je  n'ai  pas  l'espérance ,  non 


(i)  A  ces  paroles  vraiment  étranges  et  rares  en  ridicule, 
il  partit  de  tous  les  coins  de  la  salle  un  éclat  de  rire  universel  ; 
et  ce  ne  fut  pas,  à  beaucoup  près,  la  seule  fois  que  les  cita- 
tions prodinsirent  cet  effet,  et  souvent  je  ne  puià  m'émpêcher 
de  rire  encore  en  Jes  transcrivant.  Hélas!  de  tout  tenlps  la 
sottise  a  été  en  possession  de  faire  rire  ;  mais  comment  la  plus 
risible  de  toutes ,  précisément  parce  qu'elle  était  la  plus  sé- 
rieuse ,  celle  de  nos  sophistes ,  a-t-elle  fini  par  faire  couler 
tant  de  sang  et  de  larmes  ?  C'est  là  ce  qui  mérite  d'être  exa- 
miné ;  et  ce  qui  attirera  l'attention  de  la  postérité. 
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plus  que  l'envie,  d'avoir  six  sens;  et  tout  ce  que 
je  demande  à  ceiui  qui  m'en  a  donné  cinq ,  c'est 
de  me  les  conserver  jusqu'à  la  fin  :  mais  encore 
serait-on  bien  aise  de  savoir  ce  que  serait  la  mo- 
rale des  six  sens  par  rapport  à  nous  qui  n'en  avons 
que  cinq ,  et  pourquoi  avec  ces  cinq  sens  notre 
morale  est  si  imparfaite  et  si  vicieuse.  Comment 
surtout  Diderot  pouvait-il  en  savoir  tant  là-des- 
sus, lui  qui,  après  tout,  n'en  avait  que  cinq 
comme  nous ,  tout  philosophe  qu'il  était  ?  Eh  ! 
mon  psaivre  philosophe  f  faut-il  te  parler  sérieu- 
sement ?^i,  au  lieu  de  tant  de  belles  choses  que 
tu  vois  dans  les  six  sens,  tu  voyais  ce  qui  est 
dans  le  sens  commun ,  qui  n'est  pas  celui  de  la 
philosophie ,  tu  comprendrais  que  tu  viens  d'a- 
néantir ,  en  quatre  lignes ,  deux  sciences  sur  les- 
quelles tu  n'as  cessé  d'écrire  bien  ou  mal  ;  la  mo- 
rale et  la  métaphysique.  Je  veux  croire  que  tu 
ferais  bon  marché  de  la  première  ;  mais  la  seconde , 
que  tu  invoques  sans  cesse ,  et  dans  laquelle  tu 
te  crois  si  fort  ^  tu  la  connais  donc  bien  peu ,  puis- 
que tu  nous  assures  que  la  nôtre  ne  s^accorde 
pas  mieux  que  la  morale  ai^ec  celle  des  aveugles. 
Dis-nous  donc,  s'il  est  possible,  ce  que  devient 
une  science  qui  a  l'évidence  pour  but,  et  qui 
pourtant  dépend  d'un  sens  de  plus  ou  de  moins. 
Dis-nous^  quand  il  n'y  a  plus  ni  morale  ni  mé- 
taphysique, ce  que  devient  la  raison.  Viens  me 
parler  d'évidence,  et  je  te  répondrai ,  par  tes  pro- 
pres principes  :  Ce  qui  est  évident  pour  toi  ne  l'est 


64  COUÏIS    l)F.    LITTERATURE. 

pas  pour  un  aveugle.  Viens  me  parler  de  morsLÏe 
(  et  toi  et  les  tiens  vous  la  nommez  4  tout  mo- 
ment dans  vos  écrits  en  faisant  tout  pour  qu'il 
n'y  en  ait  pas  ) ,  et  je  te  répondrai  que  tu  te  mo- 
ques de  moi  avec  ta  morale  ;  qu'elle  est  très-im* 
p€irfaitey  pour  ne  rien  dire  de  pis,  puisque  nous . 
fi'avons  encore  que  cinq  sens;  cA  que,  jusqu'à 
ce  que  nous  en  ayons  six ,  comme  cela  ne  peut 
manquer  d'arriver  un  jour  avec  la  perfectibilité 
philosophique,  ta  morale  et  rien  c'est  la  même 
chose.  £t  oseras-tu  dire  que  je  ne  raisonne  pas 
aussi  bien  que  toi^  quand  mes  raisonnements  ne 
sont  que  les  conséquences  immédiates  des  tiens  ? 
Quelle  chute  pour  un  si  grand  moraliste  et  un  si 
fier  métaphysicien ,  de  se  voir  enlever  ses  deux 
sciences,  le  tout  pour  avoir  le  plaisir  de  raison- 
ner ^r  les  aveugles  comme  un  avengle  sur  les 
cpuleurs  ! 

Messieurs,  quand  on  aura  mis  à  nu  toute  la 
pauvreté  d'esprit  de  nos  soi*disanl  philosophes. 
(  et  ce  n'est  pas  cdle  de  l'Évangile  ) ,  tout  €6  qu'il 
y  a  dans  leurs  écrits  de  profonde ra«tit  inepte, 
caché  sous  un  vain  appareil  de  mots  abstraits  et 
de  plirases  ampoulées,  qui  en  imposaient  à  l'igno- 
rance et  à  Finattention;  quand  on  aura  détaillé  , 
au  moins  en  partie,  l'incroyable  quantité  de  bê- 
tises proprement  dites  xenfeilnées  souvent  dans 
une  seule  phrase  (  et  je  dis  des  bêtises  par  res- 
pect pour  le  mot  propre ,  qui  est  de  devoir ,  et 
stutout  ici),  on  aura  honte  pour  le  siècle  où  rrous 
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vivons  qu'il  ait  pu  être  si  long-temps  la  dupe  de 
charlatans   si   méprisables    qu'ils    n'étaient    pas 
même  en  état  de  défendre  leur  masque ,  leur  en- 
seigne et  leurs  tréteaux ,  s'il  y  eût  eu  quelqu'un 
pour  faire  la  police  en  philosophie ,  comme  on  la 
.£adsait  au  Parnasse.  Il  faudra  expliquer  (et  c'est 
par  où  je  finirai)  toutes  les  causes  de  cette  tran- 
quille et  imperturbable  possession  de  l'absurde 
pendant  tant  d'années ,  de  cette  longue  et  incom- 
préhensible impunité  dont  le  vertige  révolution- 
naire a  été  la  suite,  et  dont  il  doit  être  aussi  le 
remède.  Si  6e  dernier  délire  parait  beaucoup  moins 
durable ,  et  semble  même  se  dissiper  déjà  quand 
le  premier  a  eu  tant  de  durée,  c'est  qu'il  y  a  ici 
une  différence  essentielle ,  celle  de  l'absurde  et  de 
l'atroce,  d'abord  en  spéculation,  et  ensuite  en 
pratique  ;  et  si  l'on  a  pu  se  tromper  long-temps 
au  premier,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  s'abuser 
long-temps  sur  le  second.  Si  vous  me  permettez 
une  de  ces  comparaisons  familières  qui  n'en  sont 
que  plus  sensibles ,  je  dirai  que  c'est  notre  faute, 
et  non  pas  celle  de  la  Providence,  si,  à  force 
d'orgueil ,  d'obstination  et  de  folie ,  nous  l'avons 
obligée  enfin  de  répondre  à  ses  ennemis  comme 
cet  ancien  Grec ,  qui ,  impatienté  de  la  déraison 
d'un  pyrrhonien ,  finit  par  tomber  sur  lui  à  grands 
coups  de  bâton,  et  le  força  d'avouer,  en  criant, 
que  les  coups  de  bâton  faisaient  du  mal. 

Diderot  montre  pourtant  quelque  envie  d'es- 
sayer des  preuves  et  des  exemples  de  cette  dis- 
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parité  de  morale  et  de  métaphysique  entre  les 
aveugles  et  ceux  qui  voient.  «  Je  pourrais ,  dit-il , 
<c  entrer  là^^dessus  ^ans  uii  détail  gui  vous  /xmu- 
(c  serait  sans  doute ,  mais  que  de  certaines  gens , 
(c  qui  voient  du  crime  en  tout ,  ne  manqueraient 
<c  pas  d'accuser  d'irréKgton.  »  Quel  excès  de  scru- 
pule !  Heureusement  ce  n'est  qu'une  précaution 
CMratoire ,  ^  il  nous<^e  au  moins  un  échanttUon 
de  ce  détail  ^  si  amusant  sans  doute  ^  et  qui  de- 
vait l'être  en  effet ,  «nais  autrement  qu'il  ne  l'ima- 
gine, à  en  juger  ^ar  le  pieu  qu'il  veut  bien  nous 
en  commurûqner.  Il  eut  été  peut  "  être  «m  ipeu 
étonné ,  si ,  prenant  la  chose  au  sérieux  ^  on  lui 
eût  dit  d'abord  qu'il  pouvait  bien  y  avoir  réel- 
lement du  crime  à  faire,  d'KH^  puissance  anssi 
respectable  et  aussi  nécessaire  aux  hommres  que 
la  morale ,  une  hypothèse  dépendante  d'un  sens 
de  plu«  ou  de  moins;  mais,  quoiqu'il  lui  eut  été 
diflScile  d'en  justifier  seulement  l'intention ,  soyez 
surs  que  c'est  là  une  espèce  de  ^crime  dont  auoiHi 
de  ces  philosophes  >-  là  n'a  jamaîs  eu  la  première 
idée  ni  le  plus  léger  scrupiule.  Quel  est  «celai 
d'entre  eux  qui  aurait  jamais  sabrilfîé  ce  qu'ils 
appelaient  une  belle  page ,  de  belles  Hgnes ,  à  l'ia- 
téret  du  monde  entier?  Mais  ici  ce  n'est  pas  la 
peine  d'^éllre  sérieux  au  milieu  de  tarit  de  lédi- 
cales  ;  et  vous  allez  voir  dans  les  détails  de  Dide- 
rot, que,  s'il  y  avût  de  quoi  amuser  sans  doëêêe 
sa  dame,  il  y  a  aussi  peut^re  de  quoi  nmis  amu- 
ser avec  elle. 
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«  Je  me  contente,  dit- il ^  d'observer  que  ce 
«  grand  raisonnement  tiré  des   merveilles  de  la 
^  nature  est  bien  faible  pour  des  aveugles,  x»  Be^ 
présentez  -  vous ,  ce  qui  certainement  aura  lieu 
quelq^e  jour ,  Arlequin  philosophe  débitant  c^te 
incroyable^  balourdise ,  et  les  éclats  de  rire ,  les 
huées  qui  s'élèveraient  de  tous  cotés.  Je  deB^ande 
si  ce  n'est  pas  là ,  suivant  l'heureuse  expression 
des  Anglais ,  une  sottise  sterling ,  c'est-à-dire ,  qui 
en  vaut  à  elle  seule  plus  de  vingt;  et  il  faut  être 
juste,  je  ne  (K>naais  personne  qui  soit  en  ce  genre 
aussi  riche  que  nos  sophistes.  Faisons  même  grâce 
à  Diderot  du  mépris  qu'il  affecte  pour  ce  ff'and 
raisonnement  que  tout  à  l'heure  lui-même  em- 
ployait si  victorieusement  dans  ses  Pensées.  Vous 
connaissez  l'homme,  et  vous  avez  dû  voir,  ne 
fut-ce  que  par  l'article  de  Séuèque,  que,  si  on 
lui  eût  interdit  les  contradictions ,  il  est  douteiiir 
qu'il  eut  pu  écrire  quatre  pages  de  suite.  Prenons- 
le  donc  tel  qu'il  est,  cont^nti  sumus  hoc  Catone, 
et  voyons  comment  le  monde  n'est  plus  une 
preuve  de  l'existence  de  Dieu,  parce  qu'il  y  a 
des   aveugles.  Encore  s'il   n'eût  parlé  que  des 
aveugles-nés ,  qui  n'ont  jamais  pu  vpir  le  monde  ! 
Mais  qeux-là  ^ont  ep  fort  petit  jqK>mbre,  et  ce 
n'est. pa3  ^^e^  pour  fauteur.  Dan$  tous  les  cas, 
serait-il  donc  si  difi^cile  de  persuader  à  un  aveugle- 
né  l'existence  Hu  soleil,  lorsqu'il  y  a  une  diffé- 
rence sensible  entre  le  jour  et  la  nuit,  même 
pour  les  aveugles*  nés  ?  Ne  peut-on  pas  leur  faire 

5. 


<»' 


4 


68  COURS    DE    LITTÉRATURE. 

comprendre  tous  les  bienfaits  de  la  lumière ,  seu- 
lement- en  opposant  nos  jouissances  à  leurs  pri- 
vations, à  moins  qu'ils  ne  nous  prennent  tous 
pour  des  iiKiposteurs  ou  des  fous?  Cela  serait  ex- 
trêmement philosophique;  mais  si  nos  philoso- 
phes  sont  souvent  des  aveugles ,  les  aveugles  ne 
sont  pas  d'ordinaire  si  philosophes.  Leur  premier 
vœu  est  de  recouvrer  la  vue,  leur  plus  grand 
regret  est  d'en  être  privés.  Il  est  donc  démontré 
qu'ils  ont  l'idée  de  ses  avantages.  Eh  bien!  c'est 
précisément  parce  que  cette  vérité  est  démontrée 
par  le  fait  qu'elle  n'entre  pas  dans  les  raisonne- 
ments de  Diderot.  Tous  ces  sophistes  ont  une 
tournure  d'esprit  particulière,  et  qui  suffirait 
pour  rendre  compte  de  toutes  leurs  èxtravagan- 
des.  L'aperçu  fe  plus  frivole ,  le  plus  vague ,  le 
plus  gratuitement  hypothétique,  les  frappe  comme 
les  autres  hommes  sont  frappés  de  la  vérité ,  et  je 
dirai  bien  pourquoi  :  c'est  que  la  vérité  est  à  tout 
le  monde,  mais  leurs  aperçus  sont  à  eux;  et  plus 
ils  softt  obscurs ,  insignifiants ,  contraires  à  toutes 
les  notions  de  la  raison  générale,  plus  ils  se  sa- 
vent gré  de  les  avoir  et  de  pouvoir  en  tirer  parti. 
Diderot  surtout  est  toujours  comme  en  extase 
devant  ses  pensées;  il  se  confond  et  se  perd  dans 
l'admiration  de  leur  étendue.  Il  avait  coutume 
de  fermer  les  yeux  en  parlant,  comme  pour  se 
recueillir  en  lui  et  devant  lui,  pour  appeler  l'in- 
spiration et  contempler  plus  à  son  aise  toute  la 
beauté  de  ses  conceptions.  En  le  voyant,  on  était 


COURS    DE   LITTERATURE.  6c) 

tenté  de  dire  dans .  son  style  :  «  Profanes ,  ne  le 
«  troublez  pas;  il  est  sous  le  charme.  Il  jouit  de 
c<  ses  idées  comme  Dieu  jouit  de  lui-même  :  ne 
«  lui  demande^  pas  de  les  rendre  claires  pour 
«  vous.  Est 'il  sûr  quelles  le  soient  pour  lui?  et 
«  en  a-^t-il  besoin?  C'est  un  prophète.  Peut-être 
<(  ses  idées  ne  seront -elles  des  vérités  que  dans 
<i  des  milliers  d'années;  et  la  pensée  du  philo^ 
a  sophe  n'habite-t-elle  pas  dans  l'infini  ?  Qu'est-ce 
«  que  le  réel?  Le  réel  est  petit  :  c'est  le  possible 
a  qui  est  grand  ;  et  le  domaine  du  philosophe , 
ce  c'est  le  possible.  Devant  lui,  qu'est-ce  qu'une 
ce  génération  tout  entière  en  comparaison  d'une 
a  expérience  ?  » 

Ne  croyez  pas  qu'en  me  divertissant  un  mo- 
ment à  contrefaire  leur  emphatique  jargop ,  j'aie 
chskvgé  la  ressemblance.  Je  vous  jure  qu'il  ne 
tiendrait  qu'à  moi  de  leur  donner  pour  sérieux 
ce  qui  n'est  qu'une  plaisanterie,  et  qu'il  suffit 
que  cela  ressemble  à  l'admiration,  pour  qu'ils 
prennent  à  la  lettre  tout  cç  que  vous  veqez  d'en«- 
tendre.  Je  n'y  ai  mis  que  la  forme  :  le  fond  est 
partout  dans  leurs  écrits  ;  et  pendant  cinquante 
ans  ils  l'ont  pris  et  donné  pour  du  sublime ,  et , 
qui  pis  est,  l'ont  fait  passer  pour  tel  à  la  faveur 
de  leur  renommée ,  moitié  réelle  et  moitié  factice, 
de  quelque  talent  plus  ou  moins  médiocre  pour 
écrire,  et  d'un  talent  plus  ou  moins  grand  pour 
intriguer.  Vous  ayez  dû  voir  notamment  que  ce 
que  j'ai  dit  d'une  génération  et  d'une  expérience 
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est  le  résultat  formel  et  positif  de  toute  la  philo- 
sophie réi^àlutionnaire^  le  grand  mot  de  la  révo- 
lution ,  mille  fois  répété  de  mille  manières  depuis 
Diderot  jusqu'à  Robespierre.  Ah!  il  doit  être  per- 
mis à  la  génénuion  sur  qui  cette  philosophie  a 
porté  son  scalpel ,  de  ne  pas  trouver  l'expérience 
bonne;  «t  s'il  a  coiipé  les  doigts  de  tous  ceux 
qui  l'ont  si  cruellement  manié,  en  vérité  cela 
était  trop  juste,  et  il  tie  faut  pas  tîioins  que  toute 
la  charité  chrétienne  pour  plaindre  encore  des 
anatomistes  barbares  que  Thumaiiité  doit  détester. 
Mais,  pour  revenir  de  ces  coupables  aveugles 
qui  nous  ont  fait  tant  de  thaï  avec  leur  prétendue 
lumière  à  ces  aveugles  innocents  qui  ne  Voient 
pas  celle  du  soleil,  qufind  métne  ib  auraient  de 
moins  que  nous  cet  argument  en  faveur  de  l'exis- 
tence de  Dieu ,  qu'est-ce  que  Diderot  en  pouvait 
inférer?  N'y  a-t-il  donc  pas  d'autres  preuTes ,  mêttte 
pour  des  aveugles,  pour  peu  qu'ils  ne  soient  pas 
privés  des  yeux  de  l'esprit  comme  de  ceux  du 
corps?  Y  aurait -il  quelque  chose  de  changé  en 
métaphysique,  parce  que  les  phénomènes  physi- 
ques seraient  perdus  pour  quelques  individus 
disgraciés  de  la  nature?  A-t*on  jamais  imaginé  de 
mesurer  Tintelligence  humaine  et  l'autorité  de  Té- 
vidence  sur  un  vice  accidentel  d'organisatiôto  ?  Si 
quelques  aveugles  ne  rendent  pas  douteuse  pour 
nous  la  réalité  du  jour,  peuvent -ils  rendre  plus 
douteuse  la  réalité  des  conséquences  ?  Cela  est  si 
prodigieusement  absurde ,  que  Diderot  même  n'a 
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pas  osé  1  énoncer  en  termes  si  exprès  ;  mais  ou  i] 
n  a  rien  voulu  dire  du  tout ,  ou  c'est  cela  qu'il  a 
dit ,  et  je  ne  sais  si  la  déraisoii  a  jamais  été  plus 
loin. 

Il  ne  se  tire  pas  mieux  de  l'auiire  exemple  pris 
de  la  morale.  Il  soupçonne  les  aveugles  dUfihu- 
manùéj  parce  .qu'ils  ne  peuvent  qu'entendre  la 
plainte,  et  qu'ils  ne  voient  pas  couler  le  sang. 
Quelle  puérilité!  Pour  peu  qu'eux-mêmes  aient 
perdu  du  sang  p^r  une  blessure  dcHiloureuse  (  et 
à  qui  cela  n'arrive^t-il  pas?),  ignorerontrils  qu'un 
homme  souffre  quand  on  leur  dira  que  son  sang 
coule  ?  Mais ,  à  considérer  les  choses  en  général , 
et  comme  doit  les  considérer  la  philosophie ,  l'im- 
puissance et  la&iblesse,  qui  est  l'état  naturel  des 
siveugles ,  est  la  disposition  la  plus  prochaine  à 
rhumanité  envers  ses  semblables ,  et  par  consé- 
quent la  plus  éloignée  de  Vinhiimanité.  L'on  est 
d'autant  plus  porté  à  plaindre  et  à  secourir  ses 
semblables,  qu'on  a  plus  besoin  d'en  être  plaint 
et  secouru  ;  et  qui  est  dans  ce  cas  plus  que  l'a- 
veugle ?  Il  doit  se  défier  plus  qu'un  autre  de  ceux 
qu'il  ne  connaît  pas;  voilà  ce  qui  est  vrai.  Mais 
il  doit  4tre  aussi  plus  porté  à  la  reconnaissance 
envers  quiconque  lui  a  prêté  secoui^  :  et  qui  peut , 
dans  l'occasion ,  lui  en  refuser  ? 

a  Quelle  différence  y  a-t-il ,  pour  un  aveugle , 
«  entre  un  homme  qui  urine,  et  un  homme  qui, 
«  sans  se  plaindre ,  verse  sou  sang?  » 

Aucune  assurément,  car  cet  homme  sera  pour 
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igle  comme  s'il  ne  perdait  pas  son  sang, 
jue  vous  écartez  tout  moyen'de  le  savoir; 
;s  lors  vous  prouvez  doctement  qu'on  ne 
t  pas  le  mal  qu'on  ignore  !  Mais  cela  est  vrai 
lUt  le  monde  comme  de  l'aveugle ,  et ,  dans 
s ,  où  est  XinhumanUé  ?  Si  ce  n'est  pas  là  une 
;rie,  qu'est-ce  que  c'est?  Et,  n'en  déplaise  à 
Imirateurs ,  Diderot  y  est  fort  sujet.  Ici ,  par 
pie,  le  non-sens  se  prolonge  et  se  soutient 
eilleusement  «  Nous-mêmes  ne  cessons-nous 

de  compatir  lorsque  la  distance  ou  la  pe- 
sse  des  objets  produit  le  même  effet  sur  nous 
;  la  privation  de  la  vue  sur  les  aveugles?» 

)  Eh  bien  !  voyez  s'il  sortira  de  son  rêve.  11 
é  de  nous  démontrer  que  ce  qui  nous  est 
mu  est  pour  nous  comme  n'existant  pas.  11  y 
t  du  malheur  à  rencontrer  quelqu'un  qui 
ât  de  révoquer  en  doute  une  pareille  dé- 
crie, pas  plus  que  celle  qui  a  fait  tant  de 
ne  sur  le  fameux  La  Palisse  : 

Hëlas!  s'il  n  était  pas  mort, 
Il  serait  encore  en  vie. 

jfie  qu'on  nie  la  parité  ;  elle  est  parfeite. 
vous  croyez  peut-être  que,  n'ayant  rien 

il  ne  conclura  rien,  par  la  grande  raison 

7ien  ne  produit  rien  :  détrompez  -  vous  en- 
Ces  gens -là  savent  faire  quelque  chose  de 
Diderot  s'écrie  tout  de  suite,  comme  s'il 

ésolu  le  problème  d'Archimède  :  «  Tant  nos 
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«  vertus  dépendent  de  notre  manière  de  sentir, 
tt  et  du  degré  auquel  les  objets  extérieurs  nous 
«  affectent  !  »  En  vain ,  pour  le  réveiller,  vous  lui 
auriez  crié  aux  oreilles  :  Mais  songez  donc  que , 
dans  l'exemple  ,que  vous  citez ,  ,il  ne  s'agit  pas  de 
manière  de  sentir  ni  de  degré  d* affection.  L'on 
ne  sent  rien  et  l'oû  n'est  affecté  de  rien  quand 
la  petitesse  et  Véloignement  des  objets  font  sur 
nous  V effet  de  la  privation  de  la  vue.  Ce  sont  vos 
termes  ;  et  si  vous  aviez  envie  de  faire  une  excla- 
mation, il  fallait  dire  du  moins  :  «Tant  il  est  vrai 
(c  que  nous  ne  pouvons  exercer  aucune  vertu  sur 
a  ce  qui  n'existe  pas  pour  nous  !  »  Vous  aviez  là 
une  belle  occasion  de  n'être  pas  contredit...  Mes- 
sieurs ,  je  puis  vous  assurer  qu'on  aurait  perdu  sa 
peine.  J'ai  connu  l'homme;  je  l'ai  vu  sur  son  tré- 
pied. Sans  faire  la  moindre  attention  à  nos  pa- 
roles (i) ,  et  les  yeux  toujours  fermés  comme  l'es- 
prit, il  aurait  prononcé  y  «J'ai  conclu  contre  la 
vertu  ;  »  et  avec  la  même  force  de  préoccupation 
que  saint  Thomas  d'Aquin  (  s'il  est  permis  de 
comparer  un  philosophe  à  un  saint  )  s'écriait  à  la 

(i)  Diderot,  en  conversation,  n^  répondait  guère  qu'à  lui- 
même,  et  parlait  volontiers  tout  seul  au  milieu  de  dix  per- 
sonnes. Cette  habitude  était  chez  lui  si  forte  et  si  marquée  y. 
que  la  seule  fois  qu'il  ait  vu  Voltaire,  en  1778,  celui-ci,  qui 
avait  eu  peine  à  placer  vingt  paroles  en  deux  heures,  nous 
dit ,  quand  le  philosophe  fut  parti  :  «  Cet  homme  -  là  peut  être 
«  bon  pour  le  monologue ,  mais  il  ne  vaut  rien  pour  le  dia- 
«  logue.  » 
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tfible  de  saint  Louis  :  Conclusum  est  contra  Mani- 
chœos  :  La  conclusion  est  bonne  contre  les  Mani- 
chéens. —  Mais,  dira-t-on,  prétendez- vous  nous 
donner  Diderot  poxu*  un  sot  ?  —  Je  ne  suis  pas 
moi-même  assez  sot  pour  le  penser  ;  mais  je  vous 
le  donne  hardiment  pour  un  de  ces  gens  d'es- 
prit qui  ont  écrit  fort  souvent  comme  s'ils  n'en 
avaient  pas.  Le  plus  grand  génie  peut  errer,  je  le 
sais  ;  mais ,  prenez*y  garde ,  des  hommes  tels  que 
Descartes,  Leibnitz,  Malebranche,  etc.,  ont  pu 
se  méprendre  dans  des  matières  abstruses  et 
conjecturales,  sans  trop  compromettre  leur  çs- 
prit.  Au  contraire ,  Diderot ,  Helvétius ,  et  autres 
sophistes,  ont  déraisonné  sans  excuse  et  sans 
mesure ,  et  ont  paru  ne  rien  voir  là  où  le  plus 
simple  bon  sens  aurait  vu  clair ,  semblables  à  ces 
fakirs  de  l'Inde  qui  ne  voient  pas  devant  eux , 
parce  qu'ils  voient  la  lumière  céleste  au  bout  de 
leur  nez.  Et  je  vous  dirai  bien  encope  quelle 
était  la  lumière  céleste  de  noa  fakirs ,  et  pourquoi 
ils  ont  débité  tant  de  folies.  Comme  k  vraie  phi- 
losophie, qui  n'a  pour  objet  que  de  rechercher 
les  vérités  utiles  aux  hommes,  peut  fournir  de 
bonnes  pensées  à  des  esprits  médiocres ,  de  même 
\e  philosoplusme  y  qui  n'a  pour  mobile  que  la  va- 
nité de  renverser  les  vérités  établies,  n'est  pro- 
prement que  la  recherche  et  l'étude  du  faux  ;  et 
en  faut-il  davantage  pour  faire  dire  à  l'homme  le 
plus  spirituel  mille  absurdités  et  mille  plati4:udes  ? 
Vous  n'êtes  pas  au  bout  de  celles  que  fournit 


COURS   DE    LITTÉHATUftE.  7$ 

à  Diderot  son  aveugle ,  sur  lequel  il  ne  sort  pà^ 
d'admiration;  et  vous  allez  juger  s'il  y  a  de  quoi. 
Il  Ta  observé  dans  toutes  ses  affections,  et  il  nous 
révèle ,  avec  une  gravité  indicible ,  «  que  l'enibon- 
«  point  dans  les  femmes ,  la  fermeté  des  chairs ,  les 
c(  avantages  de  la  conformation,  les  charmes  de 
c<  la  voix,  ceux  de  la  prononciation,  la  douceur 
K  de  l'haleine ,  sont  des  qualités  dont  cet  aveugle 
(c  fait  grand  cas.  »  Mais  il  me  semble  qu'avec  de 
bons  yeux  on  est  assez  volontiers  sur  tous  ces 
points  comme  son  aveugle  ;  et  ce  n'était  pas  un 
aveugle  qui  demandait,  dans  une  femme,  la  peau, 
la  voix  et  thaleine  douces.  A  quoi  donc  revient 
l'observation  de  Diderot  ?  Je  ne  saurais  même  le 
soupçonner.  Mais  voici  d'autres  merveilles. 

<c  Je  ne  doute  point  que,  sans  la  crainte  du 
«  châtiment ,  bien  des  gens  n'eussent  moins  de 
«  peine  à  tuer  un  homme  à  une  distance  où  Us 
«  ne  lé  verraient  gros  que  comme  une  hirondelle , 
a  qu'à  égorger  un  bœuf  de  leurs  mains.  Si  nous 
c(  avons  de  la  compassion  pour  un  cheval  qui 
«  souffre,  et  si  nmis  écrasons  une  fourmi  sans 
«  scrupule ,  n'est  -  ce  pas  le  même  principe  qui 
«  nous  détermine?^) 

Il  faut  également  se  donner  la  torture,  ou  pour 
trouver  de  pareils  aperçus,  ou  pour  en  comprendre 
le  résultat.  Supposons  qu'il  soit  possible  de  tuer 
un  homme  à  la  distance  où  il  paraîtrait  aussi  petit 
qu'une  hirondelle  ;  c'est  un  secret  qui  n'est  pas  en- 
core trouvé  :  on  le  trouvera  peut-être ,  et  ce  sera 
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une  belle  invention.  Mais  s'il  était  vrai  que,  dans 
cette  hypothèse,  il  en  dût  naturellement  coûter 
moins  pour  tuer  ua  homme  que  pour  égorger  un 
bœuf,  il  s'ensuivrait  que  naturellement  il  en  coûte 
plus  à  l'homme  pour  être  boucher  que  pour  être 
assassin,  en  raison  de  la  grosseur  respective  de. 
l'homme  et  du  bœuf.  Quelle  proposition!  Comme 
ils  honorent  la  nature  humaine  ces  grands  amis 
de  V humanité!  et  comme  il  leur  en  coûte  peu 
d'entasser  des  inepties  pour  le  plaisir  de  la  dés- 
honorer !  La  fourmi ,  l'hirondelle ,  le  bœuf  et  le 
cheval  de  Diderot  ne  prouvent  rien  de  ceî  qu'il 
veut  prouver.  Si  l'on  plaint  un  cheval  qui  souffre, 
ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  gros,  c'est  parce  que 
c'est  un  animal  domestique ,  ami  de  l'homme ,  et 
utile  à  tout.  Si  l'on  écrase  la  fourmi  sans  scru- 
pule ,  c'est  comme  un  insecte  incommode,  et  des- 
tructeur ;  et  l'on  tue  sans  scrupule ,  et  même  avec 
grand  plaisir ,  un  tigre  et  un  léopard ,  parce  que 
ce  sont  des  bêtes  féroces,  quoiqu'elles  soient 
d'assez  belle  taille,  et  qu'elles  aient  une  très- 
belle  fourrure.  Mais  que  peut-il  donc  résulter  de 
l'amphigouri  de  Diderot?  C'est  une  singularité 
dans  nos  sophistes  (  et  celle  -  là  n'est  pas  plus 
heureuse  que  les  autres  ) ,  que ,  lors  même  qu'ils 
sont  le  plus  obscurs  et  le  moins  devinables  dans 
leurs  raisonnements,  il  y  a  d'ordinaire  quelque 
chose  de  parfaitement  clair,  et  c'est  la  perversité 
d'intention.  Ici  rien  n'est  moins  équivoque.  Qu'est-^ 
ce  que  l'auteiu:  veut  à  toute  force?  Détruire  le 
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sentiment  moral  de  la  pitié,  le  mouvement  na- 
turel qui  nous  fait  plaindre  notre  semblable  quand 
il  souffre.  Ce  sentiment,  fondé  sur  les  rapports 
les  plus  intimes  de  l'humanité,  est  peut-être  le 
plus  heureux  que  le  Créateur  ait  mis  en  nous , 
parce  qu'il  supplée  souvent  les  vertus ,  désarme 
le  crime,  et  se  fait  sentir  même  aux  plus  mé- 
chants (les  révolutionnaires  toujours  exceptés, 
comme  de  raison  ).  C'est  ce  sentiment  précieux 
dont  la  pliilosophie,  l'éloquence  et  la  poésie  ont 
de  tout  temps  fait  les  plus  beaux  éloges  ;  c'est  là 
ce  que  Diderot  vteut  restreindre  à  une  impression 
purement  physique,  à  un  mouvement  tout  ma- 
chinal ;  et  c'est  ce  qui  lui  a  su^éré  d'attacher 
uniquement  la  pitié  au  volume  des  objets,  et  de 
faire  disparaître  le  crime  et  l'horreur  du  crime 
en  raison  de  l'éloignement  des  corps.  Sans  doute 
la  sagesse  créatrice,  en  nous  donnant  une  ame 
et  des  organes,  a  voulu  qu'il  existât  une  corres- 
pondance continuelle  entre  les  impressions  des 
objets  et  nos  affections  morales  ;  et  nous  savons 
que  la  vue  du  sang ,  des  blessures ,  des  douleurs , 
les  larmes  et  les  cris  de  la  souffrance  et  du  be- 
soin, sont  des  sensations  qui  nous  portent  à 
compatir.  Mais  nous  savons  aussi  que  ce  ne  sont 
pas  nos  organes  qui  sentent,  mais  notre  ame;  il  y 
a  long-temps  que  cela  est  prouvé  et  convenu  (i). 

(i)  Il  y  en  a ,  entre  autres,  une  preuve  singulière,  et  qui 
n'est  pas  douteuse.  Il  est  de  fait  qu'en  certains  temps  les 
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Or ,  tout  cç  qui  tient  à  Tame ,  au  moral ,  au  spi- 
rituel, déplaît  mortellement  aux  matérialistes;  et, 
pour  que  tout  cela  ne  soit  de  rien  dans  la  pitié , 
ils  nous  disent  par  la  bouche  du  maître  :  Vous 
vous  imaginiez,  quand  vous  êtes  touchés  de  pitié , 
que  vous  éprouvez  un  sentiment  bon  et  louable 
en  lui  -  même ,  et  qui  est  d'un  bon  cœur.  Désa- 
busez«-vous  :  machine  que  tout  cela  ;  tout  dépend 
de  la  place  qu'occupent  les  objets  dans  la  rétine. 
Quoique  le  boeuf  soit  fort  bon  à  manger ,  et  qu'il 
soit  très-permis  de  le  tuer,  vous  y  aurez  tou- 
jours une  répugnance  extrême  ^  parce  que  c'est 
un  très-gros  animal,  et  qu'il  répand  beaucoup 
de  sang.  Mais  si  vous  parveniez,  n'importe  com- 
ment, à  voir  les  hommes  aussi  petits  que  les  hi- 
rondelles, vous  n'auriez  aucune  peine  à  les  tqer; 
et  si  votre  père  était  aussi  petit  et  aussi  gras 
qu'un  ortolan ,  et  votre  mère  qu'une  caille ,  vous 
trouveriez  tout  simple  de  les  manger  rôtis,  c^r 
il  n'en  coûterait  pas  plus  dé  les  manger  que  de 
les  tuer. 

Si  ce  ne  sont  ses  paroles  expresses , 
G*en  est  le  sens. 

(VOLTJLIRIÎ.) 

Et  il  faut  toujours  en  revenir  au  refrain  de 
M.  Jourdain  :  La  belle  chose  que  la  philosophie  l 

personnes  qui  ont  perdu  un  bras,  une  cuisse ,  souffrent  dans 
]e  membre  qu'elles  n'ont  pas. 
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On  a  pensé,  avec  raison,  que  l'on  pouvait 
tirer  quelques  instructions  des  réponses  d'un 
aveugle  à  qui  l'opération  de  la  cataracte  aurait 
rendu  la  vue,  et  qui  exposerait  fidèlement. ses 
perceptions  graduées  et  ses  jugements  sur  les 
objets  par  ce  nouveau  sens,  dont  Texercice  lui 
était  auparavant  inconnu.  On  a  cru  voir  là  un 
moyen  d'acquérir  de  nouvelles  lumières  sur 
l'action  et  les  relations  de  nos  sens,  et  sur  la 
manière  dont  les  uns  corrigent  les  erreurs  des 
autres.  C'est  aussi  ce  qu^on  a  fait  plusieurs  fois , 
et  non  sans  utilité,  partioilièrement  en  Angle- 
terre ,  sur  l'aveugle  de  Chéselden.  Mais  ce  n'est 
pas  l'avis  de  Diderot  :  cet  homme ,  qui  aime  tant 
les  expériences,  ne  se  soucie  nullement  de  celle- 
là  ,  apparemment^  par  le  plaisir  de  contredire , 
ou  parce  que  cette  expérience  contredisait  trop 
son  matérialisn^.  Quoi  qu'il  en  soit,  lui,  qui 
tout  à  l'heure  subordonnait  la  métaphysique  à 
un  sens  de  plus  ou  de  moins ,  à  présent  aime 
mi^ix  écouter  un  métaphysicien  sur  la  théorie 
des  sens  qu'un  ax^eugle  sur  les  sensations  qui! 
aurait  éprouvées  en  voyant.  Il  y  a  ici  confusion 
d'idées;  car  il  est  clair  qu'on  ne  peut  pas  at- 
t^idre  la  méihe  chose  de  l'un  et  de  l'autre  :  l'a- 
veugle interrogé  fournirait  à  l'observation  des 
faits  «que  lui  seul  peut  savoir,  et  le  savant  en 
tirerait  des  conséquences  que  lui  seul  peut  as- 
sembler, d'après  les  faits  mûrement  examinés, 
et  d'après  les  témoignages  comparés  de  plusieurs 
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'cugles  guéris.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour 
idcrot;  il  veut  qu'on  lui  donne  l'aveUgle  à  in- 
puire ,  et  de  longue  main.  Et  j'en  devine  aisément 
raison ,  car  Diderot  eût  appris  à  l'aveugle  à  ne 
re  que  ce  qui  convenait  à  Diderot.  Voici  ses 
iroles  :  «  Il  faudrait  peut-être  qu'on  le  rendît 
philosophe;  et  ce  n'est  pas  l'afTaire  d'un  mo- 
ment de  faire  un  philosophe ,  même  quand  on 
l'est.  Que  sera-ce  quand  on  ne  l'est  pas?  C'est 
bien  pis  quand  on  croit  l'être.  »  Tout  cela  est 
es- vrai  ;  il  ne  s'agit  que  de  l'application,  qui 
irait  pu  ne  pas  plaire  à  Diderot.  J'avoue  qu'il 
est  ni  aisé  ni  commun  d'être  un  philosophe, 
I  d'en  faire  un;  mais,  après  tout,  on  avait  de 
)s  jours  fort  abrégé  la  difficulté.  Avec  Diderot, 
suffisait  d'être  athée  ;  avec  Voltaire ,  d'être  in- 
édule;  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  suppose  un 
and  effort  d'esprit.  Aussi  Voltaire  écrivait-il  que 
îurope  était  peuplée  de  philosophes.  La  belle 
:uplade  !  Mais ,  d'un  autre  côté ,  Diderot  gé- 
issait  qu'on  eût  tout  gâté  en  laissant  en  place 
grand  Être  ;  et  il  fallait  voir  avec  quel  froid 
dain  on  prononçait  ce  mot  de  grand  Être  ! 
Au  reste,  si  Diderot  y  avait  déjà  renoncé  quand 
écrivit  sa  Lettre  sur  les  aveugles,  le  passage 
le  vous  allez  entendre  est  inexplicable.  Si  l'on 
t  que  ce  n'est  qu'une  ironie,  quoi  de  plus  inepte 
l'une  ironie  qui  ressemWe  si  parfaitement  à  la 
:rsuasioii  ?  Et  s'il  a  voulu  paraître  persuadé  ,  en 
rivant  contre  sa  pensée  ,  quoi  de  plus  odieux 
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qu'une  hypocrisie  qui  n'a  pas  même  d'objet, 
puisque  rien  ne  l'obligeait  d'être  hypocrite.  C'est 
à  propos  de  la  mort  de  ce  fameux  Saunderson , 
dont  les  dernières  paroles  furent  celles-ci  :  Dieu 
de  Clarke  et  de  Newton ,  ayez  pitié  de  moi  !  Et 
un  moment  auparavant  il  avait  passé  en  revue , 
avec  un  théologien  anglais,  le  docteur  ^Holmes , 
toutes  les  objections  contre  l'existence  de  Dieu, 
qui  leur  avaient  paru  ce  (|u'ellés  sont ,  insoute- 
nables. Sur  quoi  Diderot  dit  à  sa  damé  :  «  Vous 
«  voyez,  madame,  que  tous  les  raisonnements 
«  qu'il  venait  d'objecter  au  ministre  n'étaient  pas 
a  même  capables  de  rassurer  un  aveugle.  Quelle 
a  honte  pour  des  gens  qui  n'ont  pas  de  meilleu- 
«  res  raisons ,  qui  voient ,  et  à  qui  le  spectacle 
ce  étonnant  de  la  nature  annonce,  depuis  le  le- 
«  ver  du  soleil  jusqu'au  coucher  des  moindres 
«  étoiles ,  l'existence  et  la  gloire  de  son  auteur  ! 
i<  Us  ont  des  yeux  dont  Saunderson  était  privé; 
a  mais  Saunderson  avait  une  pureté  de  moeurs  et 
«  une  ingénuité  de  caractère  qui  leur  manquent, 
«  Aussi  vivent  -  ils  en  aveugles  ;  et  Saunderson 
a  meurt  comme  s'il  eût  vu.  La  voix  de  1^  na- 
tt  ture  se  fait  entendre  sufBsamment  à  lui  à  tra- 
ce vers  les  organes  qui  lui  restent,  et  son  témoi- 
«  gnage  n'en  sera  que  plus  fort  contre  ceux  qui 
ce  se.  ferment  opiniâtrement  les  oreilles  et  les 
ce  yeux.  » 

Quand  les  prédicateurs  chrétiens ,  d'accord  avec 
les  livres  saints,  ont  attribué  l'aveuglement  de 
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l'esprit,  eli  matière  de  religion,  à  la  corruption 
du  cœur ,  nos  pfûlosophes  les  ont  traités  de  ca- 
lomniateurs,  et  ont  vomi  contre  eux  les  plus  fu- 
rieuses invectives  ;  et  voilà  que  l'un  de  ces  philo- 
sophes tient  exactement  le  même  langage  !  Qu'en 
dire  et  qu'en  penser?  Tout  à  l'heure  l'argument 
tiré  de  Tordre  de  la  nature  visible  était  nul  pour 
un  aifeugle^  et  à  présent  il  a  suffi  pour  se  faire 
entendre  à  Saunderson,  qui  est  né  et  mort  aveu- 
gle! Diderot,  dans  cet  ouvrage,  est  très- décidé- 
ment matérialiste;  n'était-il  pas  encore  athée?  Il 
est  bien  difficile  de  séparer  l'un  de  l'autre  ;  car  si 
la  matière  est  nécessaire  ^  Dieu  ne  l'est  pas.  Que 
devons-nous  donc  croire?  Judica  illos ,  De  us.  Pas- 
sons à  un  autre  ouvrage. 


SECTION  IV. 

L'Interprétation  de  la  Nature,  et  les  Principes 
de  Philosophie  morale. 

Quand  Y  Interprétation  parut  en  T754 ,  un  jour- 
naliste estimé,  Clément  de  Genève  (i),  en  parla 
ainsi  : 

a  C'est  un  verbiage  ténébreux,  aussi  frivole 
c(  que  savant....  Il  n'est  presque  intelligible  que 


(1)  Auteur  des  Cinq  années  littéraires. 
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«  lorsqu'il  devient  trivial.  Mais  celui  qui  aura  le 
«  courage  de  le  suivre  à  tâtons  dans  sa  caverne, 
(€  pourra  s'éclairer  de  temps  en  temps  de  quelques 
tt  lueurs  heureuses,  » 

Ce  jugement  est  juste  dans  tous  ses  points. 
Jamais  la  nature  n'a  été  plus  cachée  que  quand 
Diderot  s'en  est  fait  X interprète.  Il  eût  suiBi ,  pour 
s'y  attendre ,  de  la  prétention  du  titre.  Ce  mot 
à! interprétation  suppose  d'abord  qu'il  y  a  énigme  ; 
et,  en  effet,  la  nature  en  est  une  dont  le  mot 
n'est  connu  et  ne  peut  l'être  que  de  son  auteur  : 
c'est  ce  qui  a  été  avoué  de  tous  ceux  qui  auraient 
eu  le  plus  de  moyens  pour  y  pénétrer,  si  cela  eut 
été  donné  à  l'homme.  Mais  il  ne  faut  pas  attendre 
taM  de  modestie  d'un  écrivain  qui  débute  par  ces 
mots  :  Jeune  homme  ^  prends  et  lis.  On  eut  raison 
de  s'en  moquer,  et  les  amis  de  l'auteur  eurent  tort 
de  vouloir  les  justifier.  Quand  on  va  parler  de  la 
nature,  il  faudrait  descendre  du  ciel  pour  avoir 
droit  de  dire  :  Prends  et  lis.  De  plus ,  ce  n'est  pas 
à  la.jeunesse  qu'il  convient  d'adresser  particuliè- 
rement des  méditations  sur  la  nature  :  ce  n'est 
pas  l'étude  de  cet  âge ,  qui  ne  peut  encore  s'y  pré- 
parer que  de  loin.  La  philosophie,  d'autant  plus 
circonspecte  qu'elle  a  plus  médité ,  n'a  pas  ce  ton 
impérieux  d'up  inspiré,  ni  cet  air  d'exaltation 
prophétique.  On  la  permet  aux  poètes,  oui  :  c'est 
à  eux  de  rendre  des  oracles ,.  ceux  de  l'imagina- 
tion ,  leur  divinité ,  qui  sont  sans  conséquence,  et 
dont  on  ne  croit  que  ce  qui  amuse.  Cette  espèce 
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de  délire  est  même  nécessaire  aux  poètes  pour  se 
mieux  persuader  leurs  fictions,  et  nous  les  rendre 
plus  sensibles.  Mais  ce  qui  est  chez  eux  l'enthou- 
siasme de  l'art  n'est  qu'emphase  et  morgue  dans 
les  spéculatifs.  Les  encyclopédistes  prirent  con- 
stamment ce  ton  pour  un  signe  de  supériorité. 
Il  n'y  en  a  point  de  plus  facile  à  prendre  ;  c'est 
celui  qui  est  propre  aux  charlatans  :  comment 
pourrait-il  être  celui  des  sages?  Il  n'y  en  a  point 
qui  soit  plus  familier  à  Diderot  :  c'est  un  des 
travers  qui  le  caractérisent.  Il  prend  pour  une 
force  de  style  l'arrogance  des  paroles ,  qui , 
loin  de  la  suppléer ,  ne  saurait  même  s'y  joindre 
sans  la  gâter.  Il  insulte  le  lecteur,  et  c'est  un 
mauvais  signe  :  c'est  désespérer  de  le  convain- 
cre. Qu'arri  ve  - 1  -  il  ?  On  veut  être  imposant,  et 
Ton  n'est  que  ridicule,  surtout  quand  un  titre 
tel  que  celui  de  Y  Interprétation  forme  avec 
l'ouvrage  le  contraste  le  plus  complet,  et  ne 
conduit  qu'à  une  métaphysique  quelquefois  in- 
génieusement conjecturale,  toujours  très-hasar- 
dée,  et  souvent  inintelligible  :  c'est  la  substance 
de  ce  livre. 

Je  passe  sur  ce  qu'il  donne  lui-même  pour  des 
conjectures  et  des  hypothèses  en  physique.  C'est 
l'affaire  des  savants ,  et  quoiqu'il  les  débite  par- 
fois avec  autant  de  confiance  que  si  c'étaient  des 
prophéties,  je  n'ai  pas  ouï  dire  que,  depuis  qua- 
rante ans  qu'il  les  a  publiées ,  elles  aient  jamais 
rien  produit.  Je  ne  m'arrête  qu'à  quelques  idées 
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éparses  dans  cet  ouvrage  sans  plan  et  sans  mé- 
thode ,  et  dans  lequel  le  faux  ,  qui  est  de  l'au- 
teur, contredit  souvent  le  vrai  qui  est  aux  au- 
tres. Quelquefois  aussi  ce  vrai  acquiert  sous  sa 
plume  un  degré  d'énergie  qui  est  celui  de  son 
talent,  comme  dans  ce  morceau  sur  les  bornes 
de  l'esprit  humain ,  qu'ailleurs  il  a  l'air  de  ne 
pas  reconnaître.  «  Quand  on  vient  à  comparer 
«  la  multitudie  infinie  des  phénomènes  de  la  na- 
«  ture  avec  les  bornes  de  notre  (entendement  et 
a  la  faiblesse  de  nos  organes,  peut-on  jamais 
«  attendre  autre  chose  de  la  lenteur  de  nos  tra- 
ce vaux,  de  leurs  longues  et  fréquentes  interrup- 
«  tions ,  et  de  la  rareté  des  génies  créateurs ,  que 
«  quelques  pièces  rompues  et  séparées  de  la 
«  grande  chaîne  qui  lie  toutes  les  choses?  La 
«  philosophie  expérimentale  travaillerait  pendant 
«  les  siècles  des  siècles ,  que  les  matériaux  qu'elle 
«entasserait,  devenus  à  la  fin,  par  leur  nombre, 
ta  au  '  dessus  (i)  de  toute  combinaison,  seraient 
«encore  bien  loin  d'une  énumération  exacte. 
«  Ne  faudrait -il  pas  des  volumes  pour  renfermer 
«  les  termes  seuls  par  lesquels  nous  désigne- 
«  rions  les  collections  distinctes  des  phénomènes. 


(i)  Devenus  au-dessus  n'est  pas  français;  il  fallait  dire  ar- 
rivés  au-delà.  Je  remarque  cette  faute ,  parce  que  c'est  une 
espèce  de  barbarisme  de  phrase.  Il  s'en  faut  d'ailleurs  de 
beaucoup  que  la  diction  de  Diderot  soît  habituellement  pure 
et  correcte. 
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«  si  les  phénomènes  étaient  connus  ?  Quand 
ce  la  langue  philosophique  sera- 1- elle  complète  ? 
«  Qui  d'entre  les  hommes  pourrait  le  savoir? 
«  Si  l'Éternel ,  pour  manifester  sa  toute -puis- 
ce  sance  plus  évidemment  encore  que  par  les 
ce  merveilles  de  la  nature ,  eût  daigné  développer 
a  le  mécanisme  universel  sur  des  feuilles  tracées 
ce  de  sa  propre  main ,  croit-on  que  ce  grand  livre 
«  fut  plus  compréhensible  pour  nous  que  l'uni- 
ce  vers  même  ?  Combien  de  pages  en  aurait  en-» 
ce  tendues  ce  pmiosophe,  qui,  avec  toute  la  force 
ce  de  tête  qui  lui  avait  été  donnée ,  n'était  pas  sûr 
ce  d'avoir  seulement  embrassé  les  conséquences 
ce  par  lesquelles  un  ancien  géomètre  a  déterminé 
ce  le  rapport  de  la  sphère  au  cylindre  ?  Nous  au- 
ee  rions,  dans  ce  livre,  une  mesure  assez  bonne  de 
ce  la  portée  des  esprits,  et  une  satire  beaucoup 
ce  meilleure  de  notre  vanité.  Nous  pourrions  dire  : 
ce  Fermât  alla  jusqu'à  telle  page  ;  Archimède 
ce  était  allé  quelques  pages  plus  loin.  Quel  est 
ce  donc  notre  but  ?  l'exécution  d'un  ouvrage 
ce  qui  ne  peut  jamais  être  fait ,  et  qui  serait  au- 
cc  dessus  de  l'intelligence  humaine ,  s'il  était 
ce  achevé.  » 

Il  y  a  beaucoup  d'esprit  dans  cette  nouvelle 
démonstration  d'une  vérité  d'ailleurs  si  souvent 
répétée.  L'auteur  a  très-bien  vu  que  la  science 
qui  cherche  des  principes  et  des  résultats  doit 
être  quelque  jour  comme  accablée  par  la  mul- 
titude des  faits ,  et  comme  perdue  au  milieu  des 
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immenses  matériaux  amassés  par  les  siècles.  Le 
seul  travail  de  la  mémoire  doit  absorber  alors 
celui  de  l'esprit,  et  à  mesure  qu'il  y  aura  plus  à 
savoir,  il  sera  plus  difficile  de  comparer.  L'idée 
du  livre  écrit  par  l'Eternel  me  parait  belle  et 
vraie  ;  mais  l'auteur  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  fai- 
sait un  aveu  dont  la  conséquence  retombait  sur 
lui  et  sur  tous  les  incrédules.  S'il  a  senti  que 
l'œuvre  du  Créateur ,  expliquée  même  par  lui , 
serait  encore  incompréhensible  pour  nous,  il  a 
donc  saisi  une  fois  cette  vérité,  qui,  toute  sîm^ 
pie  qu'elle  est ,  semble  avoir  échappé  à  tous  nos 
sophistes  ;  que  Dieu  lui-même  ne  peut  élever  ici- 
bas  notre  raison,  obscurcie  par  nos  sens,  jusqu'à 
la  perception  des  idées  infinies,  qui  sont  celles 
du  Créateur.  Mais  en  ce  cas,  Tincompréhensibi- 
lité  n'est  donc  plus  une  objection  contre  ce 
que  Dieu  a  révélé,  non  plus  que  contre  ce  qu'il 
a  fait,  dès  que  la  révélation  et  les  faits  seront 
prouvés.  C'est  pourtant  ce  dont  aucun  de  nos 
adversaires  ne  veut  convenir,  puisque,  toujours 
réduits  au  silence  par  la  réalité  des  faits,  aussi 
bien  démontrée  que  mal  attaquée ,  ils  se  retran- 
chent toujours  dans  ce  que  les  mystères  et  les 
miracles  ont  en  eux-mêmes  d'incompréhensible. 
L'inconséquence  est  évidente,  et  c'est  ce  qui  leur 
ôte  toute  excuse ,  à  moins  que  l'opiniâtreté  n'en 
soit  une. 

Ce  beau  paragraphe  de  Diderot  est  placé  im- 
médiatement après  celui  où  il  assigne  des  limites 
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très-prochaines  à  Tétude  et  au  progrès  de  toutes 
les  sciences  naturelles.  Il  ne  donne  pas  un  siècle 
à  la  géométrie;  il  compte  l'histoire  même  de  la 
nature  parmi  les  sciences  qui  cesseront  (ï instruire 
et  de  plaire.  Je  ne  vois  là  ni  connexion  ni  vérité. 
De  ce  que  chaque  science  marche  vers  un  terme 
qu'elle  n'atteindra  jamais,  il  ne  s'ensuit  nulle- 
ment qu'elle  cessera  d'instruire  ou  de  plaire.  Cette 
manie  de  prophétiser  philosophiquement  a  été 
fort  conraïune  dans  ce  siècle.  On  a  imaginé  de  se 
réfugier  dans  l'avenir ,  quand  on  ne  pouvait  pas 
tirer  parti  du  présent  et  du  passé;  et  il  est  sûr 
que  l'avenir  est  un  poste  où  l'on  n'est  pas  aisé- 
ment forcé;  Mais  cette  manie  a  fait  dire  d'étranges 
choses  ;  et ,  malgré  la  prédiction  de  Diderot ,  c'est 
parce  qu'il  y  aura  toujours  à  découvrir,  qu'il  y 
aura  toujours  un  motif  pour  étudier,  de  l'agré- 
ment et  de  l'utilité  à  apprendre ,  et  de  l'honneur 
à  enseigner.  En  physique ,  par  exemple ,  c'est  • 
justement  parce  que  les  causes  générales  sont 
inaccessibles  que  l'on  sera  toujours  curieux  des 
faits  particuliers.  Si  nous  pouvions  connaître  les 
causes ,  tous  les  faits  seraient  dès  lors  expliqués , 
et  il  serait  indifférent  d'en  savoir  plus  ou  moins  : 
la  synthèse  dispenserait  de  l'analyse.  C'est  en  ce 
sens  que  la  Sagesse  a  dit  :  Mundum  tradidit  dis^ 
putationi  eorum  :  «  Dieu  a  livré  le  monde  aux 
opinions  des  hommes.  »  Si  le  monde  était  dévoilé , 
il  n'y  aurait  plus  ni  opinions  ni  disputes  d'opi- 
nions. 
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Comment  croire  que  l'histoire  naturelle  en 
'particulier  deviendra  jamais  indifférente  aux 
hommes,  pour  qui  elle  a  un  attrait  général; 
comme  si  Dieu  eût  voulu  augmenter  sans  cesse 
en  nous  l'admiration  de  ses  oeuvres  par  le  plaisir 
de  les  étudier,  et  l'idée  de  sa  grandeur  par  Tim- 
possibilité  de  les  comprendre  ?  Qui  dira  plus  haut 
et  plus  souvent  que  le  naturaliste ,  Magnus  Do- 
minus  ,  «  le  Seigneur  est  grand  ?  »  Prédire  le  temps 
où  l'on  cessera  d'observer,  c'est  prédire  le  temps 
où  l'homme  n'aura  plus  de  curiosité;  ce  qui  ne 
pourrait  arriver  que  quand  il  saurait  tout ,  ou  ne 
voudrait  plus  rien  savoir  :  et  dans  le  premier 
cas,  l'homme  serait  un  Dieu;  dans  l'autre,  une 
brute.  Diderot  n'espère  pas  l'un ,  pourquoi  sup- 
pose-t-il  l'autre  ?  S'il  convient  que  les  choses  n'ont 
pas  de  bornes,  pourquoi  en  marque-t-il  de  si 
prochaines  à  l'étude  des  choses  ?  C'est  se  contre- 
dire bien  étourdiraent.  Mais  par  bonheur  les 
adages  de  cef^  philosophes ,  qui  arrangent  l'avenir 
comme  le  présent,  ne  dérangent  point  le  plan 
de  la  Providence,  et  ne  bornent  pas  plus  ses 
bienfaits  que  nos  facultés.  Elle  a  été  assez  ma- 
gnifique dans  ses  ouvrages  pour  occuper  encore 
les  dernières  générations  des  derniers  âges  du 
monde ,  quelle  qu'en  soit  la  durée  ;  elle  a  su  y 
attacher  un  charme  toujours  renaissant  pour  la 
reconnaissance,  et  une  richesse  inépuisable  pour 
nos  besoins  et  nos  plaisirs. 

Ne  serait-ce  pas  par  aversion  pour  les  causes 
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filiales  que  Diderot  veut  nous  dégoûter  sitôt  de 
l'histoire  naturelle?  Il  est  certain  que  plus  cette 
histoire  est  approfondie,  plus  Targument  tiré  de 
ces  causes  devient  irrésistible;  et  c'est  ce  que 
Diderot  ne  saurait  supporter.  Il  se  déclare  for- 
mellement l'ennemi  des  causes  finales ,  et  emploie 
toute  son  autorité ,  c'est-à-dire ,  le  ton  d'autorité 
qui  est  le  sien,  pour  les  bannir  à  jamais  de  la 
physique,  où ,  malgré  lui,  elles  tiendront  toujours 
une  très-grande  place ,  et  la  place  la  mieux  dé- 
montrée. C'est  peut-être  la  plus  notable  absur- 
dité où  l'esprit  humain  soit  jamais  tombé  que 
de  nier  un  dessein  là  où  l'on  n'oserait  contester 
le  rapport  des  moyens  à  la  fin.  Mais  même  ce 
rapport ,  qui  nous  frappe  comme  le  jour  à  midi , 
étant  un  témoignage  irrécusable  que  la  nature 
rend  à  son  auteur,  il  est  tout  simple  que  des 
philosophes  tels  que  Diderot,  qui  se  servent 
quelquefois  du  nom  de  Dieu ,  dans  leurs  phrases , 
comme  d'une  figure  de  rhétorique ,  mais  qui  n'en 
veulent  pas  dans  leur  ^/^//o^opA^e,  ne  s'accommo- 
dent nullement  d'un  dessein  dans  l'ouvrage ,  quand 
ils  rejettent  absolument  l'ouvrier.  C'est ,  au  moins 
sous  ce  point  de  vue,  être  conséquent  dans  l'ab- 
surde :  ce  qui  ne  leur  arrive  pas  toujours. 

Où  l'auteur  a-t-il  pris  que  les  causes  finales 
étaient  un  système  ?  C'est  un  fait ,  non-seulement 
démontré  en  physique ,  mais  d'une  nécessité  mé- 
taphysique/précisément  comme  le  rapport  des 
prémisses  à  la  conséquence  est  nécessaire  et  es- 
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sentiel  en  logique.  Dès  qu'il  y  a  une  connexion 
de  la  fin  aux  moyens ,  qui  dans  les  phénomènes 
naturels  suppose  l'intelligence ,  le  dessein  de  cette 
connexion  (qu'on  appelle  cause  finale)  est  aussi 
nécessairement  renfermé  dans  les  phénomènes, 
que  la  conséquence  d'un  raisonnement  juste  l'est 
dans  les  prémisses.  On  objecte  que  l'observation 
est  susceptible  d'erreur  sur  les  phénomènes,  et 
par  conséquent  sur  les  causes  finales.  Qui  en 
doute?  Mais  nos  connaissances  sont-elles  nulles 
pour  être  infaillibles ,  et  les  sciences  n'existent- 
eUes  plus  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  qui  ne  puisse 
être  fautive?  On  objecte  l'abus  qu'ont  fait  des 
causes  finales  ceux  qui  ont  voulu  en  voir  où  il 
n'y  en  avait  pas  ;  et  l'objection  prouve  contre 
ceux  qui  ont  abusé,  et  nullement  contre  la  chose. 
Enfin,  Diderot  tranche  en  ces  termes,  par  sa 
méthode  impérative  :  «  Le  physicien,  dont  la 
«  profession  est  d'instruire ,  et  non  pas  d édifier , 
«  abandonnera  lé  pourquoi  y  et  ne  s'occupera  que 
«  du  comment.  Le  comment  se  tire  des  êtres ,  le 
«  pourquoi  de  notre  entendement  :  il  tient  à  nos 
«  systèmes  ;  il  dépend  du  progrès  de  nos  connais- 
a  sances.  » 

El  où  serait  le  mal  que  la  physique  pût  à  la 
fois  instruire  et  édifier?  Songez,  messieurs,  que 
cette  édification  que  Ton  interdit  ici  au  physi- 
cien ne  va  pas  plus  loin  que  l'idée  d'un  Être 
suprême,  d*un  Dieu  créateur;  et  appréciez,  si 
vous  le  pouvez,  l'espèce  d'horreur  qu'inspire  à 
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Diderot  et  à  tous  les  athées  cette  seule  idée  d'im 
Dieu.  Jugez-en  par  cette  inhibition  si  sévère- 
ment adressée  au  physicien  :  «  Observe ,  si  tu 
«  peux,  la  régularité  des  phénomènes;  c'est  là 
«  nous  instruire:  mais  garde-toi  d'y  montrer  ja- 
c(  mais  un  dessein  et  une  intelligence  ;  tu  édifie- 
«  rais^  et  ce  n*est  pas  ta  profession  d* édifier.  »  Le 
physicien  qui  n'aura  pas  l'honnetir  d'être  athée 
(  et  ce  mot ,  qui  ne  vous  paraît  qu'une  ironie , 
est  très-sérieux  dans  la  secte)  peut  répondre  à 
Diderot  :  De  quel  droit  ôtez-vous  donc  à  ma  pro- 
fession un  but  moral,  quand  il  n'y  en  a  pas  une 
qui  ne  s'honore  de  pouvoir  en  offrir  un  ?  Depuis 
quand  est-il  défendu  à  la  science  de  servir  à  nous 
rendre  meilleurs?  Sans  cela  toute  science  n'est- 
•elle  pas  vaine,  au  jugement  même  des  sages  du 
paganisme?  Quoi!  Voltaire  veut  que  la  poésie 
même ,  à  qui  l'on  permet  de  n'être  qu'agréable , 
soit  utile  à  la  morale,  sous  peine  d'être  un  art 
fi'ivoley  et  Diderot  ne  ve,ut  pas  que  la  physique 
puisse  édifier!  Il  veut  que  le  physicien  explique 
la  machine,  sans  dire  un  mot  de  l'intention  de 
l'ouvrier.  Malheureux!  tâchez  donc  d'empêcher 
qu'elle  ne  se  manifeste  par  elle-même.  Tâchez 
qu'elle  ne  se  montre  pas  aux  yeux  de  la  raison, 
comme  la  lumière  aux  yeux  du  corps.  Empêchez 
qu'une  démonstration  anatomique  ne  soit  un 
assemblage  de  prodiges  qui  jettent  les  spectateurs 
dans  l'extase  ;  et  quand  ils  auront  été  atterrés  du 
merveilleux  mécanisme  nécessaire  pour  la  seule 
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circulation  du  sang,  quand  ils  auront  d'autant 
jiius  admiré  l'invariabilité  des  effets,  qu'ils  auront 
été  plus  épouvantés  de  la  fragilité  des  ressorts, 
mettez-vous  à  ma  place ,  et  venez  leur  dire  : 
«  Tout  cela  est  fort  beau,  il  est  vrai;  mais  si 
a  vous  croyez  que  les  vaisseaux,  les  artères  et 
«  les  soupapes  aient  été  disposés  ainsi  pour  que 
«  toute  la  masse  du  sang  passât  par  le  cœur  de 
«  cinq  minutes  en  cinq  minutes ,  et  y  renouvelât 
«  sans  cesse  la  vie,  vous  vous  trompez  beaucoup. 
«  Il  y  a  ici  quelque  chose  de  plus  beau ,  dont 
<c  vous  ne  vous  doutez  pas,  parce  que  vous  n'êtes 
«  pas  philosophes  :  c'est  que  tout  cela  s'est  fait 
«  tout  seul.  >* 

C'est  une  consolation ,  messieurs ,  que  la  haine 
contre  Dieu  nécessite  absolument  de  si  énormes 
absurdités.  J'accorderai  que  nos  sophistes  ont 
d'ailleurs  plus  d'esprit  que  celui  dont  Malherbe 
disait  si  plaisamment  :  Dieu  a  là  un  sot  ennemi. 
Mais  je  vois  partout  un  malheur  attaché  à  l'a- 
théisme ,  et  qui  sufiGirait  seul  pour  erf  dégoûter  ; 
c'est  qu'il  y  a  pour  les  athées  un  chapitre,  et 
celui-là  revient  très-souvent,  sur  lequel  celui 
d'entre  eux  qui  aura  le  plus  d'esprit  sera  tou- 
jours forcé  de  raisonner  comme  s'il  n'en  avait 
pas  l'ombre ,  et  cela  est  dur.  On  disait  autrefois 
que  les  voleurs  avaient  une  maladie  de  plus  que 
les  autres  hommes,  la  potence;  et  la  révolution 
les  en  a  guéris,  comme  cela  était  juste.  On  peut 
dire  de  même  que  les  athées  ont  une  maladie  du 
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cerveau  que  les  autres  hommes  ne  connaissent 
pas;  et  rien  ne  les  en  guérira  jamais,  si  la  révo- 
lution même  n'a  pu  en  venir  à  bout. 

Qu'est-ce  encore  que  cette  distinction  du  com- 
ment et  du  pourquoi  y  dont  l'un  se  tire  des  êtres  y 
et  l'autre  de  notre  entendement  ?  Comme  si  le 
comment  et  le  pourquoi,  c'est-à-dire,  les  moyens 
et  la  fin,  n'étaient  pas  également  dans  les  êtres 
physiques;  comme  si  l'un  et  l'autre  n'étaient  pas 
également  en  eux  le  sujet  sur  lequel  notre  enten- 
dement opère  par  le  jugement  et  la  comparaison. 
Et  c'est  à  des  philosophes  qu'on  est  obligé  de 
rappeler  ces  notions  élémentaires  que  n'ignore  pas 
le  moindre  écolier.  Il  le  faut  pourtant ,  sans  quoi 
les  igndÉints  admireraient  l'antithèse  doctorale 
du  comment  et  An  pourquoi,  d'autant  plus  qu'elle 
n'a  ici  aucun  sens.  Le  pourquoi,  nous  dit  -  on , 
dépend  du  progrès  de  nos  connaissances.  Vous 
verrez  que  le  comment  n'en  dépend  pas!  Vous 
verrez  que  l'exacte  observation  de  la  fin  et  des 
moyens ,  et  des  rapports  qui  lient  l'un  à  l'autre , 
ne  dépend  pas  du  plus  ou  du  moins  de  sagacité  et 
de  science  qu'on  y  apporte  !  C'est  cela  même  qui 
nous  apprend  pourquoi  les  causes  finales  ont  été 
plus  d'une  fois  mal  saisies  ou  gratuitement  sup- 
posées. Quoiqu'elles  existent  partout  nécessaire- 
ment ,  partout  indépendamment  de  nos  connais^ 
sances  ;  quoique ,  dans  toute  mécanique ,  le 
rapport  des  forces  à  la  résistance,  du  ressort  au 
frottement,  du  levier  au  fardeau,  existe,  aperçu 
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OU  inaperçu ,  il  est  très-sûr  que  nous  ne  pouvons 
l'expliquer  qu'en  raison  de  nos  connaissances. 
C'est  cette  explication  qui  dépend  de  leur  pro- 
grès  y  et  nullement  la  chose  même;  et  c'est  un 
artifice  de  sophiste  de  substituer  l'une  à  l'autre. 
Il  n'est  pas  moins  sûr  que  cette  explication  est 
plus  ou  moins  facile ,  suivant  que  les  causes  fi- 
nales sont  plus  ou  moins  clairement  marquées 
dans  chaque  partie  de  l'œuvre  du  Créateur,  et 
qu'il  en  est  même  beaucoup  qui  doivent  nous 
échapper,  parce  que  nous  n'en  savons  pas  au- 
tant que  lui ,  quoique  nos^  philosophes  en  sachent 
beaucoup  plus  que  lui.  Mais  parce  qu'on  ne  voit 
pas  tout,  ne  voit-on  rien?  Parce  que  toute  science 
a  ses  obscurités,  n'a-4:-elle  plus  ses  démonstra- 
tions? Quelle  marche  que  celle  de  nos  sophistes? 
Ils  se  vantent  de  nous  avoir  appris  à  douter ,  et 
ils  mentent  ;  car  c'est  Bacon ,  c'est  Descartes ,  qui 
ont  été  les  vrais  précepteurs  du  doute  raisonnable. 
Quant  à  eux,  en  deux  mots,  affirmer  d'autant 
plus  qu'il  y  a  plus  à  douter  ,  douter  d'autant  plus 
qu'il  y  a  plus  de  raisons  d'affirmer ,  c'est  là  tout 
ce  qu'ils  nous  ont  appris. 

Que  d'erreurs  en  quatre  lignes  de  Diderot  !  Et 
il  faut  des  pages  pour  les  détruire.  Oui;  et  Ion 
a  tort  de  s'étonner  quelquefois  de  cette  dispro- 
portion :  elle  tient  au  principe  fécond  que  j'ai  ex- 
posé ci-dessus ,  à  la  nature  de  l'ordre  et  du  dés- 
ordre, et  à  leurs  conséquences,  opposées  comme 
leurs  propriétés.  Pour  Dieu,  tout  est  bien  facile. 
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et  le  mal  seul  est  impossible.  Pour  nous ,  le  mal 
est  toujours  aisé  eu  comparaison  du  bien  ;  nous 
n'ordonnons  rien  qu'avec  travail ,  et  nous  désor- 
donnons  d'emblée.  Les  matériaux  de  Fédifice 
qu'on  élève  et  ceux  de  l'édifice  qu'on  détruit  sont 
les  mêmes  :  on  détruit  en  quelques  jours,  et  il 
faut  des  années  pour  construire.  Vous  renversez 
par  terre  une  planche  d'imprimerie  en  une  minute; 
pour  refaire  la  feuille,  il  faut  souvent  plusieurs 
journées.  Le  métier  de  sophiste  est  de  brouiller  les 
idées  et  les  mots,  comme  des  caractères  d'imprime- 
rie jetés  pêle-mêle.  Et  ne  faut-il  pas  du  temps  pour 
tout  remettre  à  sa  place?  Heureusement  ce  n'est 
pas  un  temps  perdu;  mais  ce^ui  en  serait  un,  ce 
serait  de  percer  l'obscurité  d'une  foule  de  passages 
àe\  Interprétation  y  où  Diderot,  en  accumulant  les 
généralités  à  perte  de-  vue ,  paraît  ne  s'être  rendu 
inintelligible  que  par  une  puérile  affectation  de 
profondeur.  Tel  est  celui-ci ,  où  il  nous  enseigne 
la  véritable  manière  de  philosopher  :  «  Ce  serait 
«  d'appliquer  l'entendement  à  l'expérience,  l'en- 
«  tendement  et  l'expérience  aux  sens ,  les  sens  à 
«  la  nature ,  la  nature  à  l'expérience  des  instru- 
«  ments ,  les  instruments  à  la  recherche  et  à  la 
«  perfection  des  arts.  »  Je  ne  sais  pas  si  quelqu'un 
sera  tenté  de  se  servir  de  cette  manière  de  philo- 
sopher  :  il  faudrait  commencer  par  l'entendre ,  et 
malheur  à  celui  qui  croirait  l'avoir  entendu:  Ce 
que  je  sais ,  c'est  que  par  la  suite  Diderot  lui- 
même,  qui  plus  d'une  fois  a  fait  des  aveux  de 
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cette  espèce ,  convint  qu'en  relisant  cet  ouvrage 
il  ne  l'avait  pas  toujours  compris,  et  que,  sur 
quelques  endroits  semblables  à  celui-^là ,  qu'un 
jeune  adepte  se  vantait  devant  lui  d'entendre  fort 
bien ,  il  lui  dit  :  Vous  as^ez  donc  plus  d'esprit  que 
moi  y  car  je  vous  avoue  que  je  ne  les  entends  pas. 
Au  reste,  de  ce  ténébreux  sublime  il  descend 
tout  de  suite  au  grotesque,  et  termine  ainsi  son 
fastueux  galimatias  :  «  Et  ton  jetterait  les  arts  au 
m  peuple  y  pour  lui  apprendre  à  respecter  les  phi* 
«  losophes*  » 

Quoi  !  vous  riez ,  messieurs  !  Vous  n'êtes  pas 
frappés  de  respect  devant  ce  style  imposant  !  vous 
ne  sentez  pas  la  beauté  de  ce  majestueux  dédain  ! 
Jeter  les  arts  au  peuple  comme  on  jette  des  or- 
dures ?  «  Tenez ,  pauvre  peuple ,  voilà  ce  qui  vous 
M  appartient.  T^otre  philosophie  est  trop  au-dessus 
tt  de  vous  ;  nous  la  gardons.  Les  arts  sont  trop  au- 
«  dessous  de  nous;  nous  vous  les  jetons  :  ramas- 
«  sez.  »  Grand  merci ,  philosophe.  Je  suis  peuple 
ici,  et  je  ramasse.  Mais,  messieurs,  ils  n'ont  pas 
toujours  été  si  fiers;  c'est  de  Voltaire  'surtout 
qu'ils  apprirent  depuis  à  jeter  au  peuple  leur  phi- 
losophie même,  en  la  mettant  à  sa  portée  à  force 
de  libertinage ,  d'impiété  grossière ,  d'obscénité  et 
de  dépravation  ;  et ,  pour  cette  fois ,  c'étaient  bien 
des  ordures,  en  effet,  qu'ils  lui  jetaient.  Vous 
savez  trop  combien  de  gens  les  ont  ramassées , 
même  sans  être  peuple:  et  moi  qui  vous  parle, 
j'en  avais  bien  ramassé  quelque  chose;  mais  c'est 
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pour  cela  même  que  je  me  fais  un  devoir  de  les 
fouler  aux  pieds  devant  vou&  et  devant  te  monde 

entier. 

Avant  de  quitter  cet  ouvrage ,  encore  un  échan- 
tillon, s'il  VOU&  plaît,  de  ce  pompeux  fatras  dont 
il  est  rempli ,  qui  n'eut  trouvé  que  des  rieurs  <)ans 
le  siècle  du  goût  et  du  bon  sens ,  et  qui  ne  pou- 
vait trouver  des  admirateurs  et  des  apologistes 
que  dans  ce  siècle  de  philosophie.  L'auteur  pré- 
tend bien  justifier  l'obscurité  qu'on  lui  repro- 
chait ;  et  l'on  ne  peut  s'y  prendre  mieux ,  car  sa 
justification  en  est  un  modèle.  Obscunun  per 
oifscurius.  ' 

K  S'il  était  permis  à  quelques  auteurs  d'être 
a  obscurs,  dût'On  m'asccuser  de  faire  ici  mon  apo- 
i(  logie ,  j'oserais  dire  que  c'est  aux  seuls  métaphy* 
^  sicieus  proprement  dit6%  Les  grandes  abatnac- 
«  tiens  ne  comportent  qu'une  lueur  sombre;  l'acte 
ikàiè  1^  généralisation  tenid  k  dépouiller  les  con* 
tfcepts  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  sensible.  A  mesure 
«  quç  cet  acte  avance ,  les  spectres  corpords  s'é- 
(c  yapouissent,  les  notions  se  retirent  peu  à  peu 
a  de  l'imagination  vers  l'entiendement ,  et^  les  idées 
oc  deviennent  purement  intelleelueUes.  Alors  le 
a  philosophe  spéculatif  ressemble  à  celui  qui  re- 
<^  garde  du  haut  de  ces  montagnes  dont  les  som-* 
fn  m^s  se  p^rdept  da;n&  les  nues  :  les  objets  de  la 
((  plaipe  ont  disparu  devant  liii  ;  il  ne  hii  reste 
«  plus  que  le  spectacle  de  ses  pensées,  ek  que  la 
a  conscience  de  la  hauteur  à  laquelle  il  s'est  élevé , 
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a  et  OTï  peut -être' il  nëst  paâ  dotiné  à  tous  de  le 
«suivre  et  de  respire^.»     '  ■     /      . 

Je  le  erôifr,  et  descende  bien  tite  de  la  rnon- 
iaghùy  âfitï  de  respira  de  h  terrible  phrasé ,  et  de 
la  cfhrîsciéncè  iië  Afc  hduêédfy  dùijlt  je  sufc*  tout  es- 
soufflé. Mais  si  du  haut  de  sa  fnùntagnè  Diderot 
avait  été  capable  d'entendre  ^liel^iie  eheie,  je 
lui  aurais  butoblemerit  représeiltë •  d'en  basque 
Locke  et  Condillàe  iibm  .bieti  de&  «ëtaphy^iciens 
proprement  dih^  et  iri'Mife  poiti^t  réelMàë  le  privi-^ 
lége  d'éo^  obsi*uj^\  par<te  qû'iW 'ft'en  kvâiéttt  pas 
liesoiù.  Je  luï  aurais  dè»)&t^é  comtueM  àit^hôtiorù 
éjui  né  pe^veWt'éHpd  qiie  daus^  Vêfitetidemem  peu- 
Vent  se  rétif  èr  Vlsi^  Feittèndénient;  tè  qUë  d'est  que 
è^Bf  spectres  corporels  ^  pm^(j\ië  ttm:  spectre  est  fafn- 
tâfà«i<ïEïe  et  û'sl  piotot  d«  corp:^y  tt  ce  tfSt^  font  leê 
corps  et  les  ^/)^c^re5  à  là  '  métaphysique ,  qui  hé' 
considère  point  leà  corps  ni  léâ  specirërs,..,  J'aHais 
hii' faire  encore  bieri  d*àutrefe  ^Ueldtîtoiië;'  ritftîs  il 
étaiit  sut*  sa  montagne ,  occupé  du  gYafi^  acte  dé 
la  gétvér^liSàtUM  i  eu  spècUXtle  de  ses, pensées  et 
du  dépoiiHlement  des  concepts.  Je  crois  que  tiàn^ 
feroto  bieti  de  l'y  laisser,  et  de  passer  à  uw  aâtrè» 
otivrage,  les'  Principes  de  morale.  ^ 

'  C'é^t  impefi*  traité  fort  court,  é»  qti-ôtt  pb^t- 
r^fcit  appeler  ëlémèi^«âit^ ,  s'il  était?  tofelBtptn^  et 
ïriieux  tédigé".  Il  pôtlit  eti^  i745^  aVant  \ei  Pén^ 
séeSy  ei  ne  fit' pas  à  bériucoup  pi-es^létnénïe  l*twt(', 
parce  ^u*tl»  était-  inftniiftenl  fnîoinç^  scaïKlaleuîé. 
L'auteur  semblait  alors  essayer  à  la  fois  ses  opi- 
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nions  et  son  jtalent,  et  je  n'en  fstis  ici  mention 
que  parce  que  j'y  ai  retrouvé  des  erreurs  perni- 
cieuses ,  qui  annonçaiept  déjà  un  ennen^i  des  bons 
principes ,  et  qui  furent  alors  peu  remarquées  dans 
une  s^rie  très -commune  de  propositions  géné- 
rales,, tirées  de  tous  les  cahiers  de  pi^ilosopliie 
que  TaïUeur  pouvait  avoir  lus. 

L'inexactitude. et  lia  confusion  habituelle  des 
idéç$  et  dçS(  mots  se  remarquent  partout  dans  cet 
écrivain,  même  qu^d  il  ne  parait  pas  en  abuser 
à  dessein.  Il  vfcut  expliquer  la  cause  de  nos  er- 
reurs en  morale  et  en  conduite,,  j^t.  il  dit  :  <f  Si  la 
n  volonté  e^t  aus^i  .  egseptijelUmepit  4estiaée  à 
«  choisir  le  biçn  que  l'œil  à  vpir  la  Ijamière,  d'où 
«  viennent  ces  méprises  fréquentes  ?...  C'est  que 
«  les  erreurs  de  l'entendement  en  produisent  dans 
«  les  déterminations  de  la  volon):é.  » 

A  coup  sûr  il  ne  dit  pas  ce  qu'il  a  voulu  dire  : 
il  veut:  parler  de  la  tendance  ess^tielle  que  nous 
avons  tous  au  biien-étre  réel  ou  apparent.  C'est 
cela  seul  qui  est  vrai;  mais  il  est  très- £siux  que 
la  volonté  (comme  il  le  dit  au. même  endroit,  où 
il  se  répète  en  d'autres  termejs  )  soit  invariable- 
ment déterminée  à  choisir  le  bien  :  ce  serait  l'at- 
tribut d'une  créature  parfaite.  Notre  volonté  est 
généralement  mue  vers  ce  qpi  lui. parait  un  bien^ 
et  pas  pciémç  im^ariabfe/^nt  spus  çje  point  de  vue, 
puisqu'il  n'est  point  du  tqpt.rare  que  la  passion 
choisisse  ce  qMi.lui  parait  à  elle-même^  ujn  mal. 


1 
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Video  meliora  proboque ,  détériora  sequot  (  i  )  ; 
et  jamais  ce  mot  de  Médée  n'a  été  argué  de  faux. 
Or,  la  passion  n'est  autre  chose  que  l'énergie  de 
la  Tolonté  ;  et  si  cette  volonté  pçiit  être  une  er- 
reur, la  volonté  n'est  donc  rien  moins  qu'r/ii^â- 
mz^/edans'Ie  choix  du  bien.  L'explication  quHI 
en  donne  n'est  pas  aussi  feusse;  mais  elle  n'est 
que  partiellement  vraie ,  et  par  conséquent  très- 
insuffisante.  Les  erreurs  de  l'entendement  égarent 
sans  doute  la  volmité ,  et  de  là  ce  mot  conmi , 
que  le  crime, est  un  faux  jugement.  Mais  ce  faux 
jugement  vient  tout  aussi  souvent  de  la  volonté 
pervertie  que  de  l'entendement  aveugle  :  car,  bien 
que  l'un  et  l'autre  soient  des  facultés  très -dis- 
tinctes de  la  substance  qui  pensé  et  qui  veut , 
toutes  les  deuit  agissent  et  réagissent  continuelle- 
ment l'une  sur  l'autre,  et  je  penserais  même  qu'à 
tout  prendre ,  la  volonté ,  séduite  sans  cesse  par 
les  sens  et  l'amour-propre ,  porte  dans  notre  es- 
prit plus  d'erreurs  qu'elle  n'en  reçoit.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  que  l'esprit ,  une  fois  obs- 
curci de  cette  manière ,  devient  plus  mauvais  en- 
core que  le  cœur;  il  se  fait  l'avocat  du  vice,  de- 
vient flatteur*  en  devenant  esclave,  et  se  fait  un 
jeu  mi  un  devoir  de  justifier  ce  qu'au  fond  il  n'ap- 
prouve pas.  Voilà  nos  orateurs  de  tribune,  nos 
journalistes  de  révolution ,  nos  sophistes  de  repu-- 
hlique  :  voilà  l'homme. 


(i)  Ovide,  Métamorphoses  ,  Vil,  Tko, 
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pan^  \e»  p^agraphes  suivaats ,  Diderot  xas^ 
s^r^blei  et  in€^e.avec  autaat  de  précisioa  qu?  de 
£(>rce  )  l^^  preuves  qu'on  a  données  de  la  liberté 
d^  l'homme;  et  je  ne  l'observe, ici. que  pour  voua 
rappelai'  q^*i\  9  feit  depuis  rni  livre  entier  pour 
}9  (détruire»  f^cquesî  le  Fatcdistç.  Voltaire  «a  ji 
|»it^ut4ut,  ç^^  yai?i4Û<>i^  V  c^tte  perpétuelle  ver- 
satilité, ^ut^n.vic^  inhérent  au  métier  de  «>- 
phi^te. 

tf  li'bpinme  ^Pt.  inoin$  É^it  pour  être  parfaite- 
«  ment  h^ureuo^  d;»»»  ^^tte  vie  que  pour  travailler 
«à  le  devenir.  »  (]>4j>.) 

L'impossible  n'admet  ni  plus  ni  moins.  L'homme 
n'ei^t  |)oint  fait  pour  être  parftvtefnent  heureux 
dans.cett^  vie  i  ce  serait  donc  une  erreur,  que  de 
cherchier  ce  bonheur  parfait,  et  «urtout  ce*  ne 
doit  pas  être  celle  d'un  philosophe,  La  volupté 
des  épicuriens  et  le  souverain  bien  des  stoïciens 
étaient  également,  des  illusions,  l'une  des  sens, 
l'autre  de  Torgueil  ;  et ,  malgré  les  rêveries  de  cei^ 
deux  seotes ,  la  nature  seule  a  pris  suffisamment 
le  soin  de  nous  cc^avaincre  qu'il  n'y  a  point  de 
bonheur  parfait  dans  cette  vie.  C'est,  je  crois,  de 
toutes  les  vérités  morales  la  moins  méconnue , 
tant  elle  est  démontrée  par  le  sentiment  de  nos 
misères»  L'auteur  a.  naturellement  l'esprit  û  peu 
philosophique ,  qu'il  ne  s'est  pas  aperçu  que  ses 
propres  expressions  attestaient  cette  vérité  qu'il 
oubliait.  Travailler,  à  devenir  heureux  prouve 
clairement  Tabsençe  idu  bonheur,  car  personne 
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né  cherche  ce  qu'il  a;  et  s'il  faut  le  chercher 
dans  cette  vie,  il  est  évident  qu'il  n'y  est  past 
S'il  y  était ,  s'il  pouvait  s'y  trouver,  il  serait  essen* 
tiel  à  notre  être  ^  et  dispenserait  de  toute  recher 
che.  Aussi  dans  les  livres  saints ,  dépôt  de  toute  vé<^ 
rite,  le  bcMibeur  s'appelle  toujours  paix  y  repos  ^ 
joie  (  I  )  ;  Ce  qui  exclut  toute  idée  de  travail  et 
d'effort.  Ainsi,  pour  s'exprimer,  je  ne  dis  pas 
même  en  chrétien ,  mais  seulement  en  philosophe , 
il  fallait  dire  :  «  Pour  être  heureux ,  autant  qui! 
a  est  possible  y  dans  cette  vie  ,  il  faut  travailler  à 
«  le  devenir  parfitUement  dans  l'autre.  »  La  vi^  de 
l'homme  ici  bas  serait  une  inexplicable  intonsé;- 
quence  sans  la  vie  à  venir ,  et  rien  n'est  incon- 
séquent dans  ce  que  Dieu  a  fait.  On  entrera  plus 
avant  dans  cette  idée  à  mesute  qu'on  aura  plus 
de  vraie  philosophie. 

Quoique  celle  de  l'auteur,  soit ,  dans  ce  petk 
ouvrage,  le  pur  déisme,  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir 
inséré  des  propositions  très-favorables  à  l'athéisme, 
et  particulièrement  celle  qui  est  la  thèse  favorite 
des  athées ,  en  ce  qu'elle  repousserait ,  si  elle  était 
vraie ,  la  reproche  le  plus  général  qu'on  leur  ait 
fait ,  celui  d'oter  toute  base  à  la  morale.  Il  dit 
avec  eux ,  et  d'autant  plus  affirmativement ,  sui- 
vant l'usage ,  que  l'assertion  est  plus  fausse  i  «C'est 


(i)  «Ils  n'eiitreront  poitit  dans  toon  repos...  Entiez  dans 
«  la  joie  de  votre  Seigneur...  C'est  ici  le  lien  de  mon  repos 
«  pour  toujours ,  etc.  >^  . 
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«  line  thèse  incontestable  que  les  lois  naturelles 
«  sont  suffisamment  munies  de  sanction  parla  rai- 
«  son  qui  les  découvre ,  et  par  l'intérêt  de  les  pra- 
«  tiquer.  »  L'auteur  devait  d'autant  moins  adopter 
ici  une  pareille  doctrine,  qu'elle  est  l'opposé  de 
celles  des  déistes ,  qui  est  celle  de  tout  son  livre  ; 
car.  ce  sont  les  déistes  eux-mêmes  qui  ont  tou- 
jours soutenu ,  contre  les  athées ,  que ,  sans  un 
Dieu  rémunérateur  et  vengeur,  la  morale  n'avait 
pas  de  sanction.  Aussi  Diderot,  pour  échappera 
leurs  arguments ,  commence  par  définir  très-mal 
le  mot  de  sanction ,  et  rien  ne  met  les  sophistes 
plus  à  l'aise  que  définir  mal. 

«  On  entend  par  sanction  le  bien  ou  le  mal  que 
«  le  sujet  craint  ou  espère  du  violement  ou  de 
«  l'observation  de  la  loi.  »  (Did.) 

Non  pas ,  s'il  vous  plaît.  Ce  que  vous  dites  là 
est  bien  une  suite  de  la  sanction ,  mais  non  pas 
la  sanction  même  :  cela  est  très  dififérent ,  et  la 
différence  est  très  -  importante.  Je  crois  devoir 
appuyer  sur  la  démonstration ,  quoiqu'il  n'entre 
nullement  dans  mon  plan  de  combattre  en  forme 
l'athéisme ,  sur  lequel  tout  est  dit  en  métaphy- 
sique depuis  long-temps.  Conclusum  est.  Mais  il 
ne  s'agit  ici  que  de  ses  conséquences  morales,  et 
c'est  une  occasion  de  forcer  les  athées  dans  leurs 
retranchements  ,  où  ils  combattent  contre  un 
principe  majeur,  qui  est  la  base  unique,  et  heu- 
reusement indestructible ,  sur  laquelle  repose  tout 
l'ordre  moral  de  l'univers. 
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.  Et  d'abord ,  pour  rétablir  les  idées  en  définis- 
sant les  termes ,  la  sanction  est  le  caractère  d'au- 
torité imprimé  à  une  loi  en  raison  du  droit  et  du 
pouvoir  qu'a  le  législateur  de  punir  les  réfrac» 
taires;  c'est  ce  qui  est  rigoureusement  renfermé 
dans  l'étymologie  latine  du  mot  (  i  ) ,  et  ce  qui  est 
assez  prouvé  par  son  acception  universelle.  Or 
appliquez  cette  définition,  dans  tous  ses  points, 
à  Dieu  et  à  la  morale ,  vous  verrez  que  l'un  peut 
seul  donner  la  sanction  à  l'autre. 

Comment  l'homme  la  lui  donnerait-il  ?  Où  est 
son  droit  et  son  pouvoir  pour  sanctionner  les 
lois  naturelles  ?  —  Sa  raison.  — '-  Depuis  quand 
la  raison  d'un  homme  peut -elle  commander  à 
celle  d'un  autre? — Elle  peut  prouver. — Peut- 
elle  commander  de  se  rendre  à  la  preuve?  Il  fau- 
drait pour  cela  deux  choses  qui  ne  sont  pas  ;  que 
la  raison  de  tous  les  hommes  fut  de  la  même 
force,  et  qu'elle  (ut  une  puissance  habituelle  sur 
tous  les  hommes.  Mais  les  passions ,  les  erreurs 
et  l'ignorance,  les  mettez -vous  de  côté?  — Un 
peuple  peut  se  faire ,  par  besoin ,  des  lois  positives , 
ou  les  recevoir  d'un  législateur;  et  la  sanction 
est  dans  la  puissance  publique  et  la  volonté  gé- 
nérale. « —  Fort  bien;  c'est  la  théorie  probable 
des  gouvernements  primitifs  :  mais,  quoique  ces 

(i)  Sandre  y  passer  en  loi,  ordonner  légalement.  Populus 
sanxUy  le  peuple  a  ordonné ,  (tisait-on  à  Rome ,  parce  que 
raulorité  du  peuple  faisait  la  sanction. 
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lois  positwes  soient  des  consëquenoea  plus  ou 
moins  imparfaites  des  lois  naturelles  y  combien 
elles  en  diffèrent  par  leut  naliire!  Autant  que  la 
conscience  diffère  des  actes  extérieurs.  Les  lois 
positives  peuvent  régler  ceux  -«  ci  ;  que  peuvent*^ 
elles  sur  la  conscience  ?  Rien,  absolument  rien. 
Et  combien  Thomme  est  plus  souvent  seul  avec 
3a  conscience ,  qu'en  présence  de  la  loi  !  Tout 
l'homme  est  dans  le  cœur  :  c'est  une  vérité  ëtei^ 
nelle ,  et  le  cœur  est-^il  du  domaine  de  la  loi? Ah! 
cette  haute  extravagance  devait  exiger  une  fois 
dans  le  monde,  il  est  vrai;  mais  il  ne  fallait  pour 
cela  rien  moins  qu'une  révolution  firançaise;  C'est 
elle-même  qui  a  pu  imaginer,  pour  la  première 
fois,  de  faire  entrer  V amour  et  la  Aâ//ie  dans  ce 
qui  lui  plaît  d'appeler  des  lois;  de  prescrire  léga* 
lement  des  serments  ^ amour  et  de  haine ,  comme 
s'il  y  avait  des  lois  et  des  serments  pour  les  affec- 
tions du  cœur ,  essentiellement  libres  et  indépen- 
dantes; de  fïiire  un  délit  de  VégoïsmCy  comme  si 
un  vice  était  un  délit ,  comme  s'il  y  avait  des  ju- 
ges d'un  vice ,  ou  qu'une  loi  pût  commander  le 
désintéressement;  de  punir  \ incivisme  ^  comme 
s'il  était  possible  qu'une  loi  caractérisât  ce  qui  est 
clinique  ou  incivique.  Mais  qu'est  •  ce  que  cela 
prouve  ?  Qu'il  fallait  que  la  tyrannie ,  en  voulant 
se  faire  législatrice^,  créât  des  délits  arbitraires 
pour  une  oppression  arbitraire.  N'est-ce  pas  elle 
aussi  qui  a  fait  entrer ,  pour  la  première  fois ,  dans 
la  législation   le  mot  de  vertu?  Il  appartient  ex- 
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olusivement  à  la  morale;  mais  il  est  à  l'usage  <)u 
chariatauisme  7  qui  devait  s  emparer  du  mot  de 
vertu  y  quand  pour  la  première  fois  le  crime  a 
été  iégislataur^  . 

Les  lois  positives  exclues ,  qui  donc  se  fera  Far- 
bib*e  de  la  conscieuce  d'autrai  ?  La  raison  y  nous 
dira  encore  Diderot  avec  tous  ses  philosophes  ; 
et  de  là  aussi,  et  d'après  eux,  la  haute  et  très- 
buaute  extravagaoïoe  de  ceux  qui  ont  prétendu  très- 
sérieusement  gouif enter  les  peuples  par  la  raison  y 
comme  si  la  raison  d'un  livre  était  la  même  chose 
que  la  raison  d'un  peuple  (i).  On  a  vu  ce  qu'elle 
était  dans  la  France  révolutionnée  ;  et  je  ne  man- 
querai jamais  ces  applications,  pour  faire  bien 
sentir  que  toutes  les  erreurs  se  tiennent ,  comme 
toutes  les  vérités. 

Besle,  dans  la  ûièse  incontestable  de  Diderot , 
Vintérét  de  pratiquer  la.  vertu  ;  et  tout  le  monde 
sait  ce  .que  nos  philosophes  ont  répété  là-dessus^ 
d'après  tout  le  monde ,  siu*  les  inconvénients  du 


{i)l  Voltaire,  dans  Candide  y  fait  violer  une  femme  par  un 
matelot ,  sur  les  débris  de  Lisbonne,  renversée  par  un  trem- 
blement de  terre  ;  et  le  philosophe  Pangloss  dit  au  matelot  t 
«  Mon  ami...  vous  manquez  k  la  raison  universelle,  vous  pre-» 
«  nez  mal  votre  temps.  »  Le  matelot  répond  :  «  Tête  et  sang  f 
«  je  suis  matelot ,  et  né  à  fiatavia.  J'ai  marché  trois  fois  sur  le 
«  crucifix  dans  trois  voyages  au  Japon.  Tu  as  bien  trouvé 
a  ton  homme  avec  ta  raison  universelle  !  »  Aux  termes  près , 
c'est  ce  que  répondra  l«  passion  dans  tout  homme  à  qui  Ton 
n'opposera  que  la  raison;  et  il  n'est  pas  malheureux  que  ce 
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vice  et  les  avants^es  de  la  vertu,  et  ce  qai  avait 
été  dit  mille  fois  mieux  par  les  moralistes  et  les 
prédicateurs  chrétiens.  Mais  si  cet  enseignement 
est  très-conséquent  dans  ceux-ci ,  et  même  pour 
ce  monde,  il  est  très -gratuit  pour  ceux  qui  ne 
reconnaissent  pas  le  Dieu  de  ce  monde  et  de  l'antre; 
et ,  quoiqu'il  ne  soit  .point  faux  en  lui-même,  puis- 
qu'en  effet  la  vertu  est  bonne  en  elle-méine,  et 
le  vice  en  lui-même  mauvais ,  cet  enseignement 
n'en  est  pas  moins  nul  dans  la  bouche  des  athées , 
parce  qu'il  n'est  qu'une  pétition  de  principe  dans 
un  système  où  il  ne  peut  réellement  y  avoir  ni 
vice  ni  vertu.  Ainsi  donc  je  leur  réponds  d'abcrd 
que  ce  prétendu  intérêt  dont  ils  parlent  n'est 
point  une  sanction  ^  quand  même  il  pourrait  s'ac- 
corder avec  leur  doctrine ,  attendu  qu'un  intérêt 
quelconque  est  un  motif,  et  non  pas  une  sanc- 
tion;  cp^xme  sanction  est  invariable  et  impres- 
criptible ,  la  même  en  tout  temps  et  pour  tous , 
au  lieu  qu'un  intérêt  et  un  /no/j^  varient  à  l'in- 


soit  un  philosophe  même  qui  nous  en  fournisse  un  exemple. 
Mais  en  même  temps  il  est  bien  singulier  que  ce  soit  un  phi- 
losophe, un  historien,  qui  adopte  ce  conte  populaire  du  cru- 
cifix foulé  aux  pieds ,  dont  tous  les  gens  instruits  connaissent 
la  fausseté.  Il  y  a  une  bonne  raison  pour  que  la  chose  ne 
puisse  pas  être  ;  c'est  qu'on  sait  que  les  Hollandais  ne  peu- 
vent pas  mettre  pied  à  terre  au  Japon.  Le  commerce  se  fait 
dans  la  petite  île  de  Disma,  au  milieu  du  port,  avec  les  pré. 
cautions  les  plus  humiliantes  de  la  part  des  Japonais,'  mais 
sans  que  la  religion  y  entre  pour  rien. 
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fini^  suivant  les  caractères,  les  affections,  les  cir- 
constances ,  les  lumières ,  etc.  Vous  en  voyez  la 
preuve  dans  les  lois  positives  et  dans  la  société  : 
la  crainte  du  châtiment  ou  du  mépris,. ces  deux 
grands  mobiles  que  vantent  les  athées,  sont  d'une 
insuffisance  attestée  à  tout  moment ,  puisque  rien 
n'est  plus  commun  que  d'échapper  à  l'un  ou  à 
l'autre,  ou  en  réalité  ou  en  espérance  (ce  qui  re- 
vient ici  au  même  pour  l'effet  ) ,  ou  de  braver 
tous  les  deux.  Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  ter- 
rible contre  nos  adversaires  et  contre  leur  intérêt ^ 
et  leur  châtiment  et  leur  mépris ^  contre  tous  les 
moyens  qu'ils  veulent  substituer  à  la  sanction 
divine ,  et  dont  ils  prétendent  si  mal  à  propos 
faire  une  autre  sanction,  c'est  l'impossibilité  où 
ils  seront  à  jamais  de  répliquer  un  seul  mot  à  tout 
fripon ,  à  tout  scélérat  qui  aura  un  peu  de  logi- 
que, et  qui  opposera  les  éléments  de  leur  doc- 
trine à  la  futilité  ou  à  l'hypocrisie  de  leur  morale. 
Je  vais  le  mettre  aux  prises  avec  eux ,  et  vous  ju- 
gerez s'ils  peuvent  s'en  tirer. 

«  Que  me  voulez-vous  ?  Vous  êtes  àe& philosophes  ^ 
f<  n'est-ce  pas  ?  et  moi  aussi.  Nous  ne  devons  donc 
«  pas  nous  servir  de  mots  vides  de  sens.  Que  sora- 
«<  mes-npus ,  vous  et  moi?  Des  machines  organisées , 
c<  on  ne  sait  par  qui  et  comment ,  qui  se  meuvent 
u  aujourd'hui,  et  cesseront  demain  de  se  mou- 
ce  voir;  en  un  mot,  des  parties  d'un  grand,  tout 
«  que  nous  ne  connaissons  pas  plus  que  nous  ne 
«  nous  connaissons  nous  -  mêmes.  C'est  là  votre 
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<!c  philosophie  y  et  c'est  aussi  la  tnnfnncr.  Il  ^'ensfrit 
.ce  assoFément  qu'en»  ma  qualité  de  maohiiie  or- 
«  ganisée  je  ne  dois  rien  à  personne ,  comme^  per- 
te sonne  ne  me  doit  rien;  car  qu'edt-ce  que  des 
«  machines  peuvent  se  devoir  réciproquement  ? 
a  Je  z^  dois  donc  rien  qtfà  moi;  car,  si  j'ignore 
«  comment  j'enist^  ^  je  ^is  sûr  que  j'existe  pour 
«  moi ,  pour  mom  bien  -être  avant  totït  ;  et  par 
i<  conséquent  ce  qui  est  iyiem  pour  moi  est  le  seul 
«  biew ,  n'importe  aux  dépens  de  qui ,  à  moins 
«  qu'il  lïe' puisse  m'en  arriver  du  mal  ;  tt  je  vous 
«c  ai  fait  voir  que  je  n'ai  rien  à  ersrindre.  Je  suis 
«  te  plus  fort ,  le  plus  puissant  ;  je  puis  tuer  cet 
«  homrae  et  prendre  sa  dépouille ,  comme  il  pour- 
<#  rait  faire,  s'il  était  à  ma  place ;^  et  je  n'ai  pas 
i<  pewr  qu'il  m'en  arrive  aucun  mal ,  car  c'est  un 
«  prêtre^  un  émigré:  Que  venez-vous  me  dire  pour 
«  m'en  ein pécher?  Que  peut-être  Un  jou*r  je  ne 
a  serai  pfi^  le  plus  foi^tf,  et?  tf^ott  tù^  pendra? 
«  Mais  c*est  un  ftftilp  cmifihgeAt  très-imiertain  , 
a  et  le  gain  que  je  vais  faire  est  prescrit,  eertain, 
«  Et  m«  Gonseiïlerez-vous  de  balancer  sur  le  choix  ? 
«  Cela  ne  serait  pas  Faison»afele.  Que  me  ^^tes- 
«  vous  encore,  qiie,  sd  je  we  suis  pas  j^tidtt,  je 
«  serai nséprisé ,' détesté  ?  Détesté,  que  ih'itnporte , 
«  tant  que  la  hai^e  est  imptrissante  ?  Méprisé , 
*  pourquoi?* parce  qu'on  méprise  le  méchaut  (car 
«  ce  soni  là  vos  paroles)?  Mais  qu'est-ce  que  le  mé- 
cc  chant? — Cetui  qui.  fait  le  mal. — Et  qu'est  -  ce 
«  que  l'homme  bon? — Celui  qui  fait  le  bien. — 
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«  Eh4  ne  vous  ai-je  pas  prouvé  que  je  faisais  mon 
«  biefi!  y  en  a-t-il  un  autre?  que  je  n'avais  à 
«  craindre  aucun  mal  ;  et  y  a^t-il  un  autre  mal 
«  pour  moi  que  celui  qu'on  pourrait  me  faire? 
«  S'il  n'y  a  ni  un  autre  mal  ni  un  autre  bien , 
a  comme  cdia  est  dans  tos  principes .  et  dans 
<c  le$  miens,  que  signifient  ces  mots  de  vice  et 
«  de  vertu  dont  vou^  vous  êtes  servis  avec  moi  ? 
«  rien  que  des  conventions  sociales,  comme Tml le 
c<  autres;  Et  que  me  font  des  conventions  sociales 
a  quand  je  fais  mon^  bi«ri,  qui  est  pour  moi  le 
«  seul,  et  qu'on  ne  peut  me  faire  aucun  mal? 
«  Qu'est-ce  qi>e  \e  mépris  dont  vous  me  mena*- 
«  cez?  L'opinion  des  autres?  Pourquoi  donc  se- 
tt  rait-elle  meilleure  que  la  wienne?  Si  les  sots  me 
ù  méprisent  en  répétant  les  mots  insignifiants  de 
«  crime  et  de  vertu,  les  gens  d'espiit  m'approuve- 
nt root  pour  avoir  connu  le  seul  bien  réel ,  le  mien, 
«  De  plus ,  mes  chers  philosophes ,  où  avess-vous 
«  donc  vu  qu'on  fut  si  méprisé  quand  on  est  ri- 
«  cbe  et  puissant?  Je  serai  très-certaineiHeAt  très- 
«  bien  traité  de  tous  ceux  que  je  verrai.  Que  me 
<f  font  eeux  que  je  ne  verrai  pas  ?  Il  ne  iiious  man^ 
«  querait  plus  que  de  n)e  parler  de  remords;  mais 
a  votis  ne  l'oseriez  pas  :  il  y  aurait  de  quoi  rire; 
a  caïf  c'est  Fmi  de  vo«is.  (i)^  qui  m'a  appris  qu';/ 
«  a/jt  arai^  paini  d'autres  remords  que  la  eramte 


(i)  Helvilius. 
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«  du  supplice ,  ^t  je  suis  exempt  de  cette  crainte. 
tt  D'ailleurs ,  quand  il  n'y  a  réellement  ni  vice  ni 
tf  vertu ,  comme  nous  le  savons  tous ,  il  est  clair 
«  que  le  remords  est  une  chimère,  un.  fantôme 
«  de  l'imagination ,  un  reste  des  idées  de  l'enfance  ; 
«  et  ni  vous  ni  moi  ne  sommes  capables  de  donner 
«  dans  ces  niaiseries.  Voilà  bien  toute  votre  pré- 
«  tendue  morale  réduite  au  néant.  Ne  m'en  parlez 
(c  donc  plus ,  si  vous  ne  voulez  pas  que  je  vous 
«  croie  assez  imbécilles  pour  ne  pas  vous  entendre 
«  vous-mêmes^  ou  que  je  croie  que  vous  voulez 
«  faire  de  moi  une  dupe.  Plus  de  morale  j  encore 
a  une  fois ,  je  vous  prie,  et  venez  demain  souper 
«  avec, moi....  au  Luxembourg....  » 

Je  défie  tous  les  athées  du  monde  de  trouver 
une  réponse  à  cet  homme.  Il  n'y  en  a  point  pour 
eux  dans  la  logique.  Ce  n'est  pourtant  pas  que 
j'aille  aussi  loin  que  Rousseau,  qui  va  toujours 
trop  loin  en  tout,  et  qui  nuit  à  la  vérité  plus  qu'il 
ne  la  sert.  «  J'ai  long  *  temps  cru  ,  dit-il ,  qu'on 
«  pouvait  avoir  de  la  probité  sans  religion.  Je  ne 
«  le  crois  plus.  »  Je  crois  que  cela  est  possible , 
quoique  fort  rare ,  surtout  si  l'on  donne  toute 
l'étendue  convenable  à  ce  mot  de  probité,  que 
l'on  restreint  d'ordinaire ,  et  fort  mal  à  propos , 
à  s'abstenir  du  bien  d'autrui.  La  probité  véritable 
consiste  à  ne  léser  ni  tromper  personne  en  quoi 
que  ce  soit;  et  combien  de  gens,  qui  ne  voudraient 
pas  prendre  la  bourse  de  leur  ennemi ,  prendront 
sans  scrupule  la  bourse  de  leur  ami  ?  Mais ,  dans 
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tous  les  cas ,  un  athée  peut  être  un  honnête 
homme  selon  le  monde  ;  c*est  l'affaire  <le  son  édu- 
cation, de  son  caractère;  de  sa  situation;  mais 
il  le  sera  indépendamment  de  sa  doctrine ,  et  même 
malgré  sa  doctrine ,  qui  certainement  ne  lui  im- 
pose aucune  espèce  de  devoir  ;  et  c'est  de  la  doc- 
trine qu'il  s'agit  ici.  Les  exceptions  personnelles 
ne  font  rien  du  tout  à  la  question  ;  elle  est  réso- 
lue dès  qu'il  est  démontré  que,  dans  le  système 
de  l'athéisme ,  il  n'y  a  aucune  espèce  de  sanction 
pour  la  morale  ;  et  c'est  ce  qui  ne  peut  laisser 
aucun  doute.  C'est  en  Dieu  seul  qu'est  cette  sanc- 
tion. Il  y  a  un  autre  juge  pour  celui  que  Dieu 
voit,  que  Dieu  entend,  et  cette  salutaire  idée, 
dont  il  est  si  difficile  et  même  presque  impossi- 
ble à  l'homme  de  se  défaire  entièrement ,  ce  se- 
rait la  philosophie  qui  voudrait  la  détruire!  Ja- 
mais aucun  homme  raisonnable  n'accordera  les 
honneurs  de  ce  nom  à  la  folie  de  l'athéisme.  Ob- 
jectera-t-on  que  cette  sanction  divine  n'empêche 
pas  qu'il  n'y  ait  des  violateurs  de  la  loi?  Oui,  cette 
objection ,  toute  puérile  qu'elle  est ,  a  été  de  tout 
temps  la  dernière  ressource  de  nos  adversaires. 
Qu'ils  anéantissent  donc  aussi  toutes  les  lois  cri- 
minelles ,  car  elles  n'empêchent  pas  qu'il  n'y  ait 
des  malfaiteurs  (i).  Comment  peut -on  se  per- 


(i)  On  reprochait  au  maréchal  ^e  Berwick  sa  sévérité  con- 
tre les  maraudeurs ,  et  on  lui  réprésentait ,  comme  ici ,  qu'il 
y  en  avait  totijours,  quoiqu'il  né  leur  fît  point  de  grâce.  Le 
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mettre  des  objecjtiops  si  pl.ates,  qu'il  n'y  a  qu'i 
en  ,tir,er  tout  de  s^ufte  la  conséquence  pour  J,es 
réduire  à  l'absurde?  C'est  qu'on  veut  à  toute 
force  rejeter  icomn^e  inutile  jtoute  autorité  n^orale 
et  rebjgieusfe.  JLe  beau  projet  !  Jl  se  mapiJFestait  de 
bonue  heure  chez  jxç>s  bienfai&a^jL^  sophistes,  et 
c'est  ce  qui  dictait  à  Diderot  cett^  prièp^  x|^ui  ter- 
mine sop.  Interprétation  y  et  que  p^r  pette  maison 
jil  n'est  pj^  inutile  de  £^e  çonfiaitre  ici. 

Le  .cpi^tnençeinent ,  toutrà-fait  scepjùque ,  ve^- 
semble  à  celle  d'un  phjilQSQphç  de  cette  cliisse  qui 
disait  en  moiu*ant  :  Mon  Dieu  {^^^J  en  n  un)^ 
ayez  pitié  de  mon  ame  {^sifen  ai  une).  Ce}ui*]à, 
coipine  vous  voyez ,  ne  voulait  pas  ^ventuf  er  ses 
parojes,  et  ne  £aisai|;  rien  que  spus  fuot^^ififH^- 
Piderot  dit  ,^  pieu  près  de  même  :  «  J'ai  cp^io^encré 
«  par  1,^  naturie ,  qu'i^f  ont  appelée  tpu  ouy|*agp , 
c(  et  je  finirai  par  toi ,  dont  le  noip  sur  la  terre 
a  est  pieu.  O  Dieu!  je  ne  sais  si  tu  es;  n^ais  je 
tt  penserai  con^me  si  tu  voyais  dans  mon  aipe, 
((  j'agirai  coïp.jfpp  si  j'étais  devapt  toi.  » 

Et  moi ,  je  dis  avep  |e  Prophète  :  v  O  Dieu  !  vofris 
i<  puissance  a  convaincu  vos  ennemis  de  men- 


général  feignit  de  se  rendre  à  leurs  conseils,  et  promit  de  fer- 
mer les  yeux.  Plusieurs  coupables  furent  îdnsi  épargnés,  et 
bientôt  on  s'aperçut  que  \c  prévôt  avait  ordre  de  ne  point 
séyir.  4^  bpP^  4^  huit  jouf s ,  des  compagnies  entières  étaient 
ep  maraud.e ,  et  l,es  conseillers  philosophes  furent  les  premiers 
à  supplier  \p  gjéf^éral  é^ex)  revenir  à  Texécutiop  de  la  (oi. 
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a, songe  (i).  »  Je  dis  à  Diderot  :  Si  tu  avais  réfléchi 
sur  tes  propres  paroles ,  tu  n'y  aurais  vu  que  ta 
condaianatiou.  Ils  ont  appdée ,  dts-tu  :  ils  est  là 
évidemment  pour  tous  les  hommes ,  parce  que  tu 
as  craint  dWticuler  une  gâiéralité  qui  t!e£&*ayait. 
Mais  quel  peut  être  ton  motif  pour  révoquer  en 
doute  la  croyance  intime  de  tous  les  homokes? 
Ce  ne  peut  être  assurément:  que  la  crainte  de  te 
tromper  avec  eux.  Tu  ne  pourrais  pas  en  alléguer 
un  autre.  M^ts  d'abord ,  puisqu'il  n'y  a  de  ta  part 
qu'un  doute ,  n'y  a-t--il  pas  une  autre  crainte  plus 
fondée  que  celle  de  se  tromper  à  peu  près  tout 
seul?  Voilà  pour  la  vraisemblance  d'opinion. 
Voyons  à  présent  l'effet  moral.  Dans  le  doute  s'il 
y  a  erreur,  qu'y  a-t-ii  à  considérer  avant  tout? 
N'est-ce  pas  ce  qui  peut  en  résulter?  Mais  par 
ce  principe ,  qui  est  évident ,  te  voilà  sans  excuse 
^  sans  ressource ,  de  loa  aveu  ;  car  ne  nous  dis- 
tu  pas,  ne  dis-tu  pas  à  Dieu ,  que,  même  sans  être 
sûr  qu'il  te  voie ,  tu  veux  penser  et  agù'  nomme 
si  tu  étais  détint  lui?  Tu  reconnais  donc  que  l'i* 
dée  d'un  Dieu  est  le  premier  mobile  et  le  premier 
motif  de  tout  bien;  et  si  pour  toi  cette  idée,  seu* 
lement  comme  possible  et  problématique ,  est 
encore  la  règle  à  laquelle  tu  te  glorifies  de  te 
conformer  ,^ue  sera  donc,  pour  toi-même  comme 
pour  les  autres ,  Fijiée  d'un  Dieu  réel  et  reconnu  ? 
Si  le  bien  est  déjà  dans  la  sçule  possibilité,  où  est 

(i)  //t  virtute  titd  mentientur  dbi  mimiai  iui. 

8. 
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donc,  OÙ  peut  être  le  danger  de  la  réalité?  Par 
la  raison  des  contraires,  il  ne  peut  y  avoir  de 
danger  et  de  mal  que  dans  ton  doute ,  qui  peut 
mener  d'autres  à  la  négation;  et  pourtant  tu  pu- 
blies ton  doute.  Tu  es  donc  inconséquent  en  rai- 
sonneipent  et  en  morale  à  la  fois;  tu  prends  évi- 
demment le  plus  mauvais  parti  pour  toi,  comme 
pour  les  autres.  Diderot,  tu  disais  à  Rousseau  (i): 
Quoi!  vous  croyez  en  Dieu^  et  vous  porterez  ce 
crime  a  son  tribunal!  Ne  pourrait-on  pas  te  dire  : 
Quoi  !  vous  croyez  Dieu  possible ,  et  vous  ne  crai- 
gnez pas  de  porter  devant  lui  le  crime  d'avoir  pu- 
bliquement mis  en  problème  ce  que  vous-même 
reconnaissez  être  le  principe  de  tout  bien  moral  ! 
Mentita  est  iniquitas  sibi  :  L'iniquité  a  menti  con- 
tre elle-même. 

«  Si  j'ai  péché  quelquefois  contre  ma  raison  ou 
«  contre  ta  loi ,  j'en  serai  moins  satisfait  de  ma 
«  vie  passée ,  mais  je  n'en  serai  pas  moins  tran- 
«  quille  sur  mon  sort  à  venir ,  parce  que  tu  as  ou- 
«  blié  ma  faute  aussitôt  que  je  l'ai  reconnue.  » 

On  a  poussé  l'extravagance  jusqu'à  reprocher 
en  même  temps  aux  chrétiens  des  idées  outrées 
de  la  miséricorde  de  Dieu,  faites  pour  rassurer 
les  coupables ,  et  des  idées  également  outrées  de 
sa  justice,  faites  pour  porter  le  désespoir  dans 


(i)  Lorsque  Rousseau  l'accusa  faussement  d'un  abus  de 
confiance  dont  Diderot  était  justifié  par  des  témoignages  irré- 
cusables. (Voyez  les  Confessions,) 


I 

j 
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les  cœurs;  et  rimpossibilité  d'accorder  deux  re- 
proches qui  se  détruisent  nécessairement  l'un  par 
l'autre  suffit  pour  justifier  la  religion ,  et  arguer 
d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi  ceux  qui  la  ca- 
lomnient. Mais  que  n'aurait-on  pas  dit,  et  pour 
cette  fois  avec  raison,  si  jamais  un  chrétien  avait 
fait  si  bon  marché  de  la  clémence  de  Dieu  aux 
dépens  de  sa  justice  ?  Grâces  au  ciel ,  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  se  pique  de  cette  grande  tranquillité 
de  Diderot.  C'est  quelque  chose  sans  doute  de  re- 
connaître sa  faute  ;  c'est  par  où  il  faut  commen- 
cer ;  et  Diderot  en  parle  comme  s'il  n'y  avait  rien 
de  plus  commun.  Ce  n'est  pas  du  moins  parmi 
nos  philosophes ,  qui  sûrement  n'y  sont  pas  su- 
jets. Mais  ne  faut-il  pas  de  plus  repentir  et  répa- 
ration? Diderot  n'en  dit  pas  un  mot.  Les  lois  hu- 
maines ne  connaissent  pas  le  repentir  ;  mais  elles 
exigent  toujours  la  réparation ,  et  celui  qui  met 
ainsi  la  justice  divine  au-dessous  de  la  justice  hu- 
maine connaît  et  juge  l'une  comme  l'autre. 

a  Je  ne  te  xlemande  rien  dans  ce  monde  ;  car  le 
«  cours  dès  choses  est  nécessaire  ;  par  lui-même , 
«  si  lii  n'es  pas,  ou  par  ton  décret,  si  tu  es. x> 

C'est  trancher  net.  C'est  dommage  que  l'idée 
de  nécessité  y  très  -  compréhensible  et  métaphysi- 
quement  démontrée  dans  l'essence  du  premier 
principe ,  soit  une  absurdité  gratuite  ,  un  mot 
vide  de  sens  dans  les  autres  êtres.  Peu  importe 
à  celui  qui  ne  veut  rien  prouver  aux  hommes ,  ni 
rien  demander  à  Dieu  ;  l'un  vaut  l'autre. 
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ce  J'espère  (f)  à  tes  récompenses  dans  l'autre 
«  monde ,  s'il  y  en  a  un ,  quoique  tout  ce  que  je 
c(  fais  dans  celui*ci  je  le  fasse  pour  moi.  x>^ 

C'est  peut-être  ta  première  fois  qu'on  a  roulu 
éire  récompensé  de  ne  rien  faire  que  pour  soi; 
c'est  une  prétention  toute  philosophique:  mais 
elle  suppose  une  générosité  qui  n'est  pas  du  tout 
divine,  car  elle  n'est  pas  raisonnable;  et  c'est 
précisément  de  ces  hommes-là  que  Jé^is  -  Christ 
a  dit  dans^  FÉvangile  :  Ils  ont  reçu  leur  récoinr 
pense,  receperunt  mercedem  stèom.  Et  cela  ,est 
juste. 

c<  Si  je  fais  le  bien,  c'est  sans  efiort  ;  si  je  laisse 
«  le  mal ,  c'est  sans  penser  à  toi.  » 

Philosophe ,  vous  êtes  aussi  conséquent  dans 
vos  prières  que  dans  vos  raisonnements,  comme 
s'il  vous  arrivait  aussi  souvent  de  prier  que  de 
philosopher.  Tout  à  l'heure  vous  promettiez  d^a- 
gir  et  de  penser  Homme  si  Dieuv€>us  vqyaii^  et, 
dix  lignes  après ,  vous  ne  pensez  plus  à'  lui.  Ainsi 
vous  ne  pouvez  pas,  même* pour  Dieu,  voos  hm 
ï effort  tf  être  d'accord  avec  vous ,  au  moins  dans 
la  même  page  ;  et  vous  êtes  sur  défaire  le  bien  et 
de  laisser  le  mal  sans  effort.  Il  me  semble  pour- 
tant qu'il  peut  en  conter  quelque  chose  pour 
Tua  et  pour  l'autre,  et  c'est  même  cette  espèce 
de  force  qu'on  appelle  vertu.  Apparemment  des 
philosophes  tels  que   vous  ne   connaissent   pas 


(i)  Espérer  à  est  un  50léci6tt]e* 
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cclîe-là;  mais  vous  nous  petraeltrez  aussi   de' 
croire  qu'une  vertu  si  facile'  ^ut  n'étré  pas  très- 
mt^.  C'était  dW  ràùins  ^opinion  des  anciens  sa- 
ges ,  qui  avaient  ptacé  la  vertu  in  arduo ,  un  peu 
pins  haut  que  vou^  ne  fàiteis. 

a  Je  ne  saurais  m'émpêcher  d'aimer  la  vérité 
«  et  la'  vertu ,-  et  de  haïr  lé  nlérisonge  et  le  vice , 
«  quand*  je  saurais  que  tu  tit^  pas ,  ou  quand  je 
«  croirais  que  tu  es  et  que  fû  f en  offetises.  » 

Le  dernier  membre  dé  la  phrase  est  absolu- 
ment inintelligible  ;  car  que  peut  sigtiifiei*  ce 
qu'on  dit  ici  à  Dieli  :  «  Quatid  je  croirais  que  tu 
«  es  et  que  tu  f  offenses  du  mensonge ,  et  du  vice , 
«  je  M  saui'ais  rii*értfpêchei'  de  haïr  le  vice  et  Ife 
a  hieYisonge.  »  Pout*  qtf  il  y  eût  ici  quelque  seris , 
il  faudrait  que  la  croyance  en  Dieu,  et  la  per- 
suasion qu'il  hait  le  mensonge  et  lé  vice,  pus- 
sent, dé  quelque  manlèi*c  que  ce  soit,  être  une 
raison  poUt»  qu'on  né  lés  haïsse  pas.  C'eât  une 
ell?#âV2igàncé  monstrueuse ,  et  qui  pourtant  est 
formellement  renfermée  dans  les  paroles  de  l'àu* 
tcuï" ,  au  point  qu'il  est  de  toute  impossibilité  de 
leur  doùnér  un  séiis ,  si  ce  h'est  celui-là  ;  et  en 
même-  temps^  il  est  trop  absurde  pour  être  sa 
pensée.  Que  voulez-vous  qu'on  dise  à  des  gens 
qui  écrivent  ainsi  ?  Fiat  lux.  Mais  comment  ceux 
dont  le  métier  ét^t  àejàire  la  lumière  sont-ils  si 
souvent  ténél»?eux  ? 

tf  Me  voilà  tel'  que  je  suis.  » 

Tét  du  tiîoitts  que  vous  préteûdez  èti'e.  Ce  se- 
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rait  bien  le  cas  de  vous  rappeler  le  fameux  connais- 
toi  loi -même  (i),  que  Juvénal  dit  être  descendu 
des  cieux  pour  sortir  de  la  bouche  de  Socrate* 
Mais  qu'est-ce  que  tous  les  anciens  devant  un 
sage  du  dix-huitième  siècle  ? 

«  Portion  organisée  d'une  matière  éternelle, 
«  Qu  peut-être  ta  créature;  mais  si  je  suis  bien- 
«  faisant  et  bon , .  qu'importe  à  mes  semblables 
a  que  ce  soit  par  un  bonheur  d'organisation ,  par 
«  des  actes  libres  de  ma  volonté,  ou  par  le  se- 
«  cours  de  ta  grâce  ?  »        . 

Cela  peut  ne  pas  importer  à  vos  semblables  y 
parce  que,  dans  tous  les  cas,  chacun  ne  répond 
que  pour, soi;  mais  cela  pourrait  vous  importer 
à  vous-même  un  peu  plus  que  vous  ne  croyez, 
s'il  vous  plaisait  d'y  faire  attention  en  raison  de 
l'importance  des  objets. 

L'auteur  finit  par  recommander  à  ceux  qui 
réciteront  cette  prière ,  qui  est,  dit-il ,  le  symbole 
de  notre  philosophie,  de  lire  aussi  le  précepte 
suivant  : 

«  Puisque  Dieu  a  permis ,  ou  que  le  mécanisme 
«  universel  (2)  qu'on  appelle  destin  a  voulu  que 


(1)  E  cœlo  descendit  T\tùt\  ceaurov.  (Juven.  Sat.  11 ,  v.  27.) 

(2)  Observez  qu'il  n'y  a  point  de  mécanisme  qui  ne  sup- 
pose un  machiniste ,  et  qui  par  conséquent  ne  soit  un  effet , 
et  non  pas  une  cause  ;  et  pourtant  ce  mécanisme ,  cet  effet ,  a 
pu  vouloir;  et  les  matérialistes  et  les  athées  ne  sauraient 
écrire  une  page  sans  se  contredire  ainsi  dans  leurs  .propres 
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«  nous  fussions  exposés  à  toutes  sortes  d'évène- 
ce  nients,  si  tu  es  homme  sage  et  meilleur  père 
tt  que  moi ,  tu  persuaderas  de  bonne  heure  à  ton 
«  fils  qu'il  est  le  maître  de  son  existence,  afin 
c<  qu'il  ne  se  plaigne;  pas  de  toi,  qui  la  lui  as 
c<  donnée.  » 

C'est  penser  à  tout.  Et  qui  aurait  cru  que  le 
chef-d'œuvre  de  l'amour  paternel  fut  d'apprendre 
à  son  fils  qu'il  est  le  maître  de  se  débarrasser  de 
la  vie  quand  il  lui  plaira?  La  belle  et  consolante 
leçon,  et  la  douce  philosophie  !  «Mon  enfant, /?û/-- 
cf  donne -moi  de  t'a  voir  donné  la  vie;  car,  après 
«  tout,  tu  peux  te  l'ôter  quand  tu  en  auras  assez.» 
Ces  professeurs-là  sont  un  peu  comme  le  Timon 
d'Athènes,  qui  ne  voulait  recevoir  de  visites  que 
de  ceux  qui  auraient  envie  de  se  pendre,  et  qui 
avait  planté  un  figuier  tout  exprès  pour  leur 
commodité ,  s'engageant  de  plus  à  fournir  la  corde. 
Il  était  juste  qu'il  arrivât  à  point  une  révolution 
toute  propre  à  faire  fructifier  ces  honorables  do- 
cuments; aussi  Dieu  sait,  et  lui  seul  sait  tout  ce 
que  depuis  ce  temps  il  y  a  de.  suicides  en  France  : 
lei^  journalistes  sont  las  de  faire  mention  de  ceux 
qui    sont  publics,  sans  compter  ceux  que  l'on 


termes.  Comment  concevoir  que  des  gens  d'esprit  consen- 
tent, pendant  toute  leur  vie,  à  se  payer  ainsi  de  mots  qui 
n*ont  pas  de  sens  ?  C'est  bien  là  une  véritable  malédiction ,  et 
la  sagesse  suprême  est  bien  vengée,  dès  ce  monde,  de  ses 
aveugles  ennemis. 
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cache,  et  Fon  n'y  fait  plus  tïiétne  àttehrion.  Dès 
ixVdttii  la  révolution,  il  était  de  mode  de  s'ex- 
tas'féf  en  France  sur  l'héroïsmer  dû  suicide,  et 
c'est  là  ce  qu'on  admirait  ïe  pltrs  dans  le  génie 
anglais.  Dqa  mêitte  cette  nobïe  émulation  avait 
gagné  quelques  têtes ,  et  l'on  avait  vu  deux  jeunes 
g'eii*  (ï)  qui  s'étaient  brûlé  fa  cervelle  en  laissant 
un  beati  testament  de  mort  qui  attestait  qu'its 
n'avaient  eu  d'autre  motif,  pour  se  tuet,  qu'e  de 
faire  pretiVe  dé  philùsophiè.  Ce  qui  était  alors 
un  évènepoent  n'en  est  plus  un  de  nos  jouris,  et 
la  vanité  française  devrait  être  contente  d'avoir 
sui^assé  les  Anglais ,  au  nloihs  en  ce  fioint  Mais 
qû^est  -  il  arrîfvé  ?  Les  Anglais,  par  esprit  de  con- 
trariété antigallicane  (îi),  n'ont  pïm  jugé  à  pi'opt)s 
dé  se  tuer,  quand  ils  ont  vu  que  lés  Français  en 
savaient  là-dessus  autant  et  plus  qu'eux.  ïl  n'est 
pi^esqtie  plus^  question  de  stticidè  en  Ang'tetéï're , 
eî  la  Tamise  et  le  pistolet  ne  sont  plus  leîs  re- 
mèdes du  spleen  :  ils  en  ont  cherché  d'antres,  et 
ont  bien  fait. 

A  l'égard  du  symboieàe  Diderot,  je  ne  sais  s'il 
est  à  l'usage  de  beaucoup  de  gens;  niais  quand 


(i)  X'un  d'eux  s'appelait,  je  crois,  Bordeaux.  Tous  les  pa- 
niers, d«  temps  rendirent)  compte  div  fait,  qui  est  autheri- 
tiffae, 

(2^  On  sait  qu'il  y  avait  à  Lond*res  une  société  appelée  les 
Antigàllicans  y  dotft  ï'esprif  consi^fait  à  côntrédir'e  fout  ce  qui 
se  faisait  en  France. 
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ce  serait  un  homme  qui  aurait  fait  le  Pater  ^  en 
vérilé  j'aimerais  mieux  le  Pater, 

SECTION  V. 
De  rÉdacation  paMique. 

Au  moment  où  fa  destruction  des  jéS;uiCes  lais- 
sait un  grand  vide  dan^  l'instruction  publique,  et 
où  Ton  s*occupait  à  la  fois  des  moyens  de  le 
rempHr ,  et  de  quelques  améliorations  à  effectuer 
dans  le  plan  général  des  études  ;  quand  V Emile 
de  Rousseau  venait  de  réveiller  l'attention  sur  cet 
objet,  Diderot  aussi  voulut  être  législateur  en  cette 
partie,  et  donna  un  petit  Traité  d'une  centaine 
de  pages  sur  Y  Éducation  publique.  Vous  croirez 
entencfare  ici  un  autre  auteur,  tant  la  religion  tient 
une  place  éminente  dans  ce  système  d'étndes  : 
mais  vous  ne  devez  nullement  vous  en  étonner; 
c'était  toujours  le  même  homme,  maïs  avec  une 
autre  ambition  qui  tenait  attx  circonstances.  Il 
eut  bi'en  voulu  qne  ce  fût  un  philosophe  qai  eût 
l'honneur  d'être  te  réformateur  de  l'instruction 
publique  et  de  la  discipline  des  collèges?,  et  dès 
lors  il  n'y  avait  pas  moyen  d'être  extravagant  et 
impie.  11  fut  donc  ici  assez  bal^uellement  rai- 
sonnable; ee  qui  vous  protrve  que  cette  classe 
d'hommes  l'anrait  été  comme  les  autres,  si  elle 
l'eût  voulu,  et  qu'ils  déraisonnaient  par  projet 
et  par  métier ,  beaucoup  plus  que  par  conviction. 
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Diderot  se  crut  d'autant  plus  obligé  de  se  con- 
former ici  aux  idées  générales ,  qu  il  tenait  beau- 
coup à  son  plan  particulier,  et  ne  désespérait  pas 
de  le  voir  adopté.  Son  ouvrage  a  du  mérite  :  il  y 
a  même  une  partie  très-bien  traitée  ;  c'est  la  pre- 
mière ,  celle  qui  contient  la  classification  des  ob- 
jets de  nos  connaissances,  l'une  des  meilleures 
que  l'on  ait  faites ,  et  où  l'on  reconnaît  un  homme 
à  qui  le  travail  de  V E ncyclopédie  avait  donné 
l'habitude  de  l'analyse.  Il  y  joint  le  mérite  d'une 
diction  nette,  précise,  souvent  même  énergique, 
et  l'on  voit  que  l'auteur  avait  soigné  ce  morceau. 
Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  seconde 
partie,  celle  où  il  en  vient  au  choix  et  à  la  dis- 
tribution des  études  classiques,  soit  aussi  bien 
conçue;  elle  me  paraît  défectueuse  à  bien  des 
égards ,  et  moins  dirigée  vers  la  perfection  pas- 
sible que  vers  l'innovation  gratuite  :  c'est  là  que 
l'auteur  retombe  dans  son  faible.  Je  crois  devoir 
m'arrêter  un  peu  sur  ce  sujet ,  qui  me  conduit  à 
des  observations  dont  peut-être  on  pourra  tirer 
quelque  fruit  lors  du  renouvellement  des  études, 
quil  nous  est  permis  de  ne  pas  croire  éloigné. 

Écoutez  ce  préambule ,  et  vous  verrez  que  Di- 
derot aussi  peut  vous  édifier,,  comme  un  autre. 

«  J'appelle  coriÉaissances  essentielles  celles  qui 
«  ont  des  objets  réels  et  nécessaires  à  tous  les 
«  états,  dans  tous  les  temps,  et  auxquelles  rien 
«  ne  peut  suppléer,  parce  qu'elles  comprennent 
«  tout  ce  que  l'homme  doit  absolument  savoir 
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«  et  faire,  sous  peine  d'être  dégradé  et  roalheu- 
«  reux.  EÏles  se  réduisent  à  trois:  i®  ia  religion, 
«  par  laquelle  nous  devons  coramencer,  continuer 
a  et  finir ,  parce  que  nous  sommes  de  Dieu ,  par 
«  lui  et  pour  lui  ;  2**  la  morale ,  pour  se  connaître 
«  soi-même  et  les  autres ,  ce  que  Ton  peut  et  ce 
ce  que  l'on  doit  dans  les  cas  divers  où  il  plaît  à  la 
«  Providence  de  nous  placer  ;  3**  la  physique ,  pour 
«  prendre  une  idée  de  la  nature  et  de  ses  opé- 
«  rations ,  de  notre  propre  corps ,  et  de  ce  qui  fait 
«  la  santé  ou  la  rétablit,  et  des  arts  divers  qui 
«  augmentent  l'aisance  en  adoucissant  les  ennuis. 
«  L'homme  a  une  ame  à  perfectionner,  des  de- 
ce  voirs  à  observer,  et  une  autre  vie  à  prétendre, 
ce  II  est  sous  la  main  de  Dieu ,  lié  à  une  société  et 
i<  chargé  de  lui-même.  Or,  le  premier  comman- 
cc  dément  de  Dieu  est  qu'on  lui  rende  hommage 
ce  de  toutes  ses  facultés,  en  travaillant  selon  l'ordre 
ce  de  la  Providence.  La  première  loi  de  toute  so- 
ce  ciété  est  qu'on  lui  soit  utile  pour  acheter  par 
ce  des  services  les  avantages  qu'elle  procure.  Le 
ce  premier  conseil  de  l'amour-propre  (i)  est  d'aug- 
ce  mçnter  son  bien-être  par  l'aisance  que  la  raison 
ce  permet,  et  la  considération  que  le  mérite  at- 
cc  tire.  Il  faut  donc  que  l'on  abjure  sa  destination 
ce  et  son  existence ,  ou  que  Ton  connaisse  les  œu- 
«  vres  de  Dieu  et  le  culte  qu'il  exige ,  les  droits  de 


(i)  Qui  n*est  ici  que  Tamour  de  soi,  réglé  par  la  raison, 
comme  cela  est  reçu  dans  la  langue  philosophique. 
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«  la  nature  et  les  ressources  de  Téconomie,  les 
«  lois  de  sa  patrie  et  les  talents  qu'elle  honore, 
ce  les  moyens  de  la  santé  et  les  arts  d'agrément. 
«  Il  faut  adorer  Dieu ,  aimer  les  hommes ,  et  tra- 
ce railler  à  son  bonheur  pour  le  temps  et  pour 
«  l'éternité. Religion,  morale,  physique,  ces  trois 
ce  objets  se  représentent  sans  cesse  et  ne  se  sé- 
(c  parent  point.  » 

Lisez  ce  morceau  chez  tous  les  peuples  po- 
licés ,  quels  qu'ils  soient,  je  ne  dis  pas  seulement 
chez  des  chrétiens,  puisqu'il  ne  s'agit  enccMre, 
dans  ces  prolégomènes ,  que  du  besoin  d'une  re- 
ligion, mais  chez  toutes  les  nations  qui  ont  senti 
ce  besoin ,  puisqu'elles  sont  civilisées  ;  portez  cet 
exposé  des  premiers  éléments  de  tout^  éducation 
publique  à  €onstantinople,  à  Ispahan,  ÀDheli, 
à  Pékin ,  partout  il  trouvera  un  assentiment  uni- 
versel ,  partout  on  y  reconnaîtra  ce  que  la  raison 
a  fait  sentir  k  tout  le  monde,  et  ce  que  tout 
gouvernement  a  mis  en  principe  et  en  pratique. 
Mais ,  au  lieu  de  cet  exposé  si  sage ,  et  auquel  il 
ne  manque  rien  que  ce  que  le  christianisme  seul 
pourrait  encore  y  ajouter,  ajjez  présenter  à  quel- 
que peuple  que  ce  soit  les  inconcevables  amphi- 
gouris qui  servent  de  préambule  k  tous  ces  pré- 
tendus plans  d'éducation  qui  se  succèdent  sans 
cesse  parmi  nous,  et  qui  ne  sont  que  des  plans 
d'extravagance;  tous  ces  volumineux  fatras  où 
l'on  fait  des  efforts  si  visiblement  hypocrites  pour 
paraître  ne  pas  renoncer  à  la  morale,  en  mettant 
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de  coté  Dieu  et  la  religion;  et  partout  Ton  de- 
mandera de  quel  hôpital  de  £ous  sont  sorties  iCes 
scandaleuses  rêveries ,  et  quel  est  le  peuple  a^sez  in- 
sensé, assez  malheureux,  assez  abject  pour  qu'une 
pareille  doctrine  y  puisse  être  publique ,  et  soit 
même  celle  du  gouvernement.  Portez  où  vous 
voudrez  Farrêté  tout  récent  du  ieorp$  adminis- 
tratif d'une  de  nos  provinces,  qui  d^lare  en 
termes  exprès  (et  je  me  suis  fait  up  devoir  de  le$ 
recueillir  pour  l'étonnement  et  l'horreur  de  la 
dernière  postérité  )  que ,  fidèle  aux  principes  ré- 
pubUca{n^ ,  il  a  soigneusement  défefidu  ç^ux  insti- 
tuteurs qu'il  a  ngmmés  pour  les  écoles  publiques 
€le  mêler  à  leurs  leçons  rien  qui  puisse  rappeler 
Vidée  d'un  culte  religieux.  Partout  on  se  deman- 
dera qu^l  doit  être  l'état  d'un  peuple  dont  les 
magistrats  parlent  ce  langage  au  nom  de  la  loiy 
et  ce  que  peut  être  une  république  (i)  dont  ce 
sont  là  lei$  principes.  La  réponse  ne  pourrait  être 


"fT""*^*"? 


(i)  Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  demande  aussi  un  jour  s'il  est 
bien  Trai  qu'on  ait  pu  s'exprimer  en  public  comme  je  fais  ici, 
et  prêcher  cette  doctrine  en  1797  >  saQs  être  sur-^^-ch^mp  jeté 
dans  )m  cachot ,  fu$iUé  pu  déporté.  C'est  le  fait:  je  ne  puis  que 
répéter  de  nouveau  que  tout  cela  fut  textuellement  prononcé 
en  y  joignant  même  tout  ce  que  l'action  oratoire  pouvait  me 
fournir  de  moyens.  Mais  ceux-là  le  comprendront,  qui  au- 
ront bien  compris  que  jamais  les  méchants  ne  peuvent  aller 
que  jusqu'où  la  Providence  veut  qu'ils  aillent.  Ils  ajournèrent 
leur  vengeance,  et  ce  ne  fut-  que  quelques  mois  après  que 
cette  Providence  lui  permit  d'agir. 
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que  l'histoire  de  la  révolution  tout  entière,  et 
j'avoue  que  cette  réponse  même  laissera  encore 
une  longue  et  très-longue  admiration....  de  l'é- 
ternelle sagesse ,  qui  a  voulu  que  la  France  tombât 
en  délire  pour  être  digne  de  ses  maîtres  les  phi- 
losophes. 

Mais  )  me  direz-vous  encore ,  voilà  un  de  ces 
maîtres  qui  parle  ici  raison.  —  Oui,  mais  c'est  sans 
conséquence;  et  il  était  si  peu  changé,  que,  dans 
le  Code  de  la  Nature ^  que  nous  allons  voir,  et 
dans  le  Supplément  au  voyage  d'Otaiti  ^  qu'on 
vient  d'imprimer,  rien  ne  peut  se  comparer  à 
l'horreur  et  au  mépris  qu'il  exhale ,  non  pas  seu- 
lement contre  toute  religion ,  mais  contre  toute 
loi  morale ,  sociale  et  politique.  Son  exaltation  de 
tête,  qui  ne  faisait  que  croître  en  vieillissant,  a 
marqué  ses  progrès  dans  les  écrits  de  ses  der- 
nières  années....  —  Mais  enfin,  dans  ce  conflit 
perpétuel  d'idées  opposées ,  de  quel  côté  était  la 
conviction  ?  —  Je  l'ignore  ;  mais  il  est  beaucoup 
plus  aisé  d'expliquer  la  cause  des  paradoxes  et 
des  contradictions  ;  elle  est  la  même  que  celle  de 
tant  d'autres  travers  qui  sont  dans  l'esprit  hu- 
main, la  vanité.  C'est  elle  qui  disait  tout  bas  à 
Diderot,  à  Rousseau,  à  tous  les  sophistes  ;  «  Il 
«  faut  faire  du  bruit  :  pour  en  faire  avec  la  vérité , 
«  il  faut  qu'elle  soit  bien  éloquente;  et  cela  est 
<f  difficile,  et  pourtant  n'est  pas  extraordinaire  , 
«  car  c'est  la   route  battue ,  où  le  talent  et  le 
«  génie  ont  marché  depuis  long -temps.  Ce  qui 


COURS    DK    LITTÉRATURE.  129 

«  frappe  surtout ,  c'est  l'extraordinaire  ;  et  quand 
«  on  vient  tard ,  il  faut  le  chercher.  Or ,  quoi  de 
«  plus  extraordinaire  que  de  contredire  hardiment 
(c  la  raison  de  tous  les  siècles?  Rien  n'étonne  la 
<r  multitude  comme  l'audace  de  la  déraison  :  c'est 
«  le  sublime  pour  les  sots  ;  et  combien  de  sots 
«  diront  :  Il  faut  que  cet  homme  en  sache  plus 
K  que  tout  le  monde,  car  il  contredit  tout  le 
«  monde  !  » 

Cette  petite  harangue  de  la  vanité.n'a-t-elle  pas 
<lû  être  très  -  persuasive  chez  un  peuple  devenu 
fou  de  vanité  ^  à  une  époque  où  elle  était  le  pre- 
mier et  presque  le  seul  intérêt  social ,  le  premier 
mobile  des  paroles  et  des  actions ,  où  l'on  se  dis- 
putait, où  l'on  s'arrachait  les  succès  et  la  célé- 
brité, non -seulement  devant  le  public,  mais  dans 
chaque  maison ,  dans  chaque  cercle ,  partout  où 
il  y  avait  concurrence?  Il  est  vrai  que  la  raison 
dit  aussi,  quand  c'est  son  tour  de  parler  :  Ils 
n'étaient  donc  que  vains ,  ces  sages  ?  Et  quoi  de 
plus  petit  et  de  plus  puéril  que  la  vanité  ?  Quoi 
de  plus  opposé  à  la  sagesse ,  qui  apprécie  les 
choses  à  leur  valeur?  Mais  si  cet  orgueil  ne  parait 
d'abord  qu'une  sottise  dans  son  principe*,  voyez  ce 
qu'il  a  été  dans  ses  conséquences,  et  jugez  si  celui 
qui  nous  a  dit  que  l'orgueil  était  la  première 
source  dé  tout  mal,  a  bien  connu  l'homme  et  l'a 
bien  instruit. 

Quant  au  rang  que  donne  l'auteur  à  la  physique 
après  la  religion  et  là  morale ,  sans  doute  il  n'a 
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pas  voulu  dire  qu'il  fut  aussi  essentiel  d'être  phy-^ 
sicien  que  d'être  éclairé  sur  la  religion,  qui  est 
le  fondement  de  la  morale.  Quoique  dans  sa 
concision  rapide  il  ait  négligé  de  s'expliquer 
suffisamment  pour  qu'on  n'abusât  pas  de  ce 
rapprochement  des  trois  choses  qu'il  nomme 
essentielles f  il  parait  trop  sensé  en  cet  endroit  pour 
que  l'on  puisse  lui  imputer  cette  erreur.  On  voit 
d'ailleurs,  dans  le  contexte  de  ce  même  passage, 
que  ce  qu'il  marque  comme  essentidlement  usuel 
dans  la  physique, c'est  l'avantage  général  d'entrer 
datns  les  procédés  ou  les  matériaux  de  tous  les 
arts  d'utilité  ou  d'agrément. 

Il  observe,  et  avec  vérké ,  qu'excepté  les  sciences 
de  pur  calcul ,  telles  que  l'arithmétique ,  la  géo- 
métrie, l'algèbre,  qui  traitent  des  quantités  et 
des  gi^ndeurs  abstraites^  toutes  les  autres  sont 
plus  ou  moins  dépendantes  des  faits.  «  Ce  sont  les 
«  choses  de  fait  qui  font  naître  les  idées.  Sans  la 
«  connaissance  des  faits,  c'est  une  nécessité  que 
«  l'on  raisonne  faux  ou  en  l'air,  comme  on  le  voit 
«  trop  souvent ,  même  avec  ce  qu'on  appelle  de 
«  l'esprit;  et  au  contraire,  plus  on  a  de  faits,  plus 
«c  il  est  aisé  de  juger,  puisqu'<m  a  plus  de  pièces 
«  de  comparaison  ;  et  plus  on  combine  ^  mieux  on 
<c  se  décide ,  mieux  on  agit.  » 

Diderot  ne  songeait  guère  que  ce  qu'il  écrivait 
là  était  la  condamnation  formelle  de  cette  pré- 
tendue philosophie  qui  est  si  souvent  la  sienne , 
et  qui ,  comptant  pour  rien  les  faits  en  tout  genre, 
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ne  bâtit  jaiDais  qu'en,  hyp/otbèses.  La  nature  il^ 
rhomme ,  ce  qu'il  est  par  lui-inéme ,  et  ce  qu'il  ^ 
ét^  dai;is  tous  les  temps,  ce  sont  bien  là  de^.  faits  « 
et  4e$  faits  à  combiner  avec  ce  qu'U  peut  étr«  en 
mieux,  afin  de  juger  à  quel  point  et  en  quoi  ce 
mieux  est  possible,,  et  de  se  bien  décider  y  fpw^ 
bien  agir.  C'est  pourtant  là  ce  qu'ont  oublié-, 
mai^  complètement  oublia,  to\is  ces  arrogants 
sopbistes  qui,  depuis  ^  long r temps,  ne  nous 
ps^rlent  que  de  refaire  l'homme..  !Eh  !  pjat§  char- 
latans, essayez  d'abord  votre  science  suy  vOu»- 
mémes  ;  tâcbiez  ^u  moii:^$  de  vous  rtfaire  :  il  y 
aurait  ^e  quoi,  si  cel^  vqus  ^tait  possible.  Un  de 
leurs  disciples  ne  vient-il  pf^s  de  nou$  dire»  en 
propres  tçjrmes  (i)  :  <^  Ce  n'est  pas  seulen^ent  une 
ce  févolvition  politique  q\ie  nou3  avons  voulu  faire  : 
«  nous  avons  voulu  recréer  1^ entendement  hlA- 
ce  mç^in  (â)  >  change^  les  idées ,  les  opinions ,  les 
<c  sentiments,  les  ^lœurs,  ]e&  coutumes,  e|c,  » 
Vous  l'entendez ,  recréer  l'entendement  humain  ; 
et  au  di^-huitième  siècle  !  Il  faut  le  lire  pour  1^ 
croire  ;  et ,  pour  croire  qu'on  l'ait  pensé  ej:  vqulu 

(i)  Dans  le  journal  intitulé  Clef  des  Cabinets. 

(2)  Il  est  bon  de  remarquer,  ce  que  j'ai  4^j^  reiparqué  çn 
plus  d'un  endroit,  le  danger  c^ç  métaphores  fpUçment  ou- 
trées. C'est  Thomas  qui  îp  prepaier  se  servit  4p  cette  hyper- 
bole insensée  dans  l'^tpg^  4p  Desc^^rt^ç ,  qui ,  selon  luf ,  recréa 
r  entendement  humain.  Thomas  ne  sp  d.oi|tait  pas.  qvie  cette 
mauvaise  fîg^ire  de  style,  cette  vicieuse  exagération,  serait 
un  jour  prise  à  la  lettfe,  cpmm^  bien  d'autres;  car,  il  qe  faut 
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Sérieusement,  il  faut  toute  liotre  révolution.  Mais 
qu'après  cette  révolution  même  on  n'en  soit  pas 
encore  revenu  !  que  ce  soit  la  huitième  année  de 
cette  révolution  qu'on  en  soit  encore  là!...  grand 
Dieu  !  vous  avez  bien  raison-  4e  détester  Tor- 
gueil  :  il  est  bien  horriblement  incorrigible.  Re- 
créer  l'entendement  humain!  Et  le  commentaire 
qui  suit,  et  où  l'auteur  développe  toute  l'éten- 
due de  la  démence  contenue  dans  ce  peu  de 
mots,  comme  s'il  eût  craint  qu'on  ne  l'aperçût 
pas  !  Certes ,  on  ne  dirk  plus  désormais  un  or-- 
gueil  diabolique,  un  orgueil  infernal  :  on  dira 
un  orgueil  philosophique ,  un  orgueil  réx^olution- 
naire.  Il  est  bien  prouvé  que  celui-ci  est  fort 
au-dessus  de  celui  des  démons.  Tjes  démons  ne 
veulent  du  moins  que  le  mal  qu'ils  peuvent  faire; 
mais  nos  philosophes  veulent  même  celui  qu'ils 
ne  peuvent  pas,  que  personne  «e  peut;  et  sans 
les  philosophes  j'aurais  cru  que ,  depuis  qu^il  a 
plu  à  Dieu  de  créer  t entendement  humain^  il  n'y 
avait  que  le  père  étemel  des  Petites  -  Maisons  qui 
fût  de  force  à  le  recréer. 

■        .^ 

f>as  s'y  tromper,  elle  est  ici  dans  un  sens  rigoureux,  et  l'au- 
teur n'a  pas  voulu  qu'on  s'y  méprît.  Le  fait  d'ailleurs  est 
d'accord  avec  les  termes ,  et  l'esprit  de  la  révolution ,  quand 
elle  a  changé  le  langage  à  force  ouverte  et  sous  peine  de  la 
vie,  était  bien  véritablement  de  changer  les  idées ,  si  cela  eût 
été  possible  ;  de  refaire  la  pensée ,  de  donner  à  l'homme  im 
autre  entendement  :  et  ils  n'y  ont  pas  renoncé  ;  ils  le  veulent 
mcore  plus  que  jamais ,  et  jusqu'au  dernier  moment 
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Mais  cependant  qu  ont-ils  effectué  de  ce  qu'ils 
se  vantent  encore  de  vouloir?  et  à  quoi  ont* ils 
réussi  ?  A  pousser  la  méchanceté  humaine  plus 
loin,  beaucoup  plus  loin  qu'elle  n'avait  encore 
été,  c'est-à-dire,  à  rendre  plus  méchant  ce  qui 
déjà  était  méchant,  à  intimider  ce  qui  était  fai*- 
ble  :  voilà  tous  leurs  succès.  Mais  d'ailleurs  on 
a  eu  beau  torturer  en  tout  sens  ta  liature  pour 
la  révolutionner,  l'homme  est  resté  ce  qu'il  était. 
Vainement  comprimée  et  défigurée  un  moment 
à  l'extérieur,  la  nature  a  bientôt  reparu  de  tous 
côtés  ;  elle  a  jeté  et  foulé  aux  pieds  les  masques 
hideux  qu'on  lui  avait  mis  de  force,  et  partout 
elle  reprend  ses  traits  et  sa  physionomie  ;  elle 
n'a  point  changé  et  ne  changera  point.  Ses  op- 
presseurs philosophes  ne  peuvent  étouffer  sa 
voix  par  les  cris  de  rage  qu'ils  ne  cessent  d'éle- 
ver contre  elle,  et  ces  cris  ne  font  qu'attester 
l'impuissance  de  leurs  efforts.  Déjà  leur  place  n'est 
plus  tenable  dans  l'opinion  :  c'est  dire  assez  que 
bientôt  ils  n'en  auront  plus  aucune.  Revenons, 
et  continuons  à  nous  édifier  avec  Diderot  :  cela 
n'est  pas  commun ,  et  il  faut  en  profiter. 

«  J'observe  que  la  religion,  la  morale  et  la  phy- 
«  sique ,  c'est-à-dire ,  toutes  les  vraies  sciences , 
«  ont  en  effet  chacune  trois  parties  bien  distinct 
«(tes,  dont  la  première  est  le  fondement  de  la 
«  seconde,  et  celle-ci  le  principe  de  la  troisième; 
«  savoir  :  l'histoire ,  c'est-à-dire ,  le  recueil  des 
«  faits  relatifs  à  la  chose,  et  qui  servent  de  ma^ 
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«  térîaiix  à  l'esprit  ;  la  théorie ,  qui  cotùbine  ces 
K  faits  n  en  cherche  le^  raisons ,  et  en  déduit  là 
«  bhat ne  des  axiomes  ^  des  règles  ;  la  pratique , 
«  qui ,  mimie  de  ce  secours ,  opèï'e  aVéè  sa  lu- 
«  wiière ,  et  doit  être  le  principal  et  detnier  but 
<c  de  tdiite  étude  s<9il&éê.... 

a  L'histoire  de  la  religion  a  deux  |)a^ti^s ,  celle 
«  d«  peuple  de  Dieu ,  laquelle  tiEfiiîonte  à  Tori- 
«  gihe  des  «iècles ,  té  qiié  ^'a  fait  aucune  ùutre 
a  histoire  jy  et  <3^ie  ée  l'ÉgUsè,  q\ii,  i^emplaçant 
«  ce  peuple  pro^rit  ^  lie  finira  qu'aveô  le  nH>ndé. 
«  L'une  contient  les  fàibs  ^  lès  tôis  et  les  oracles 
«  qui  oiit  préparé  la  venue  dû  Messie  ;  Tautre 
<c  nous  montre  là  loi  éternelle  et  itnïùùàbté ,  éta^ 
<i  blie  par  le  Messie  ei  -les  apôtres,  aveô  l'yack 
«  toujours  subsistant  d^ms  l'Ëgli^  ^  qui  expliqué 
«  ses  mystères  et  donsacr^  sa  doctirine.  Les  mo- 
«  numents  authentiques  de  cfette  histoire  sont , 
«  d'une  part ,  les  livrer  sacrés  de  l'Ancien  et  du 
«  Nouveau-Testament  ;  et  de  l*aUtrè ,  les  décisioufe 
«  des  saiiits  conciles  génëratlK,  et  lés  traditious 
«  unanimement  «reçues  des  bncie^ns  pères.  On  y 
«  ajoute  la  suite  de  la  discipliiie ,  des  rites  et  des 
«établissements   divers,  moins  ^ssferitiels,   sans 
«  doute ,  puisqu'ils  peuvetat  changer  ,  mais  qui 
«  constituent  spécialemiént  l'histoire  ecclésiasti- 
<c  que  (jL  ).  Voilà  les  faits  de  là  religion ,  et  l'objet 


(i)  il  convenait  d'ajouter  dans  l'ordre  spirituel,   car  les 
faits  de  l'ordre  tehipord  sont  aussi  de  l'histoire  ecclésiastique. 
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«  de  ce  qu'on  appelle  théologie  posltii^e ,  sans  la- 
ce quelle  U  n'y  eut  jamais  que  de  vains  et  dange- 
a  reux  raisonnements.  Je  ne  parle  donc  ici  que 
«  de  la  religion  révélée  :  Thistoire  des  £wsses 
«  religions  et  des  hérésies  en  est ,  à  la  vérité ,  un 
«  acceswire ,  mais  qui  dépend  de  la  morale ,  puis- 
ce  que  c'est  l'histoire,  non  de  Dieu,  mab  des 
«c  hommeSr...  U  ne  peut*y  avoir  de  théorie  et 
«  plus  sûre  et  plus  nette  'que  celle  de  la  religion , 
«c  piûsque  les  faits  qui  lui  servent  de  base  sont 
a  décidés  et  authentiques  :  il  n'est  point  d'igno* 
«  rance  pkis  honteuse  que  celle  de  la  vraie  théo- 
«  logie ,  puisqu'il  n'est  poèut  de  science  plus  im- 
<c  portante  et  plus  aisée  à  apprendre*  » 

Diderot  ajoute,  avec  non  mokis^de  raison, 
que  s'il  y  a  taot  d'obscurités  nA  de  dispute!»  dans 
ceinte  étude,  c'est  que  l'on  confond  la  scolasiique 
avec  la  théologie  véritable ,  qui  a  trois  parties , 
celle  de  l'histoire ,  ou  la  théologie  positive;  celle 
du  dogme ,  ou  la  théologie  dogmatique ,  qui  ne 
peut  être  qu'une  logique  saine,  appliquée  apx 
faits  de  la  religion;  celle  de  la  morale ^  ^qui  se 
réduit  à  une  seule  et  grande  règle ,  la  con&irmité 
de  nos  volontés  à  celle  de  Dieu,  et  qui  n'est  qu'un 
développement  4il^éthodiqu«  de  la  loi  de  l'Évangile 
et  des' ordonnances  de  l'^Ëgliie  univei»»elle. 

Tout  cda«st  exact ,  et  il  n'est  pas  indifférent  >de 
trouver  so^s^  la  phim^  d'ui^  de  laps  philosophes 
antagonistes  de  la  religion,  un  exposé  si  siiaaple  et 
»i  lumineux  de  ce  qui  en  fait  le  fond  et  la  suh- 
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stance ,  et  si  différent  des  caricatures  mensongères 
qu'ils  y  ont  si  souvent  substituées.  Il  paraît  que 
Diderot  n'avait  pas  mal  profité  des  études  théoio^ 
giques  qu'il  avait  faites  chez  les  jésuites  de  Lan^ 
grès,  et  que  ce  n'est  pas  par  ignorance  dé  la 
religion  que  celui-là  s'est  tant  égaré  depuis;  ce 
qu'on  ne  saurait  dire  de  Voltaire  et  de  la  foule 
des  écoliers  d'incrédulitë  qui  ont  écrit  d'après  lui  : 
ceux-là  paraissent  aussi  étrangers  à  la  connais^ 
sance  du  christianisme  que  pourraient  l'être  des 
docteurs  musulmans. 

Diderot  en  vient  à  la  pratique  de  la  religion  ^ 
et  ses  expressions  sont  celles  d'une  justice  éclai- 
rée. Si  elles  n'étaient  pas  dans  son  cœur,  comme 
le  dira  sans  doute  la  secte  philosophiste ,  tant  pis 
pour  lui  et  pour  eux  :  il  ne  s'agit  ici  que  de  ce 
qui  est  sous  sla  pliune.  «  Egalement  éloigné  de  la 
<c  superstition  qui  rend  imbécille ,  et  du  fanatisme 
«  qui  rend  féroce ,  la  pratique  est ,  pour  les  pas- 
ce  teurs,  le  gouvernement  de  leur  église  et  l'admi- 
«  nistration  d^es  sacrements  ;  pour  les  docteurs , 
«  la  prédication  et  la  controverse;  pour  les  béné- 
c<  ficiers ,  la  prière  et  la  frugalité  ;  pour  tous ,  la 
«  foi  éclairée ,  la  piété  solide  et  la  charité  univer- 
«  selle.  Mais  celles-ci  sont  le  principe  et  la  fin ,  le 
tf  fondement  et  le  faîte  de  l'édifice  éternel  :  car  , 
<c  sans  elles ,  Dieu  est  oublié  ou  insulté  :  la  con- 
te troverse  aigrit  au  lieu  de  convaincre;  le  prê- 
te dicateur  amuse  au  lieu  de  toucher;  le  confes- 
«c  seur  égare   au  lieu  de    diriger;  le  bénéficier 
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«  scandalise  au  lîeu  d'édifier;  le  pasieur  s'endort, 
«  et  les  brebis  étonnées  se  divisent....  La  religion 
«  ne  prêche  que  l'ordre  et  l'amour ,  et  n'ôte  point 
<c  la  raison ,  mais  elle  l'épure  et  l'ennoblit  ;  elle  ne 
oc  détruit  pas  les  hommes,  mais  elle  en  fait  des 
«  saints.  La  morale  humaine  n'est  point  le  chris- 
«  tianisme,  mais  elle  ne  peut  le  contredire  :  elle 
tt  vient  du  ciel  comme  lui.  La  pratique  de  la  mo- 
«  raie ,  c'est  la  justice ,  qui  comprend  également 
a  la  piété  et  l'humanité ,  et  en  elles  toutes  les 
c<  vertus.  La  piété  adore  Dieu  avetc  le  respect  pro- 
«c  fond  d'une  faible  créature  pour  le  Dieu  de  l'uni- 
ce  vers ,  et  la  tendre  confiance  d'un  fils  honnête 
«  pour  son  pèi:e.  » 

L'on  peut  bien  dire  ici  avec  Boileau  : 

Et  sur  ce  point ,  si  savamment  touché , 

Dèsmarets  dans  Saint;Roch  n'aurait  pas  mieux  prêché. 

• 

L'auteur  commence  son  ^  plan  d'études  par  la 
religion.  «  Ce  sera  toujours  la  preniière  leçon ,  et 
«  la  leçon  de  tous  les  jours.  Est-il  concevable  que 
«  jusqu'à  présent  l'on  n'ait  pas  senti  que  cela  de- 
ce  vait  être? N'est-il   pas.  scandaleux  que  les 

«r  jeunes  gens  parlent  si  hardiment  de  la  religion 
«  dans  le  monde,  et  qrfils  en  soient  si  peu  in- 
«  struits?....  L'on  commencera  par  faire  appren- 
ti dre  aux  enfants  le  petit  Catéchisme  de  Fleury  : 
«  il  est  Vraiment  substantiel^  au-dessus  de  tout 
a  éloge ,  et  fait  exprès  pour  mon  plan.  C'est  à  de 
«  tels  hommes  qu'il  convient  de  faire  de  petits 
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ce  abrégés  ;  mais  s'il  était  permis  de  toucher  à  un 
a  ouvrage  si  précieux ,  on  ajouterait  à  la  partie 
K  historique  trois  ou  quatre  leçons  sur  les  con- 
«  ciles  et  les  pères ,  et  autant  à  la  partiç  dogma- 
«  tique  sur  la  grâce  j  les  abstinences  et  les  fêtes.  » 
Ce  passage  mérite  qudques  inflexions.  li  y  a 
quelque  chose  de  vrai  dans  oe  que  l'on  dit  ici 
de  l'enseignement  de  la  religion  dans  les  collé* 
ges  9  quoique  le  reproche  de  négligence  et  d'où* 
bh  ne  soit  nullement  fondé.  Je  passe  sur  ce  qu'il 
propose  d'ajouter  au  Catéchisme  de  Fleury ,  dont 
il  fait  d'ailleurs  ua  juste  éloge:  maïs  il  oublie 
qu'il  est  encore  à  la  première  classe ,  réelle  de  liuit 
à  neuf  ans  ;  et  que  la  grâce ,  les«,concîles  et  1^ 
pères  sont  au-dessus  de  cet  âge.  U  n'a  que  trop 
raison  sur  l'ignorance  trojf  commune  de  la  reli- 
gion ,  et  sur  la  confiance  vraiment  ridicule  des 
jeunes  gens  qui  en  parlent  d'un  ton  que  leur  âge 
ne  rend  que  plus  indécent,  loin  de  le  rendre 
plus  excusable.  Ils  en  rougiraient ,  s'ils  étaient 
seuletneièt  capables  de  se  rappeler  le  nom  des 
hommes  qui  ont  respecté  ce  qu'ils  méprisent; 
mais  le  plus  grand  ipal ,  c'est  que  leur  préemp- 
tion n'est ,  en  «efiSet ,  que  de  l'ignorance  ^  au  point 
que  ^  si  on  leur  demandait  de  nous  dire  sérieu- 
sement ce  que  c'est  que  cette  religion  dont  ils  se 
moquent  ;  la  plupart ,  en  se  hasardant  à  r^op- 
<dre ,  risqueraient  de  dire  une  sottise  À  efaa<pie 
mot.  Cependant  ce  n'était  ni  faute  de  zèle  ni 
faute  de  leçons  que  cette  étiole  n'avait  pas  dans 
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les  écoles  publiques  tout  Tefifet  qu'elle  devait 
avoir ,  et  que  souvêtit  on  en  remportait  si  peu 
de  dbose  pour  le  resté  de  la  vie.  Sans  compter 
l'cAseryance  régulière  des  devoirs  et  des  offices 
religieux ,  il  y  avait  (je  Sttis  obligé  de  dire  il  y 
9ê^ait^  puisque  voQs  saves  que,  ^i  les  collèges 
Siibststenl  ekicore  comme  édifices^  ils  ne  subsis- 
tent piuB  comme  écoles  ) ,  il  y  avait  chaque  se* 
maifie  un  catécbismis  proportionné  auit  diffé^ 
retots  âges ,  et  cela  était  en  soi-même  suffisant. 
Voici  j  )e  pieiisë ,  ce  qui  manquait  pour  la  isuite  , 
^  *ce  tqui,  je  l'^eispère^  sera  tm  jo^ir  ^suppléé.  On 
ne  s'est  pas  lassez  aperçu  que  k  religion  n'était 
pas  pour  les  euÊsints  (comme,  exi  effet,  elle  «te 
pouvait  pas  l'être)  un  objet  d'étude ,  mais  seu- 
leoaent  die  mémoire  ;  ui^e  croyance  apprise  ,  et 
non  pas  expliquée^  Tout  ce  qu'on  peut  faire  jus- 
qu'à quinze  ans ,  c'est  de  leur  apprendre  leMr  foi , 
et  <le  tom*ner ,  aut^uaft  qu'il  est  possible ,  la  pra*- 
tique  ien  habitude ,  et  le  respect  en  amour  ;  et 
c'est  ce -que  généralement  on  tachait  de  faire. 
Mais  qu'arrivait*- il?  A  peine  fao^s  des  classes^ 
toutes  ces  leçons^,  tin  peu  sévères  pour  la  l<^è- 
reté  de  cet  âge ,  se  confondant  bientôt ,  dans  l'o- 
pinion et  dans  le  discours ,  avec  toute  celte  «dis- 
cij^ine  de  collège  qu'on  »e  traitait  plus  qraé  de 
pédtanl^m>é  ^  dès  qu'on  n'y  était  plus  assujetti , 
tout  «ela  fie  paraiissait  plus  qu'<une  rovitine  d'é- 
cciie ,  <|u'on  oubliait  bientôt,  cotnme  ie  latin  ;  et  la 
raillerie  philosophiste  avait  beau  }eAX  à  vous  ren- 
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voyer ,  sur  la  religion ,  à  votre  précepteur  et  à 
votre  bonne.  Trois  ou   quatre  sophismes   usés , 
trois  ou  quatre  plaisanteries  triviales,  mais  qui 
étaient  des  nouveautés*  pour  la  jeunesse  ,   leur 
semblaient  des  lumières  d'hommes ,  faites  pour 
remplacer  la  crédulité  de  l'enfance ,  comme  la 
liberté  du  monde  pour  remplacer  la  férule.  £t 
combien  peu  étaient  en  état  de  résister  à  une  sé- 
duction qui  faisait  disparaître  toute  idée  de  joug 
dans  Tâge  où  il  paraît  le  plus  gênant  !  Quelle  de- 
vait être  l'autorité  de  la  mode ,  et  la  crainte  d?une 
sorte  de  ridicule,  pour  les  jeunes  esprits  qui  n'a- 
vaient à  y  opposer  que  des  leçons  fort  bornées  , 
et  dont  ils  se  souvenaient  d'autant  moins  qu'ils 
les  avaient  entendues  avec  moins  d'attention  et 
d'intérêt  !  Je  ne  prétends  pas  qu'il  eût  fallu  faire 
de  tous  les  étudiants  autant  de  théologiens  :  cha- 
que état  a  ses  devoirs  particuliers.  Mais  que  fallait- 
il,  pour  prémunir  et  armer  la  jeunesse  contre  des 
erreurs  de  l'esprit ,  si  favorables  alors  aux  faiblesses 
du  cœur  et  à  la  fougue  des  sens  ?  qu'elle  fiit  au 
moins  en  état  de  répondre  sur  sa  religion,  comme 
elle  aurait  pu  le  faire  sur  ce  qu'elle  avait  appris 
.de  la  rhétorique ,  des  humanités  et  de  la  physique  ; 
et  c'est  ce  qu'elle  ne  pouvait  guère ,  faute  d'un 
moyen  qui  était,  ce  me  semble,  une  lacune  dans 
les  études.  C'est  dans  le  cours  de  philosophie', 
qui  est  de  deux  années ,  et  où  les  jeunes  gens  sont 
aàsez  forts  pour  la  logique  et  la  métaphysique  ; 
c'est  là  qu'il  devait  y  avoir  un  semestre  consacré 
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à  Tapplicâtioa  de  ces  deux  sciences  aux  principes 
de  la  religion.  Dès  lors ,  j'ose  le  croire ,  elle  eût  paru' 
tout  autre  :  en  devenant  une  science  d'homme, 
elle  acquérait  de  l'importance  même  pour  l'amour- 
propre ,  qu'il  faut  bien  intéresser  à  tout ,  puis- 
qu'il est  de  l'homme.  Dès  lors  ce  n'était  plus  le 
catéchisme  de  l'enfance ,  dont  on  se  moque  si  ai- 
sément et  si  platement ,  parce  qu'il  ne  contient 
que  ce  qu'il  doit  contenir  pour  cet  âge ,  des  dog- 
mes qu'il  faut'  l'accoutumer  à  croire  avant  qu'il 
soit  à  portée  d'en  comprendre  les  preuves  :  c'était 
tout  autre  chose  ;  c'était ,  comme  le  dit  ici  Diderot 
lui-même ,  la  première  des  sciences ,  la  philoso- 
'  phie  la  plus  'sublime.  Et  qui  doute  que  lame  sen- 
sible de  là  jeunesse  ne  soit  faite  pour  en  sentir 
le  charme  et  l'élévation  ?  Avec  quelle  facilité  elle 
aurait  appris  à  se  jouer  de  ces  hommes  qui  né  se 
hasardent  guère  à  raisonner  là-dessus  en  conver- 
sation que  quand  ils  ne  voient  personne  en  état 
de  leur  répondre ,  qiii  ont  toujours  à  la  main  deux 
ou  trois  objections,  souvent  même  mal  apprises*, 
mille  fois  réfutées ,  et  dont  il  ne  reste  que  le  ri- 
dicule dès  qu'on  y  a  répliqué  ! 

Et  quel  avantage n'a-t-on  pas  sur  les  moqueurs, 
quand  on  a  prouvé  leur  ignorance!  Souvent  elle 
est  telle,  que  l'homme  instruit  est  obligé  de  re- 
faire leur  objection  même  qu'ils  ne  savent  pas  ex- 
pliquer ,  et  qu'il  peut  s'amuser  à  faire  la  demande 
pour  eux  et  la  réponse  pour  lui.  Croyez  qu'ils 
ne  feraient  pas  meilleure  contenance  devant  un 
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homiaeainsî  prépara  9  qu?ce  raisonmeiiP  m^^idroit 
ç^i  v^aait  de  démsQun^r  sur  U  physiqti^  devant 
ua  ^adéixiicien  d#s  pences  qui  n'avait  pas  jugé 
à  propos  de  dir^  ûu  root.  «  Eh  àtetè!  mçmieur 
<(  V académicien  y  à  quoi  donc  es$  iomne  une  €|ca* 
a  demie  des  ^cienc^  y  si  vous  ne  pouvez  p0s  nous 
«  rendra  Qç^isnpte .  dei  ces  fai^rià^  ^-^  J^  vom  up- 
<i  prendre ,  rnofmeur^  ce  que  vouspami^e:^  igmo- 
a  rer,  q^Hl ne  fm^  Jffmms prononcer  ^0  sur  des 
ii  faits  certains.  >«  £t  1^  savant  fit  voiir  siussôitôt  à 
la  société,  eo  fort  peu  de»  mots  ^  que  l'ig^oraat 
avait  disserté  sur  C^  qui  n'existait  p^^,  et  n'enten- 
dait pas  même  les  terme»  dont  il  s^'étaiit  servi. 
L'on  peut  juger  de  quel  côté  furent  les  rieurs. 

Dans  le  plan  de  Diderot,  les  objets  de  la  pre- 
mière dasae ,  d^  huit  à  neuf  ans ,  suaient  la  mo- 
rale, la  physique  et  la  grammaire  raisonnée ,  celle 
de  Port-Royal.  Je  ne  suis  nullement  de  cet  avis  ; 
tout  cela  est  trop  fort  pour  cet  %e  :  ce  qu'il  faut 
occuper  alors ,  c'est  la  miémoire  et  1^  sens ,  qui 
précèdent  les  progrès  de  la  raison.  Qqand  on  sait 
lire  et  écrire  (cç  que  l'on  n'apjweend  bien  que 
dans  cette  première  époque  de  la  vie),  Tarithmé' 
tique  et  la  géographie ,  le  dessin  pour  wu^  qui 
montrent  de  la  disposition  en  ce  genre\  niie  pa- 
raissent roocupation  la  plus  naturelle  et  la  pins 
à  leur  portée.  L'arithmétique  peut  leur  plaire  par 
la  certitude  et  la  facilité  de  ses  opérations,  que 
l'heureuse  invention  du  décuple  progressif,  par 
la  juxtaposition  des  nombres ,  a  rendues  presque 
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roécdnîques  ;•  et  la  satisfaction  de  trouver  des 
résultats  toujours  sûrs ,  quoique  sans  sayoir  en- 
core pourquoi,  est  un  attrait  de  plus  qui  peut 
faire  éclore  le  génie  du  talent  dans  ceux  qui  au- 
raient naturell^raent  du  goût  pour  les  sciences 
exactes.  La  géographie  amusera  leur  curiosité  et 
leurs  yeux ,  qui  apprendront  à  lire  sur  la  carte , 
et  leur  mémoire  s'exercera  à  retenir  les  noms 
dont  la  carte  fixe  le  rapport  dans  leur  pensée. 
Mais  les  faits  que  peut  montrer  la  physique  exi- 
geraient des  explications  que  les  enfants  deman- 
dent toujours,  et  qui  sont  au-dessus  de  leur  intel- 
ligence. C'est  par  la  même  raison  qu'à  cet  âge  je 
n'étendrais  pas  leurs  études  géographiques  au-delà 
du  globe  terrestre,  réservant  l'application  de  la 
sphère  céleste  pour  la  classe  de  philosophie  ,  dont 
les  éléments  d'astronomie  font  une  partie  ordi- 
naire. En  général,  il  né  faut  appliquer  les  enfants 
à  rien  qui  puisse  porter  trop  loin  leur  curiosité 
naturelle ,  que  l'on  risque  de  rebuter  quand  on 
ne  saurait  la  satisfaire;  et  l'arithmétique  et  la  géo- 
frapfaâe  n'ont  point  cet  inconvénient^  Des  traits 
d'histoire  à  leur  portée  sont  aussi  pour  eux  un 
exercice^de  mémoire,  et  un  plaisir  qui  est  fort  de 
leur  goût  ;  et  c'est ,  à  mon  gré  ,  la  vraie  manière 
de  leur  donner  alors  dès  idées  de  morale  usuelle, 
dont  ces  traits  bien  choisis  doivent  toujours  ren- 
fermer une  leçon ,  mais  une  leçon  très-simple  et 
faite  pour  l'instinct  naturel ,  comme  les  bons  apo- 
logues. La  morale  raisonnée  et  méthodique  est. 
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au  contraire ,  une  partie  essentielle  àe  la  philoso^ 
phie,  qu'il  ne  convient  pas  d'entamer  avant  de 
pouvoir  l'achever ,  et  renvoyée  par  conE^cjuent  à 
la  fin  des  études. 

A  l'égard  de  la  grammaire,  j'ai  toujours  pensé 
qu'on  la  commençait  trop  tôt  dans  les  collèges  ^ 
et  de  là  vient  aussi  qu'on  l'y  apprenait^  mal.  Le 
dégoût  trop  fréquent  qu'elle  inspirait  dans  les 
premières  classes  aurait  dû  faire  sentir  qu'il  n'y 
avait  point  d'étude  moins  faite  pour  l'enfance, 
et  je  me  souviens  encore  de  la  douleur  que  me 
causait  l'extrême  difficulté  de  comprendre ,  avec 
la  meilleure  volonté  du  monde.  Déjà  sans  doute 
il  y  aurait  eu  sur  ce  point  une  réforme  dont 
on  avait  apençu  là  nécessité ,  si  les  pareîits  eux- 
mêmes  n'eussent  voulu  à  toute  force  faire  entrer 
trop  tôt  leurs  enfants  au  collège,  pour  les  faire 
entreir  trop  tôt  dans,  le  monde.  C'était  un  double 
tort  qui  tenait  à  d'autres  abus,  et  qui  a  eu  des 
suites  funestes,  car  l'éducation  trop  tôt  terminée, 
et  la  jeunesse  trop  tôt  émancipée,  sont  deux 
causes  d'ignorance  et  de  désordre,  qui  existaient 
en  France  beaucoup  plus  que  partout  ^ailleurs , 
et  qu'une  triste  expérience  doit  nous  aj^prendre 
à  éloigner. 

Pour  revenir  à  la  grammaire ,  il  est  facile  de 
comprendre  qu'elle  ne  peut  avoir  aucune  espèce 
de  rapport  avec  l'enfance,  et  c'est  une  considé- 
ration qui  n'est  pas  à  négliger.  L'étude  des  lan- 
gues n'esf  et  ne  peut  être  d'abord  que  oeJle  des 
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^iiots  et  des  constnictions ,  étude  abstraite,  trop 
rebutante  pour  un  âge  à  qui  toute  étude  déplaît 
par  elle-même ,  si  Ton  n'y  joint  au  moins  un  attrait. 
Et  pourquoi  n'en  faudrait-il  pas  à  l'enfance ,  puis- 
qu'il en  faut  même  à  la  raison  ?  Gomment  voulez- 
"vous  qu'un  enfant  de  huit  à  neuf  ans  se  soucie 
que  l'adjectif  s'accorde  avec  le  substantif  en  genre , 
en  nombre,  et  en  cas?  Pas  plus  qu'il  ne  peut  le 
concevoir.  Tous  ces  termes  scolastiques  ne  peu- 
vent que  lui  faire  peur  et  le  mettre  au  désespoir. 
Aussi ,  que  faisait-on  ?  Ia  théorie  étant  impratica- 
ble,  on  se  traînait  pendant  des  années  sur  la 
pratique  répétée,  et  c'était  seulement  par  cette 
répétition  presque  machinale  qu'enfin  l'écolier 
de  quatrième  commençait  à  ne  plus  guère  se 
tromper  dans  l'application  des  principes  qu'il 
.  n'entendait  encore  ^  ainsi  que  les  mots  mêmes , 
que  très -imparfaitement,  et  dont  aucune  des 
classes  suivantes  ne  lui  donnait  l'analyse.  C'était 
une  perte  de  temps,  et  d'un  temps  précieux;  et 
j'ai  vu  des  enfants  de  sept  ans  occupés  ainsi  du 
rudiment  sans  aucune  utilité.  Si  au  contraire 
vous  reculez  l'étude  du  grec  et  du  latin  jusqu'à 
onze  ans ,  toutes  ces  difficultés  s'aplanissent. 
Trois  ans,  quatre  ans,  sont  beaucoup  à  cette 
époque  :  alors  un  écolier  apprendra  en  six  mois, 
en  un  an  tout  au  plus,  la  grammaire  latine  et 
grecque,  que  rien  n'empêche  de  faire  marcher 
de  front ,  parce  que ,  s'il  n'est  pas  dénué  d'intel- 
ligence et  de  mémoire,  il  est  fort  en  état  de  se 
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saurait  trop  profiter  avant  qu'elle  soit  livrée  aux 
distractions  et  aux  passions. 

Diderot ,  dans  sa  troisième  classe  de  dix  à  onze 
ans,  recommande  d'abord  l'histoire  sainte;  car 
ici  la  religion  est  toujours  chez  lui  en  première 
ligne.  Il  ajoute  :  «  Il  ne  faut  pas  glisser  trop  lé- 
«  gèrement  sur  les  lois  de  Moïse  :  c'est  un  chef- 
ce  d'œuvre  d'économie  politique  (ij,  dont  les  plus 
<x  fameux  législateurs  n'ont  pas  approché.  »  Ici 
du  moins  je  puis  répondre  de  sa  bonne  foi;  je 
sais  personnellement  que  c'était  son  opinion,  et 
qu'il  voyait  à  la  fois  dans  Moïse  le  plus  grand 
poëte  et  le  plus  grand  législateur  qui  ait  existé. 
Il  a  d'ailleurs  manifesté  cette  même  opinion  en 
plusieurs  autres  endroits  de  ses  ouvrages  (2)  ;  en 
cela  plus  judicieux  que  Voltaire^  qui  affectait  un 
mépris  fort  inepte  pour  les  lois  de  Moïse  et  la 
poésie  des  livres  saints.  Mais  je  ne  suis  plus  de 
l'avis  de  Diderot  quand  il  ajoute  :  «  Des  enfants 
ce  de  cet  âge  ne  peuvent  pas  sentir  ce  mérite; 
«  mais  il  leur  en  restera  une  idée  qui  servira  dans 
«  la  suite.  « 

Je  n'en  crois  rien.  S'ils  ne  peuvent  pas  le  sentir, 
il  est  donc  très-inutile  de  leur  en  parler.  C'est 
toujours  dans  Diderot ,  et  dans  les  réformateurs 

(i)  Pourquoi  donc,  dira-  t-on,  les  Juifs  en  out-ils  si  peu 
profité  ?  Vous  trouverez  la  réponse  dans  V Apologie  :  il  faut 
que  chaque  chose  soit  à  sa  place. 

(2)  Notamment  dans  V Éloge  de  Richeirdson, 
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de  la  même  espèce,  l'oubli  d'un  principe  inva- 
riable qui  prescrit  de  proportionner  toujours  la 
nature  et  les  objets  de  l'instruction  à  l'âge  des 
élèves.  Il  serait  même  ridicule  de  faire  lire  à  des 
enfants  de  dix  à  onze  ans  le  Lévitique  et  le  Deu^ 
téronome ,  et  de  prétendre  le  leur  expliquer  ;  c'est 
comme  si  l'on  faisait  lire  en  quatrième  V Esprit 
des  Lois  et  la  Politique  d'Aristote.  Quelle  fureur 
de  tout  déplacer ,  de  forcer  sans  cesse  les  choses 
et  les  temps  !  Mais  telle  est  partout  cette  philo^ 
Sophie  y  dans  l'éducation  comme  dans  les  lois.  Me 
veut-il  pas  encore  que  l'on  fasse  traduire  ici  des 
extraits  de  la  Bible  et  des  pères?  Pour  la  Bibles 
oui,  en  y  mettant  du  choix;  et  c'est  à  quoi  ja* 
mais  on  n'a  manqué  :  c'est  pour  cela  même  qu'a 
été  fait  le  petit  abrégé  qu'il  indique ,  Selectœ  è 
veteriy  avec  la  précaution  très-bien  placée  de  le 
rédiger  en  meilleur  latin  que  la  f^ulgate,  dont 
les  auteurs  n'ont  songé  qu'à  la  littéralité  de  la 
version.  Aussi  ce  petit  livre  est-il  d'un  usage  uni- 
versel dans  les  écoles.  Mais  pour  les  pères ,  c'est 
en  rhétorique  seulement  qu'on  peut  les  lire,  et 
seulement  par  extrait.  Je  ne  puis  d'ailleurs  qu'ap- 
plaudir à  l'éloge  qu'il  fait  de  ces  illustres  écri- 
vains du  christianisme  :  €<  Les  pères  ont  assuré- 
«  ment  autant  d'esprit  que  les  plus  beaux  génies 
«  d'Athènes  et  de  Rome.  »  Je  le  crois ,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  toujours  autant  de  goût.  Ne  soyez  pas 
surpris,  au  reste,  que  Diderot  s'exprime  ainsi, 
sans  crainte  d'être  appelé  capucin.  Songez  qu'il 
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rivait  avant  les  beaux-esprits  de  la  révolution, 
>nt  la  plupart  ne  savent  pas  ,inéme  i'orthogra- 
le  (  I  ) ,  et  qui  font  un  si  grand  usage  de  ces  mots 
!  capucin  et  de  capucinade.  S'ib  se  souvenaient 
1  proverbe ,  qu'il  ne  faut  pourtant  pas  prendre 
la  lettre  (a) ,  ignorant  comme  un  capucin ,  ils 
:  prononceraient  jamais  ce  nom-là  de  peur  des 
iplications. 

Mais  sur  l'étude  du  latin,  Diderot  ne  pouvait 
anquer  de  répéter  les  anatbèmes  si  étourdi- 
ent  lancés ,  dans  ce  siècle  de  réforme,  par  ceux 
li,  blâmant  tout  et  réfléchissant  fort  peu,  se 
oyaient  en  état  de  tout  remplacer,  n  Je  n'ai  ja- 
mais compris  que  l'on  put  travailler  sérieuse- 
ment à  enseigner  à  des  enfants  les  délices  et  les 
élégances  (3)  d'une  langue  morte  qu'ils  n'enten- 

(i)  Cela  est  vrai  à  la  lettre.  L'un  d'eux,  qui  a  imprimé 
e  vingtaine  de  volumes,  m'écrivit  en  1792  deux  ou  trois 
très  de  sa  main  ,  dont  l'orthographe  aurait  pu  être  celle 
ine  blanchisseuse.  Comme  je  pris  la  liberté  de  m'en  mo- 
er  un  peu,  il  eut  recours  à  un  de  ses  secrétaires  (car  il  en 
ait  alors),  apparemment  un  peu  plus  foi't  que  lui  eu  cette 
rtie,  et  me  fit  une  réponse  où  il  y  avait  encore  des  fautes, 
lis  moins  grossières.  Quand  ces  auteurs -là  font  imprimer, 
:st  le  prote  qui  corrige  leni-s  manuscrits. 
(a)  C'est  chez  les  Capucins  que  s'est  formée  de  nos  jours 
e  société  d'Hébraïsans ,  qui  ont  donné  sur  les  textes  ori- 
laux  de  nos  livres  saints  des  ouvrages  universellement  es- 

(3)  Ce  sont  les  titivs  de  quelques  livres  àc  elasse. 
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ce  dent  pas  encore ,  et  qu'ils  ne  sentiront  jamais 
«  bien.  Ne  dirait^on  pas  que  l'ancienne  Rome  va 
a  renaître  de  ses  ruines ,  et  qu'au  sortir  du  col- 
ce  lége  ils  vont  haranguer  le  peuple  à  la  tribune , 
ce  ou  réciter  des  poèmes  à  Auguste  ?  Il  s'agit  d'en- 
ce  tendre  le  latin ,  non  pas  poiu*  le  latin  même , 
ce  mais  pour  les  choses  utiles  écrites  en  cette  lan- 
ce gue ,  et  de  le  parler ,  non  pour  devenir  préteur 
a  ou  consul ,  mais  pour  se  faire  entendre  à  des 
a  étrangers  qui  ne  veulent  que  nous  entendre  : 
ce  aussi  est-il  à  propos  d'exercer  dès  lors  et  d'o- 
ee  bliger  les  écoliers  à  parler  latin  entre  eux  et 
ce  avec  leurs  maîtres.  » 

Pure  .déclamation ,  amas  de  contradictions  et 
de  puérilités ,  dont  il  faut  bien  faire  justice  une 
fois,  afin  qu'on  ne  le  répète  plus.  J'ai  prouvé 
ailleurs  (i)  que  nous  avions  sur  la  diction  latine 
des  connaissances  beaucoup  plus  assurées  et  plus 
étendues  que  ne  le  croient  ceux  qui  ne  l'ont  que 
superficiellement  étudiée.  Je  me  réfère  à  ce  que 
j'ai  répondu  à  ceux  qui  interdisent  aux  modernes 
tout  jugement  sur  le  style  des  auteurs  anciens, 
sous  prétexte  qu'ils  n'en  peuvent  savoir  là^dessus 
autant  que  Cicéron,  Denys  d'Halicarnasse  et  Quin- 
tilien ,  comme  si  l'on  ne  pouvait  rien  savoir  parce 
qu'on  ne  sait  pas  tout;  comme  si  une  science 
n'existait  plus  parce  qu'elle  a  ses  incertitudes  et 


F*^i^— »"^^i"*"»«i^ 


(i)  Dans  le  Cours  de  Littérature,  tome  I,  chapitre  De  la 
langue  française  comparée  aux  langues  anciennes. 
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ses  bornes  !  Si  l'on  n'apprend  pas  le  latin  pour  le 
latin  même  y  cela  ne  peut  signifier  autre  chose, 
si  ce  n'est,  comme  le  dit  ingénieusement  Diderot, 
que  l'on  ne  songe  pas  à  devenir  préteur  ou  con- 
sul; car  d'ailleurs  pourquoi  donc  ne  l'apprendrait- 
on  pas  pour  le  plaisir  de  savoir  une  très-belle 
langue,  dans  laquelle  on  a  écrit  de  très-belles 
choses?  Et  dès  qu'on  apprend ,  il  faut  apprendre 
le  mieux  possible  :  tout  ce  qu'on  veut  savoir ,  il 
faut  le  savoir  bien.  Diderot  veut  qu'on  ne  sache 
le  latin  que  pour  le  parler  ;  c'est  d'ordinaire  l'u- 
sage qu'on  en  fait  le  moins ,  hors  en  voyageant 
dans  quelques  contrées  de  l'Europe  où  il  est  plus 
familier  que  le  français.  C'eist  encore,  ajoute-t-il, 
pour  les  choses  utiles  écrites  en  cette  langue,  et 
il  ne  s* agit  que  de  V entendre.  Mais  pour  entendre 
une  langue,  il  faut,  ce  me  semble,  que  l'on  vous 
ait  enseigné  la  propriété  des  termes ,  leurs  diffé- 
rentes acceptions,  la  valeur  des  constructions, 
la  différence  et  la  variété  des  tournures ,  et  les 
finesses  d'expression.  Or,  qu'est-ce  que  tout  cela, 
si  ce  n'est  pas  l'élégance  proprement  dite  ?  Et  c'est 
pourtant  ce  que  l'auteur  /ze  comprend  pa^  qu'on 
enseigne  sérieusement.  Il  oublie  donc  que,  sans 
cet  enseignement  indispensable,  et  qui  ne  lui  paraît 
que  ridicule ,  on  ne  parviendrait  jamais  à  cette 
simple  intelligence  du  sens  des  auteurs ,  à  laquelle 
il  veut  borner  l'instruction;  il  oublie,  il  ignore  qu'à 
cette  même  élégance  d'expression  et  de  phrase , 
dont  il  veut  qu'on  ne  tienne  aucun  compte,  est 


COlillS    DE    LITTÉRATURE.  l53 

attachée  le  plus  souvent ,  dans  les  orateurs ,  dans 
les  historiens  y  dans  les-  poètes ,  cette  même  intel- 
ligence du  sens  qu'il  reconnaît  nécessaire.  Est-il 
permis  de  se  contredire  à  ce  point,  ou  de  s'en- 
tendre si  peu  ?  Quoi  !  c'est  à  un  savant  (  car  il 
l'était  )  qu'il  faut  rappeler  qu'il  y  a  dans  toutes  les 
langues  une  grande  distance  entre  le  style  fami- 
lier et  le  style  soutenu ,  et  que  c'est  précisément 
cette  différence  qui  constitue  ce  qu'on  appelle 
élégance!  Qu'est-ce  qui  arrête  un  commençant 
quand  il  arrive  à  la  lecture  des  grands  écrivains 
de  Rome  ?  Sont-ce  les  mots  ?  il  les  trouve  dans 
le  dictionnaire  ;  les  constructions  ordinaires  ?  elles 
sont  dans  la  syntaxe.  Mais  ce  qui  l'embarrasse ,  et 
qu'il  faut  absolument  lui  enseigner,  parce  que  cela 
ne  se  devine  pas ,  c'est  la  multitude  des  tropes , 
des  mots  détournés  de  leur  sens  et  métaphori- 
quement employés,  des  figures  de  diction,  des 
ellipses ,  des  tournures  empruntées  du  grec ,  dont 
les  poètes  surtout  sont  remplis.  Pourquoi  alors 
est-il  dérouté  à  chaque  pas?  C'est  qu'il  ne  con- 
naît encore ,  pour  chaque  chose ,  que  l'expression 
commune.  Et  comment  lui  fera-t-on  entendre 
ces  auteurs-là ,  si  ce  n'est  en  lui  enseignant  que 
telle  chose,  qui  se  dit  ainsi  dans  l'usage  com- 
mun ,  se  dit  élégamment  de  telle  ou  telle  autre 
manière?  Plus  il  y  a  de  ces  tournures  dans  une 
langue,  grâces  au  génie  de  ses  écrivains,  plus 
elle  est  belle  et  riche  ;  et  c'est  Téloge  du  grec  et 
du  latin.  Diderot  voudrait-il  nous  défendre  de 
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faire  entrer  pour  quelque  chose  dans  l'étude  du 
latin  le  plaisir  de  lire  des  écrivains  supérieurs , 
dont  le  talent  devient  pour  nous  la  récompense 
de  notre  travail  ?  —  Vou&  ne  le  sentirez  jamais 
bien.  —  Non  pas  comme  Varron  et  Asconius,  je 
Ta  voue;  mais  serait-il  possible  que  Iui«méme  n'eût 
jamais  rien  senti  en  lisant  Horace  et  Virgile ,  et 
Tacite  et  Cicéron ,  et  qu'il  n'eût  fait  que  les.  com- 
prendre? Je  ne  crois  pas  qu'il  en  convint,  et  il 
démentirait  ce  que  lui-même  en  a  dit.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  décisif,  c'est  que  j'ai  prouvé  qu'il  était 
impossible  de  parvenir  à  les  comprendre  sans 
apprendre  en  même  temps  à  les  sentir,  autant 
dû  moins  qu'il  est  permis  à  ceux  qui  n'ont  pas 
été  leurs  concitoyens. 

Est  quadam  prodire  tenus  y  si  non  datur  ultra, 

(HoR. ,  epist,  I.) 

Et  sans  aller  à  tout,  on  va  jusqu'où  Ton  peut. 

Les  poètes  seuls  ici  formeraient  une  preuve  pé- 
remptoire  contre  Diderot.  Ou  il  faut  renoncer  à 
les  lire,  ou  il  faut  savoir  la  langue  poétique,  qui 
est  tout  autre  que  celle  de  la  prose.  Elle  est  toute 
en  figures  de  diction ,  qui  sont  cette  élégance  pro- 
prement dite  dont  il  ne  veut  pas  qu'on  parle  aux 
écoliers ,  parce  qu'ils  ne  réciteront  pas  des  poèmes 
à  Auguste.  Non,  mais  ils  peuvent  en  faire  dans 
leur  langue  ;  et  si  Racine  et  Boileau  n'avaient  pas 
été  à  portée  de  lire  Horace  et  Virgile,  et  de  faire 
beaucoup  plus  que  de  les  comprendre ,  n'auraient- 
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ils  pas  eu  un  grand  secours  de  moins  pour  leur 
génie ,  et  un  grand  objet  d'émulation  de  moins , 
celui  de  faire  jouter  (i)  leur  langue  contre  celle 
des  Latins,  et  même  des  Grecs?  Vous  voyez, 
messieurs,  où  j'irais,  si  je  voulais  pousser  les  con* 
séquences  de  ces  systèmes  philosophiques ,  aussi 
meurtriers  en  fait  de  goût  qu'en  raison  et  en 
morale. 

Rien  de  plus  frivole  encore  que  celte  impor- 
tance exclusive  que  l'auteur  attache  à  cet  usage 
familier  du  latin  de  conversation.  D'abord,  comme 
on  Ta  vu,  c'est  celui  qui  nous  est  le  plus  rare- 
ment nécessaire  :  ensuite  les  langues  vivantes  dé- 
posent elles-mêmes  contre  le  système  de  Diderot 
dans  une  langue  morte.  Un  étranger  qui  ne  vou- 
drait apprendre  le  français  que  de  cette  manière , 
sous  prétexte  qu'il  ne  le  sentira  jamais  aussi  bien 
que  nous,  pourrait  se  faire  entendre  de  son  cor- 
donnier tout  au  plus  (2) ,  et  n'entendrait  pas  mieux 
Racine  et  Montesquieu  que  le  cordonnier  lui- 
même,  comme  ceux  de  nos  Français  qui  n'ont 
appris  l'anglais  et  l'italien  que  dans  les  auberges 
d'Angleterre  et  d'Italie  sont  incapables  de  lire 
Pope  et  l'Arioste. 


(i)  C'était  Texpression  de  Boileau. 

(2)  Témoin  cet  Anglais  qui  disait  au  sien  :  «  Vous  m*ave^ 
«  fait  des  souliers  trop  équitables,  »  Si  on  lui  eût  appris  les 
différences  du  mot  juste  au  physique  et  au  nioral,  il  n*aurait 
pas  fait  celte  faute. 
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Cette  méthode ,  dont  il  parait  faire  grand  cas , 
d'obliger  les  écoliers  à  parler  latin ,  était  celle  des 
jésuites,  chez  qui  Fauteur  avait  étudié.  Elle  fut 
toujours  rejetée  dans  l'Université,  et  avec  raison. 
L'on  apprend  mal  et  l'on  sait  mal  une  langue  que 
Ton  s'accoutume  de  si  bonne  heure  à  parler  mal; 
et  j'ai  fait  assez  voir  que,  pour  tirer  quelque 
fruit  du  latin,  il  le  faut  savoir  aussi  bieq  qu'on 
le  peut  selon  ses  facultés.  Diderot  avoue,  et  c'est 
peut-être  ce  qu'il  y   a  ici  de  plus  plaisant ,  que 
cette  entière  connaissance  du  latin  est  nécessaire 
à  ceux  qui  se  destinent  à  Tenseigner.  Mais  com- 
ment, si  elle  est  impossible,  est-elle  en  même 
temps  nécessaire?  ou  si  elle  n'est  pas  impossible 
poiu»  les  uns,  comment  l'est-elle  pour  les  autres? 
Ainsi  les  uns  auront  bien  appris  pour  enseigner 
mal.  Et  puis,  il  y  aura  donc  deux  écoles,  une 
pour  ceux  qui  ne  veulent  du  latin  que  pour  parler 
aux  Allemands,  une  autre  pour  ceux  qui  vou 
dront  lire  Tite-live  et  Tacite?  Que  serait-ce  si, 
considérant  l'érudition  et  les  sciences,  qui  n  e  de 
vaient  pas  être  indifférentes  à  un  savant  de  pro- 
fession ,  je  demandais  à  Diderot  ce  que  devien- 
drait, dans  son  système  d'études,  cette  langue 
dans  laquelle  sont  écrits,  depuis  la  renaissance 
des  lettres,  tant  d'ouvrages  de  physique,  de  mé- 
decine ,  de  chimie  ;  en  un  mot ,  tant  de  livres  ex- 
cellents dans    tous  les  genres  de   doctrine,  qui 
n'ont  été  et  ne  sont  encore  à  l'usage  de  toutes 
les  nations  de  l'Europe  et  du  Nouveau-Monde , 
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que  parce  que  le  latin  est,  depuis  le  seizième  siècle, 
coTume  la  langue  commune  de  tous  les  hommes 
bien  élevés  ?  Pour  composer  dans  une  langue  vi- 
vante ou  morte ,  il  faut  la  savoir  à  fond  ;  et  parmi 
ceux  qui  Tétudient,  quels  seront  ceux  dont  on 
pourra  s'assurer  d'avance  qu'ils  n'en  feront  jamais 
d'usage  pour  écrire  ou  pour  enseigner? 

Mais ,  quand  même  ce  ne  serait  ni  pour  l'un  ni 
pour  l'autre ,  je  dis  encore  que  l'on  ne  sait  pas 
bien  le  latin,  si  l'on  n'est  pas  en  état  d'écrire  en 
latin  ;  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  toujours  approuvé 
et  soutenu  l'usage  des  thèmes ,  que  dans  ces  der- 
niers temps  on  s'était  aussi  avisé  de  proscrire.  Les 
maîtres  de  l'Université  se  moquèrent  de  cette 
^vo^ripiion  philosophique ,  et  eurent  grande  rai- 
son. Les  philosophes  traitèrent  leur  expérience  de 
pédantisme ,  et  en^  cela ,  comme  en  tout ,  ils  dé- 
raisonnaient. J'ai  vu  des  gens  du  monde ,  et  qui 
étaient  gens  d'esprit,  que  la  curiosité  avait  en- 
gagés à  se  mettre  à  l'étude  du  latin ,  qu'ils  avaient 
négligé  dans  leurs  classes ,  et  qu'ils  n'avaient  rap- 
pris qu'en  expliquant  les  auteurs  :  je  puis  affirmer 
qu'ils  n'en  connaissaient  tout  au  plus  que  le  sens , 
surtout  dans  les  poètes,  et  qu'un  médiocre  rhé- 
toricien  voyait  cent  fois  plus  de  choses  dans  vingt 
vers  de  l'Enéide  qu'ils  n'en  pouvaient  voir  dans 
le  poème  entier.  Pourquoi  ?  c'est  qu'il  avait  long- 
temps fait  des  thèmes  et  des  vers  latins  ;  et  quand 
cela  ne  lui  aurait  servi  qu'à  sentir  ce  qu'on  ne  sau- 
rait sentir  autrement ,  dira-t-on  que  ce  n'est  rien  ? 
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Laissons  donc  les  choses  comme  elles  sont  ;  car 
elles  sont  généralement  bien.  Laissons  à  l'igno- 
rance révolutionnaire  à  pratiquer,  et  même  exa- 
gérer, dans  ce  qu'elle  appelle  instruction  publique  y 
les  rêveries  de  nos  sophistes  ;  cela  est  dans  Y  ordre 
du  jour,  et  vous  savez  ce  que  signifie  ce  jargon, 
et  jusqu'où  il  ira.  De  pareils  maîtres  n'ont  écrit 
que  pour  de  pareils  disciples,  comme  les  charla- 
tans ne  parlent  que  pour  faire  des  dupes. 

Dans  la  cinquième  classe ,  de  douze  à  treize  ans, 
Diderot  veut  faire  lire  les  Prophètes  et  V Histoire 
ecclésiastique.  Ni  l'un  ni  l'autre  :  c'est  trop  tôt. 
c<  On  y  verra,  dit-il,  avec  admiration,  la  sublimité 
<c  des  idées  et  l'exactitude  des  rapports,  fonde- 
«  ments  sensibles  de  la  religion.  »  Oui,  l'on  verra 
tout  cela ,  quand  on  sera  en  état  de  le  voir ,  dans  le 
cours  de  philosophie.  'Jusque-là  quelques  beaux 
morceaux  des  Prophètes  pourront  seulement  être 
offerts  aux  rhétoriciens ,  ou  comme  modèles  de 
sublime,  ou  comme  matières  de  composition  en 
vers.  C'est  lorsqu'il  s'agira  d'appliquer  la  philoso- 
phie à  la  religion  que  X Abrégé  des  Annales  ecclé- 
siastiques doit  venir  à  l'appui  des  deux  Testaments^ 
comme  les  faits  à  l'appui  des  dogmes  et  des  pro- 
phéties. Mais,  n'en  déplaise  à  Diderot,  jamais  on' 
ne  mettra ,  entre  les  mains  de  la  jeunesse  étudiante , 
un  livre  aussi  infidèle  et  aussi  dangereux  que 
\ Essai  sur  V Histoire  générale  de  Voltaire.  Jamais 
il  ne  conviendra  de  leur  en  parler  que  pour  leur 
en  faire  voir  les  erreurs  et  les  mensonges ,  que  ne 
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saurait  autoriser  ni  excuser  le  mérite  du  style  (i). 
D'ailleurs,  Diderot  n'a  pas  songé  que  de  pareils 
abrégés,  fussent-ils  composés  dans  un  bon  esprit, 
ne  sont  vraiment  utiles  qu'après  qu'on  a  lu  chaque 
histoire  particulière  dans  les  auteurs  qui  les  ont 
le  mieux  traitées ,  et  dont  même  ces  résumés  ra- 
pides supposent  la  connaissance  antécédente ,  sans 
quoi  l'on  n'en  peut  tirer  qu'une  instruction  très- 
superficielle. 

De  quatorze  à  quinze  ans,  il  veut  faire  argu- 
menter sur  les  preuves  métaphysiques  de  la  reli- 
gion. J'aimerai  toujours  mieux  que  ce  soit  de  dix- 
sept  à  dix-huit.  L'esprit  sera  plus  mûr  pour  un 
examen  de  cette  importance ,  et  les  fruits  en  se- 
ront meilleurs  et  plus  durables.  Enfin ,  cette  ex- 
position de  la  doctrine  chrétienne ,  dogmatique  et 
morale^  que  je  place  dans  le  cours  de  philosophie , 
Diderot  la  propose  aussi  dans  sa  dernière  classe , 
qui  est  de  quinze  à  seize  ans ,  et  vous  voyez  que 
nous  ne  différons  que  d'époque.  Il  est  d'ailleurs 
assez  singuKér  qu€  je  me  sois  rencontré  avec  Di- 
derot ,  dans  ce  même  projet ,  avant  d'avoir  lu  son 
Traité  de  V éducation  publique  y  que  je  n'ai  connu 
qu'au  moment  d'en  rendre  compte.  <c  On  suivra , 
«  dit-il,  le  plan  commun  des  éccJes  de  théologie.  )> 
C'est, du  moins  une  preuve  qu'il  ne  le  trouvait 

(i)  Voyez  Tarticle  Histoire  *  dans  le  Cours  de  Littérature, 
troisième  partie. 

*  Cet  article  n'exUte  pas. 


^  fif  ^'^^tfcoup  plus  étendu, 

'^[^^yif^^^^iietie  le  comporte  la 

*^^l^'*^ p^^J^ièrt^*  Peu  de  gens  savent 

f^^'^étf^  ^^g0t  celiez  de  la  théologie  ;  mais 

^'^^^i/ef^^^  j  fiomhre  des  étudiants  dont  ce 

'"^'a'  P^^^f  tia^^^^  >  J^  répondrai  à  Diderot 

pM^  ^'         i^  chrétiens ,  et  non  pas  des  docteurs. 


et  SOT 


OflS 


SECTION  VI, 
Gode  de  la  Nature. 


^ 


on  a  tout  à  l'heure  révoqué  en  doute  si  Dide- 
j  ^tait  l'auteur  de  cet  ouvrage ,  et  je  conçois  les 
jjjotifs  de  ce  doute  élevé  poiu*  la  première  fois , 
ail  moment  où  les  écrits  de  Diderot  étaient. an- 
noncés parmi  les  objets  de  nos  séances.  C'est  par- 
ticulièrement sur  ce  Code  que  s'appuient  les  bri- 
gands (i)  dont  le  procès  offre  depuis  si  long-temps 
à  la  France  un  scandale  de  tout  genre ,  égal  à  celui 
de  leurs  crimes.  Ce  Code  n'est  autre  chose  que 
cette  doctrine  du  bonheur  commun,  de  l'égalité 

(i)  Babœuf  et  ses  coinplices ,  alors  en  jugement  devant  ce 
qu'on  appelait  la  haute-cour  de  Vendôme,  Babœuf  fut  con- 
damné à  mort  ;  mais  presque  tous  les  autres  furent  ou  simple- 
ment emprisonnés,  ou  pleinement  acquittés.  A  Tinstant  où  je 
revois  cet  ouvrage,  une  lipuvelle  révolution  ^  qu'on  appelle  la 
journée  du  3o  prairial ,  les  a  remis  au  premier  rang  dans  la 
République  f  et  cela  était  juste.  {Note  de  1799-) 


_j 
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des  biens  y  substituée  à  c^  grand  fléau  de  la  pro^ 
priété;  c'est  tout  le  fond  da  système  révolution^ 
nairCy  qui  n'est  nullement  abjuré  aujourd'hui, 
quoi  qu'on  en  dise ,  mais  qu'on  a  cru  devoir  atté- 
nuer et  tempérer  quand  ceux  qui  se  sont  vu  des 
moyens  de  domination  les  ont  trouvés  plus  sûrs 
pour  eux-mêmes  que  les  moyens  de  destruction. 
Ce  n'est  pas  que  Fauteur  du  Code  propose  ex- 
pressément les  ffrandes  mesures  des  frères  et 
amis  (i)  ;  il  s'en  rapporte ,  lui ,  aux  progrès  de  la 
raison  et  à  la  force  de  ses  preuves  ;  et  c'est  aussi 
pour  faire  régner  cette  raison  que  les  patriotes 
ont  joint  à  \à  farce  de  ces  preuves  celle  de  la  mas^ 
sue  du  peuple.  Il  est  vrai  que  nos  philosophes ^ 
après  avoir  consacré  mille  fois  cette  massue  dans 
leurs  écrits ,  ont  trouvé  enfin  qu'elle  frappait  trop 
fort  depuis  qu'elle  les  avait  atteints  eux-mêmes. 
Alors  ils  ont  crié  à  la  calomnie^  qui  dénaturait 
leur  doctrine^  attendu  qu'ils  n'avaient  jamais 
prêché  le  massacre  et  le  pillage  aussi  formelle* 
ment  que  Marat.  Non  pas  tout-à-fait ,  j'en  conviens, 
car  ils  avaient  plus  d'esprit  que  lui.  Mais  lorsque , 
foulant  aux  pieds  avec  autant  de  mépris  que  d'hor- 
;j*eiir  toute  espèce  de  loi  divine  ou  humaine  sans 
aucune  exception,  Ton  n'établit  d'autre  loi  que  la 


(i)  On  sait  ^ae  frères  et  amis  est  le  nom  de  guerre  des/Mc- 
iriotes  ;  le  bonheur  commun ,  le  mot  d'ordre  ;  les  grandes 
mesures ,  tous  les  crimes  mis  en  loi  :  cel^  ne  comporte  point 
d'exception. 

Cours  de  tdttérature,  X-P^I.  ^  ï 
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raison^  je  df^toanderai  d'abord  de  quel  droit  et 
par  quel  .moyen  la  raison  de  l'un  sera  la  loi  plu- 
tôt que  la  nUson  de  l'autre,  puisque  là-dessus  tout 
le  monde  a  les  mêmes  prétentions  naturelles  ;  et 
dès  lors  voilà  tou^  les  hommes  également  affran- 
chis de  tout  firein ,  si  ce  n'est  de  celui  que  chacun 
voudra  s'imposer  ;  ce  qui  fait  un  merveilleux  or- 
dre civil  et  social ,  comme  vous  l'avez  vu  dans  la 
révQlution^  Ensuite  ^  quand  la  raison  des  philo* 
saphes  consiste  évidemment  dans  l'entier  renver-r 
sèment  de  toute  autorité  divine  et  humaine ,  je 
demanderai  encore  $i  le  peuple  qui  les  renverse 
n'est  pas  très-eonséquent  quand  ils  Se  croit  dè$ 
lors  gouverné  par  la  raison ,  et  quand  il  exécute» 
au  nom  de  la  philosophie  et  de  F  humanité  »  tout 
qe  qu'on  lui  a  prescrit  au  nom  de  la  philosophie 
et  de  l'humanité.  Enfin,  pour  me  renfermer  dans 
ce  qui  regarde  Diderot,  je  demanderait  indépen- 
damment de  tout  ce  que  vous  alle?^  entendre,  s'il 
n'a  pas  donné  le  résultat  général  de  sa  doctrine 
dans  ces  deux  vers,  qui  en  sont  comme  le  couron* 
nement  : 

Et  des  boyaux  du  dernier  prêtre 
Serrons  le  çoii  du  dernier  roi. 

r 

Ces  deux  vers,  fameux  depuis  plus  de  vingt 
ans ,  ont-ils  été  assez  répétés  depuis  1 785 ,  et  n'ont- 
ils  pas  été  réimprimés,  il  y  a  quelque  temps,  avec 
la,  pièce  eiitière.dont  ils  sont  tirés ,  et  avec  les  va- 
riantes, dans  les  journaux  ^^/7o^o/7/ti^2/eiS^  qui  en 


/ 
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ont  fait  le  plus  grand  éloge?  Quelques-uns  cli- 
ront-ils,  avec  cette  pudeur  hypocrite  dont  ils  s'a- 
visent quelquefois,  que  ce  n'est  garnie  gaieté? 
Quelle  gaieté ,  bon  dieu!  que  celle  qui  met  l'assas- 
sinat, le  sacrilège,  le  régicide  en  plaisanterie!  Ah! 
ceux  qui  se  permettent  celle-là  savent  trop  bien 
qu'il  ne  manquera  pas  de  gens  qui  la  prendront , 
comme  elle  a  été  faite,  dans  le  plus  grand  sé- 
rieux ;  et  la  preuve  de  fait  est  aussi  publique  que 
mémorable.  Point  d'excuse  pour  cet  excès  de  per- 
versité, qui  ne  peut  avoir  que  dejs  complices  pour 
apologistes. 

—  Mais  Diderot  était  un  bon  homme.  —  Nous 
verrohs  ailleurs  ce  qu'était,  et  ce  qu'est  même  en- 
core la  bonhomie  de  nos  sophistes.  Mais  ici  je  me 
contenterai  de  répondre  que  l'abbé  Raynal  était 
aussi  un  bon  homme  y  et  beaucoup  plus  réelle- 
ment que  Diderot  ;  et  cela  n'a  pas  empêché  que , 
dans  un  livre  (i)  dont  ce  même  Diderot  a  £iit  la 
moitié ,  il  n'ait  laissé  imprimer  celte  phrase  au 
milieu  de  cent  déclamations  du  même  ton  : 
«  Quand  viendra  donc  cet  ange  exterminateur 
«  qui  abattra  tout  ce  qui  s'élè^^ey  et  qui  mettra 
m  tout  au  niveau?  p  Ëh  bien  !  il  est  venu,  et 
Raynal,  qui  semblait  l'attendre  si  impatiemment, 
et  qui  ne  le  croyait  pas  si  proche.  Ta  vu  abattre 
et  niveler^  il  l'a  vu  comme  nous,  et  a  gémi 
cofifime  nous;  il   a  gémi  dans  les  ténèbres   et 

(i)  V Histoire  philosophique  des  deux  Tndes, 

\  j. 
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dans  répouvante ,  en  attendant  la  mort ,  qui 
a  laissé  du  moins  à  sa  vieillesse  souffrante  et 
proscrite  tout  le  temps  du  repentir.  Heureux 
s'il  a  été,  comme  je  le  crois,  aussi  sincère  que 
légitime!  Et  peut-être  aussi  Diderot  lui-même 
aurait  gémi ,  si  Diderot  avait  vu  ;  mais ,  sans 
doute,  ceux-là  ne  gémissent  pas^  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  leur  survivre  et  le  malheur  de  les 
justifier. 

A  regard  du  Code  y  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  est  imprimé  dans  la  Collection  des  Œusnres 
de  Diderot  y  en  cinq  volumes  «>i-8®,  titre  d' Ams- 
terdam ,  depuis  1773,  et  que  Diderot, 'qui  n'est 
mort  qu'en  1784»  n'a  jamais  désavoué  ni  l'édition 
ni  l'ouvrage.  Les  auteurs  du  dernier  Dictionnaire 
historique ,  généralement  fort  exacts  et  fort  in- 
struits dans  tout  ce  qui  regarde  les  faits  de  l'his- 
toire littéraire ,  n'ont  fait  nulle  difficulté  de  mettre 
le  Code  de  la  [Nature  au  nombre  des  produc- 
tions de  Diderot;  et  si  quelqu'un  alors  eût  re- 
gardé la  chose  comme  douteuse,  ils  n'auraient  pas 
manqué  d'en  parler.  On  se  contente  de  nous  dire 
depuis  quelques  jours  :  Il  n'est  pas  de  lui{i).  Où 
dst  la  preuve  qu'on  oppose  à  l'authenticité  de  la 
Collection  connue  de  tout  le  monde ,  au  silence 
de  l'auteur  et  de  ses  amis ,  et  de  tout  le  monde , 
même  depuis  sa  mort  ?  Que  ne  donne-t-on  du 
moins  quelques  indices  de  la  supposition  ?  Que 

il)  Journal  de  Paris.  On  l'attribue  à  M.  Moi'éUv. 
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ne  nous  dit-on  de  qui  est  Touvrage ,  de  qui  du 
moins  il  pourrait  être  ,  où  comment  et  pourquoi 
il  n'est  pas  ou  ne  saurait  être  de  Diderot?  Pas  un 
mot  de  tout  cela.  Et  qu'est-ce  qu'une  dénégation 
si  sèche  et  si  gratuite  ,  surtout  dans  Un  parti  à 
qui  l'on  sait  que  les  dénégations  et  les  désaveux 
n'ont  jamais  rien  coûté ,   et  dont  la  politique , 
plus  d'une  fois  avouée  par  eux-mêmes  et  avec 
satisfaction ,  est  de  se  jouer  de  la  vérité  ?  Le  mo* 
mient  où  vient  cette  dénégation  si  tardive  suffi- 
rait pour  la  faire  suspecter  par  elle-même.  Elle 
serait  venue  plus  tôt,  si  c'était  du  moins  honte  ou 
scrupule  :  aujourd'hui  c'est  embarras ,  et  rien  de 
plus.    L'accord  parfait  de  Babœuf  avec  Diderot 
a  paru  diffidle  à  sauver,  parce  que  aujourd'hui 
Babœuf  est  dans  les  fers ,  et  que  l'opinion  n'y  est 
plus.  Dans  ces  circonstances,  une  voix  qui  parle 
à  l'ojHnion  peut  être  à  craindre.  Mais  si  c'était  le 
contraire,  si  l'opinion  et  la  voix  étaient  encore 
captives,  et  que  Babœuf  fût  le  maître,  songerait- 
on  à  désavouer  le  Code  ?  Pas  plus  qu'on  n'y  a 
songé  auparavant.  Babœuf  a  tort  dans  nos  feuilles, 
parce  qu'il  a  été  le  plus  faible  au  camp  de  Gre- 
nelle ,  et  ceux  qui  ont  été  ses  condisciples  sous 
les  mêmes  maîtres  n'ontrils  pas  bonne  grâce  de 
s'élever  contre  lui  ?  Ce  tribun  (i)  du  peuple^  à  la 
tête  de  tonte  la  vaste  secte  sans-culottique ,  pour- 

(i)  C'est  le  titre  que  prenait  Babceuf  >   et  Ton  peut  bieit 
croire  qu'une  vtute  secte  est  de  son  style.  Aussi ,  ceux  mém^s 
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fait  leur  répondre  de  manière  à  les  réduire  au  si- 
lence, en  adressant  ainsi  la  parole  à  la  vaste  secte 
des  philosophes.  «  Vou$  vous  y  prenez  trop  tard 
a  pour  dé$avouer  ceux  qui  n'ont  fait  qu  exécuter 
a  ce  que  vous  n'aviez  fait  que  penser ,  et  qui  par 
iç  cooséquenl  valent  mieux  que  vous  ^  comme  le 
«  Spartiate  valait  mieux  que  le  discoureur.  Ce  qu'il 
«  a  dit,  je  le  ferai.  Nous  sommes  même  plus  avau- 
a  ces  y  car  ce  que  vous  avez  dit  nous  l'avons  fait. 
tf  Ce  n'est  pas  seulement  Diderot  ou  l'auteur  dû 
«  Code  de  la  Nature,  quel  qu'il  soît,  qui  a  dit  que 
<(  la  méchanceté  de  l'homme  n'était  pas  dans  sa 
ft  nature,  mais  dans»  ses  institutions  sociales  «t 
«  politiques;  c!est  Rousseau  qui  a  fait  un  livre 
m  entier  pour  le  prouver.  Ce  n'^t  pas  seulement 
«  Diderot  ou  l'auteur  du  Code  qui  a  dénoncé  au 
«  genre  humain  la  propriété  comme  le  fléau  du 
«  monde  et  l'origine  de  tous  ses  maux  et  de  tous 
«  ses  crimes^  c'est  encore  Rotisseau  ;  et  Rousseau 
«  est  au  nombre  de  vos  dieux.  Ces  mêmes  dogmes 
ce  ont  été  soutenus  dans  vingt  autres  ouvrages 
a  très-connus,  quoique  leurs  auteurs  le  soient 
«  moins  ;  et  après  tant  de  longs  traités  si  soigncu-» 
^  sèment  Qiultipliés  pour  nous  apprendre  que  la 
«  propriété  était  le  crime  des  législateurs,  que  la 
«  :  cominunauté  des  biens  et  le  nivellement  absolu 
ii  étaient  le  vœu  et  la  loi  d'une  nature  sage  et 

—  ■ — ' — ^-~ " — —^ ■ ■ r— ~r — imrt^"^nn^~~^~— 

qui  se  croient  obli^^é^  de  qondaiiiii«v  aujour«h'hui  ses  opinions 
fiéMs  €4i(0Uiques,  disent  encore  qu'il  écrivit  avec  gênée. 
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«  btenfaîsaiite  que  nos  seules  institutions  avaient 
«<  cotrmnpue  ;  après  que  vous  avez  appelé  si  sôu«- 
«  vent  et  si  hant  un  nnge  eocterminateur  pour  ré* 
«  parer  ces  longues  erreurs  des  nations  (  i  ) ,  mettre 
«  fin  aux  préjugés ,  et  régénérer  le  monde  ;  a  von»* 
«  nous  pu  avoir  une  plus  belle  et  plus  noble  am** 
«  bition  que  d'être  les  premiers  précurseurs  de 
«  cet  ange^  et  de  faire  au  moins  en  France  ce 
«  qu'il  doit  £ûre  un  jour  dans  tout  l'univers? 
«  Maisq^i  veut  la  fin  veut  les  moyens;  et,  pour 
«  réaliser  ce  qui  n'était  qu'en  tbéorie  dans  cette 
«c  philosophie  into^urète  de  ia  nature ,  ne  fallatt-il 
«  pas  écarter  tout  ee  qui  naturellemeut  faisait 
«'  obstade  à  cette  juste  et  glorieuse  entreprise  ? 
«  Quand  on  est  appelé  à  fonder  la  raison  et  la 
«  véiïlé ,  à  détruire  des  erreurs  si  funestes  au 
«  genre  humain ,  n'est-ce  pas  à  la  fois  un  droit 
(c  et  un  devoir  d'exterminer  tous  ceux  qui  sont , 
u  par  leur  ét^t ,  par  leur  éducatÎQn,  par  leur  rsmg , 
<c  par  leur  ft>r tune,  par  leur  religion,  par  leurs 
a  talents,  leur  considération,  leurs  lumières,  tes 
c(  ennemis  naturels  de  cette  raison  bienfaitrice ,  et 
«  les  fauteurs  de  œsenreurs  oppressives  ?  Or,  est- 
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(i)  Je  n'ai  ps»  besoin  de  dire  qulci  tout  est  copié  mot  à 
mot  dacis  les  ouvrages  de  noA  pMosophes,  ^  les  phrases  ncr 
sont  pas  laair^ées  en  itaMque  ^  c^esl  qu'elks  sont  extraites 
d'une  fofde  de  livres  &k  elles  sont  ré{>étée8  à  satiété,. et  oà 
tout  le  monde  a  p«  les  lire.  C'eût  été  pecdre  un  tenps  pré*^ 
çieux  que  de  spécifier  :ici  les  ditations.  Je  n'y  nanxfue  jaraaiil 
quand  je  réfute  un  auteur  en  partîcttlier. 
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«  ce  notre  faute,  si ,  en  voulant  faire  tout  rentrer 
«  dans  vos  principes ,  nons  avons  rencontré  sur 
«c  notre  passage  tout  ce  qui  avait  un  rang ,  une 
«c  fortune ,  de  l'éducation ,  des  talents ,  de  la  reli- 
«  gion ,  de  la  considération  et  des  lumières  ?  Le 
«  massacre  est  vaste  ^  soit  :  mais  qu'est-ce  qu'un 
«grand  massacre  devant  un  grand  principe?  Si 
«f  l'un  vous  fait  chanceler  sur  l'autre,  c'est  que 
«  vous  n'avez  pas  notre  énergie;  et  on  ne  nous 
d  otera  pas  notre  énergie  (i).  Qu'est-ce  donc  que 
«  toute  une  génération  devant  la  postérité  tout 
tf  entière  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ? 
«  Taiit  pis  polir  qui  regarde  aujourd'hui  en  ar- 
<x  rière ,  et  vient  nous  dire  stupidement  que  nous 
«  avons  été  trop  loin.  Malheur  à  qui  rétrograde 
«  en  révolution  !  c'est  là  ce  qui  perd  tout .  Si  Ton 
«  eut  laissé  faire  Robespierre ,  qui  n'avait  encore 
a  fait  périr  qu'environ  cent  mille  personnes  sous 
a  la  hache  nationale y^l  qui  allait  frapper  le  grand 
«  coup ,  le  coup  républicain ,  il  n'y  aurait  plus  en 
«  France  que  les  sans-culottes;  la  patrie  était  sau- 
a  véey  et  la  terre  était  libre.  » 

Je  sais  bien  ce  que  tout  autre  qu'un  de  nos 

(i)  Propres  paroles  d'un  jacobin ,  conduit  à  un  comité  de 
police,  pour  t^j^Xc^é^  prédications  patriotiques  y ets  la  fin  de 
1794,  où  Ton  commençait  à  en  être  las.  En  attendant  qu'on 
l'interrogeit,  il  jette  les  yeux  sur  une  feuille  où  était  le  nom 
d^un  déterminé  monutgnard^  alors  assez  mal  famé,  qui  de- 
puis  e^t  remonté' à. son  rang.  «  Voilà ,  dit<-il,  un  patriote!  Oh? 
«  Ton  ne  m'ôtera  pas  man  éner|[ie.  » 
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philosophes  pourrait  répliquer  à  cette  apologie  : 
cela  serait  très-facile  pour  tout  le  monde  ,  mais 
impossible  pour  eux.  Vous  en  serez  encore  plus 
convaincus  en  écoutant  le  Code. 

L'auteur  établit ,  podr  première  base  de  sa  doc- 
trine ,  qu'il  y  a  eu  dans  le  monde  une  première 
erreur,  celle  de  tous  les  législateurs  (il  aurait  dû 
dire  de  tous  les  hommes)  ,  qui  ont  cru  que  les 
vices  de  la  nature  humaine  et  la  concurrence  des 
intérêts  et  des  passions  rendaient  l'état  social  im- 
possible sans  des  lois  coercitives ,  qui ,  reconnues 
par  le  besoin  général,  maintenues  par  la  force 
publique  soumise  à  une  autorité  déléguée  ,  pro- 
tégeassent le  droit  contre  l'usurpation ,  et  la  pro- 
priété contre  la  violence.  C'est  en  effet  le  prin- 
cipe originel  de  tous  le  gouvernements ,  quelle 
qu'en  soit  la  forme  ;  mais  c'est  en  cela  aussi  que 
l'auteur  prétend  qu'on  a  méconnu  la  nature ,  ou 
par  ignorance,  ou  par  intérêt;  que  l'homme  n'est 
réellement  méchant  que  parce  que  nos  gouver- 
nements Font  rendu  tel  ;  que  tous  ses  maux  et 
tous  ses  crimes  naissent  de  l'idée  de  propriété , 
qui  n'est  qu'une  illusion,  et  non  pas  un  droit; 
de  l'inégalité  des  conditions ,  qui  n'est  qu'une  au* 
tre  illusion  et  une  autre  barbarie  ;  qu'enfin  rien 
n'aurait  été  plus  facile  que  de  prévenir  entière- 
ment ,  ou  du  moins  à  peu  près ,  tous  ces  crin^es 
et  tous  ces  maux  ,  seulement  en  mettant  à  profit 
les  affections  bienfaisantes  et  sociales ,  qui  suffi- 
saient ,  selon  lui ,  pour  établir  et  maintenir  la  so- 
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ciété ,  Si  on  hii  eût  donné  pour  fondement  la  corn- 
jmunauté  des  biens. 

Ces  extravagances  inouïes  sont  développées, 
dans  tout  ]e  cours  de  l'ouvrage ,  avec  un  ton  de 
persuasion  intime  qui  le»  rend  encore  phis  in- 
concevables ,  mais  en  même  temps  avec  îexpres*- 
sion  de  la  plus  violente  fureur ,  de  la  plus  vim* 
lente  indignation  contre  tout  ce  qui  a  été  appelé 
ordre  social  depuis  le  commencem<»it  du  monde, 
sans  exception  de  temps  ni  de  lieu.  Devant  Tau* 
teur  tout  est  abominable  :  on  dirait  qu'il  n'a  éortt 
que  dans  le  transport  ou  dans  l'extase  ;  et  celle* 
ci  s'empare  de  lui  quand  il  considère  tout  le  bien, 
le  bien  immense ,  incomparable  qu'aurait  pu  faire 
ce  qu'il  écrit,  substitué  à  tout  ce  qui  a  été,  à 
tout  ce  qui  é^.  Dès  qu'il  est  une  fois  dans  cette 
contemplation^  son  ame  se  fcmd  pour  ainsi  dire 
d'admiration  et  de  plaisir;  c'est  absolument  le 
rêve  de  ce  fou  qui  entendait  tous  les  joun  Les  con* 
certs  du  paradis.  Vous  concevez  d'avamce  que , 
dans  cette  disposition  y  rien  ne  l'embarrasse  ^  rien 
ne  l'arrête,  pour  l'exécution  de  son  système.  Ja* 
mais  il  n'y  voit  la  moincke  difficulté  ;  tout  s'ar-^ 
range  de  soi '^  même.  Mais  saves-vous  comment  ? 
C'est  que,  tout  hérissé  de  termes  métaphysiques 
et  scientifiques  mal  appliqués  et  mal  entendus, 
jamais  il  ne  laisse  approcher  de  lui  l'homme  tel 
qu'il  est  ;  c'est  toujours  l'homme  tel  qu'il  l'ima-^ 
gine,  tel  qu'il  lui;plait  de  le  faire.  Il  ne  lut  en 
coûte  rien  pour  regarder  comme  effectué  tout  ce 
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qu'il  profiose  :  îl  u'y  a  qu'un  point  qu'il  oublie 
constamment ,  c'est  de  ne  prouver  jamais  rien  de 
tout  ce  qu'il  met  en  fait  ou  en  principe.  Il  faut 
de  toute  nécessité  qu'il  se  sott  persuadé  que  sa 
pensée  et  la  vérité^  sa  parole  et  l'évidence,  étaient 
la  même  chose. 

On  a  souvent  demandé  comment  des  gens  qui 
d'ailleurs  avaient  fait  preuve  d'esprit  avaient  pu 
eu  même  temps  écrire  des  livres  entiers  contre 
le  sens  commim.  C'est  avec  cette  méthode,  qui 
chez  eux  est  invariable.  Pas  un  de  ces  nouveaux 
professeurs  de  morale  et  de  politique  n'aurait  pu 
aller  à  la  seconde  page  y  s'il  &'était  cru  obligé  y 
dès  la  première,  de  prouver,  ou  le  principe  dont 
il  paii:  9  ou  les  faits  qu'il  suppose.  Mais ,  soit  préoc- 
cupation ,  soit  mauvaise  foi ,  soit  plutôt  l'une  et 
l'autre  ensemble,  cette  première  démonstration 
est  toujours  misé  de  côté.  Cette  marche  est  aussi 
sûre  que  facile  pour  aller  toujours  devant  soi 
sans  trouver  d'obstacle.  Écartes  un  moment ,  pre- 
nez pour  non  avenues  trois  ou  quatre  vérités 
éternelles,  oubliez  trois  ou  quatre  faits  aussi 
vieux  et  aussi  certains  que  l'existence  du  monde; 
mettez  à  la  place  trois  ou  quatre  principes  ou 
faits  également  £biux,  que  voua  appellerez  des 
vérités ,  sans  autre  preuve  que  de  les  appeler 
ainsi  ;  et ,  à  partir  de  ce  point ,  soyez  surs  que  ^ 
plus  vous  serez  conséquents ,  pkis  vous  déraison-^ 
n«rez  à  votre  aise.  Telle  est  l'histoire  exacte  de 
toute  la  philosophie  que  j'aualyse  ici  ;  telle  est  la 
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substance  de  tous  ces  livres  si  scandaleusement 
fameux ,  de  V Esprit ,  du  Système  de  la  Nature , 
du  Code  de  la  Nature ,  et  de  tant  d'autres  écrits 
de  Diderot  ;  d'un  Essai  sur  les  Préjugés ,  ouvrage 
anonyme  du  même  genre;  d'Un  autre,  intitulé  /e 
Bon  Sens  y  anonyme  aussi ,  et  dont  le  titre  est  le 
premier  mensonge  ;  en  un  mot ,  de  tous  les  livres 
d'athéisme ,  de  matérialisme ,  de  déisme ,  etc. ,  en- 
fantés depuis  trente  ou  quarante  ans.  Il  y  a  plus, 
telle  est,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  l'his* 
toire  des  erreurs  d'un  écrivain  bien  supérieur  à 
tous  ceux4à  pour  le  talent,  de  J.  J.  Rousseau, 
et^  particulièrement  dans  un  de  ses  écrits  qui  a 
fait  le  plus  de  mal ,  r inégalité  des  conditions.  Ce 
n'est  pas  qu'il  soit  assez  maladroit  pour  poser 
d'emblée,  comme  eux,  des  extravagances  si  ré- 
voltantes :  ses  majeures  ne  sont  pas  moins  fausses 
pour  le  fond  ;  mais  il  les  déguise  et  les  enveloppe 
avec  une  adresse  qui  les  rend  encore  plus  dan- 
gereuses,  et  qui  l'aide  à  se  dispenser,  Comme  eux, 
de  la  preuve;  et  l'on  a  eu  raison  de  dire  que ,  si 
l'on  n'a  pas  soin  de  l'arrêter  au  premier  pas ,  bien- 
tôt sa  dialectique,  aussi  subtile  que  sa  logique  est 
mauvaise ,  vous  entraine   avec  lui  dans  le  toTT 
rent  des  conséquences,  dont  une  éloquence  in- 
sidieusement passionnée  vous  dérobe  l'absurdité; 
Nous  n'avons  pas  ici  à  combattre  cette  espèce 
d'art  ;  l'auteur  du  Code  présente  le  mal  sans  dé- 
guisement et  sans  apprêt.  Tout  est   également 
insensé  et  impudent ,  au  point  que  Ton  pourrait 
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regarder  la  réfutation  comme  inutile.  Mais  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  Tépoque  où  nous  sommes. 
Avant  la  révolution,  ce  livre  n'avait  guère  fait 
plus  de  fortune  ni  plus  de  bruit  que  ceux  de  La* 
métrie  :  sa  grossière  immoralité  était  la  pâture 
secrète  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  ignorant  ou  de 
plus  pervers  dans  toutes  les  classes  de  la  société; 
et  le  zèle  même  de  ceux  à  qui  leur  état  faisait 
un  devoir  de  combattre  les  mauvais  livres  avait 
abandonné  celui-là  à  sa  honteuse  destinée.  Mais 
tout  est  changé ,  et  il  est  monté  au  premier  rang 
avec  l'espèce  d'hommes  pour  qui  seuls  il  était 
fait,  et  qui  auparavant  étaient  comme  lui  au 
dernier.  Pour  dire  tout  en  un  seul  mot^  vous 
allez  y  retrouver  toute  la  morale  et  toute  la  lé- 
gislation révolutionnaires.  Je  dois  donc  vous  prier, 
messieurs ,  de  résister  comme  moi  au  dégoût  :  il 
le  faut.  L'ignorance  est  devenue  à  la  fois  si  com- 
mune et  si  puissante!  La  déraison,  déjà  si  con* 
fiante ,  est  devenue  si  msolemment  despotique 
depuis  qu'elle  a  joint  les  piques  aux  sophismes , 
les  poignards  aux  mensonges,  et  les  décrets  aux 
attentats  !  On  répète  encore  tous  les  jours  si  fière* 
ment  de  si  absurdes  horreurs!  C'en  est  assez,  je 
l'espère ,  pour  que  les  hommes  honnêtes  et  éclairés 
se  souviennent  que ,  si  la  vérité  n'a  pas  pour  eux 
besoin  de  preuves,  le  vice  et  l'imposture  n'en 
ont  pas  besoin  non  plus  pour  les  sots  et  les  mé- 
.  chants;  et  c'est  eux  qu'il  faut  ou  détromper  ott 
confondre. 
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Pour  avoir  le  droit  de  tout  attaquer,  l'autear 
commence  pair  mettre  tout  en  problème  ;  et  comme 
la  propriété  est  fondée  sur  la  morale ,  sur  Tidée  du 
juste  et  de  l'injuste,  c'est  la  morale  qu'il  lui  im- 
porte d'abord  de  renverser  avant  d'en  venir  à  la 
propriété.  Il  déclare  donc  que  la  morale  n'est 
autre  chose  que  l'ouvrage  du  caprice  des  hom- 
mes, et  un  composé  de  notions  arbitraires.  Voici 
SCS  termes  : 

a  II  est  sm?prenant,  pour  ne  pas  dire  prodi* 
«  gieux,  de  voir  combien  notre  morale,  â peu 
a  près  la  même  chez  toutes  les  nations  9  nous  dé- 
«  bite  d'absurdités  sous  le  nom  de  principes  et 
a  de  maximes  incontestables.  Cette  science,  qui 
«  devrait  être  aussi  simple,  aussi  évidente  dans 
«  ses  premiers  axiomes  et  leurs  conséquences,  que 
a  les  mathématiques  elles-mêmes ,  est  défigurée 
«  par  tant  d'idées  vagues  et  compliquées,  par 
«  tant  d'opinions  qui  supposent  le  faux ,  qu'il 
a  semble  presque  impossible  à  l'esprit  humain  de 
a  sortir  de  ce  chaos;  il  s'accoutume  à  se  persuader 
(c  ce  qu'il  n'a  pas  la  force  d'examiner.  £a  effet, 
«  il  est  des  millions  de  propositions  qui  passent 
A  pour  certaines,  d'après  lesquelles  on  argumente 
«  éternellement.  Fbilà  les  préjugés.  » 

Remarquez  d'abùrd,  dans  ce  peu  de  lignes, 
tous  les  moyens  d'astuce  sophistique  qui  sont 
les  procédés  ordinaires  de  la  secte  que  nous  com- 
battons, et  qui  doivent  la  rendre  à  jamais  exé- 
crable à  tous  ceux  qui  comptent  pour  quelque 
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chose  la  bonne  foi  et  le  respect  de  la  vérité.  Il 
y  a  d'abord  ici  un  aveu  précieux,  et  qui  sans 
doute  n'est  échappé  à  Fauteur  que  parce  qu'il 
voulait  tout  envelopper  dans  la  même  réproba- 
tion ;  ce  sont  ces  mots  qu'il  ne  faut  pas  oublier  : 
«  Notre  morale ,  à  peu  près  la  même  chez  toutes 
m  les  nations.  »  Il  est  clair  qu'il  s'agit  ici  de  la 
morale  universelle ,  et  je  ne  l'observe  pas  sans 
raison  ;  car  ce  n'est  nullement  une  science  j  comme 
il  lui  plaît  de  la  nommer  quelques  lignes  après , 
pour  donner  le  change.  La  morale  en  elle-même 
est  ce  qu'on  appelle  la  loi  naturelle ,  écrite  dans 
la  conscience  de  tous  les  hommes;  et  c'est  pré- 
cisément ce  qui  fait  qu'elle  est ,  comme  Fauteur 
l'avoue  expressément ,.  à  peu  près  la  même  chez 
toutes  les  nations  ^  malgré  la  diversité  des  climats 
et  des  gouvernements.  Il  y  a  donc  ici  un  carac- 
tère d'uniformité  dont  l'auteur  chercherait  tout 
de  suite  la  cause ,  s'il  savait  ou  s'il  voulait  pro- 
céder régulièrement;  mais,  comme  cette  cause 
est  justenient  ce  qu'il  ne  v^ut  pas  trouver ,  il  se 
hâte  de  confondre  cette  morale  naturelle  avec  la 
morale  méthodique  dont  les  philosophes  ont  fait 
une  science;  et  comme  dans  ces  différents  traités 
il  se  trouve  différentes  applications  particulières 
des  principes  généraux  qui  sont  les  mêmes ,  arri- 
vent sur*-le*-champ  au  secours  de  notre  sophiste 
ces  qualifications  déclamatoires  et  outrageusement 
exagérées,  qui  paraissant  tomber  sur  la  morale 
même  y  et  qui,  dans  le  peu  qu'il  y  a  de  vrai,  ne 
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peuvent  regarder  que  les  différentes  opinions  des 
moralistes  sur  des  cas  particuliers,  comme  sont 
celles  des  jurisconsultes  sur  l'application  acciden-* 
telle  des  meilleures  lois.  Grâces  k  ce  petit  artifice, 
qui  n'est  pas  bien  fin ,  mais  qui ,  en  pareille  ma- 
tière ,  l'est  toujours  assez  pour  des  lecteurs  igno- 
rants ou  complices ,  voilà  que  cette  morale ,  qui 
était  à  peu  près  la  même  chez  toiUes  les  nations  ^ 
n'est  plus ,  quelques  lignes  après ,  qu'un  chaos  dont 
il  sepihle  presque  impossible  de  sortir;  voilà  des 
millions  de  propositions  qui  passent  pour  certain 
nés...  et  voilà  les  préjugés!  Voyez- vous  le  che- 
min qu'il  a  fait  en  deux  phrases,  pour  ne  plus 
trouver  dans  la  morale  de  toutes  les  nations  qu'un 
cha^s  de  préjugés  ?  Enten4ez-vous  tous  les  sots , 
qui  croient  avoir  entendu  quelque  chose,,  redire 
avec  lui  :  f!t  voilà  les  préjugés  !  Mîâs  quiconque 
ne  sera  pas  un  sot  arrêtera  le  discoureur  au  pre- 
mier pas,  et  lui  dira  :  Vous  débutez  par  une 
impossibilité  morale,  pour  peu  que  vous  sachiez 
ce  que  c'est,  et  que  vous  entendiez  le  langage 
philosophique.  Il  y  a  impossibilité  morale  à  ce 
que  toutes  les  nations  y  sujettes  à  penser  diverse- 
ment sur  toutes  sortes  de  matières ,  s'accordent 
sur  une  seule  à  penser  uniformément  dans  tous 
les .  temps  et  dans  tous  les  lieux ,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  dans  cette  matière  quelque  chose  de  par- 
ticulier et  d'essentiel  à  la  nature  de  l'homme  qui 
ne  puisse  pas  plus  varier  que  cette  nature  même  ; 
c'est-à-dire,  sauf  quelques  cas  d'exception  qui 
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existent  dans  tout  ordre  humain,  et  qui  eux- 
mêmes  prouvent  Tordre  et  la  généralité.  Vous 
voilà  donc  obligé  de  me  rendre  compte  de  cette 
distinction  unique  que  vous-même  reconnaissez 
dans  la  morale ,  et  qui  ne  se  retrouve  nulle  part. 
Pourquoi  n'en  dites-vous  pas  un  seul  mot? 

Il  est  vrai,  messieurs,  qu'il  n'en  dit  rien;  mais 
c'est  ici  l'occasion  d'aller  au-devant  du  sophisme 
trivial  que  les  ennemis  de  la  morale  naturelle 
ne  manquent  pas  défaire  sonner  bien  haut,  quand 
on  leur  dit,  comme  ici,  qu'il   est  moralement 
impossible  que  tous  les  hommes  se  soient  donné 
le  mot  pour  regarder  comme  des  maximes  in- 
contestables  une  prodigieuse  quantité  d* absurdités 
débitées  sous  le  nom  de  principes.  Savez-vous  ce 
qu'ils  répondent?  Ils  font  le  dénombrement  des 
erreurs  de  physique ,  d'astronomie ,  de  géogra- 
phie ,  etc. ,  qui  ont  été  en  différents  temps  accré'- 
ditées  dans  le  monde,  et  il  ne  leur  en  faut  pas 
davantage  pour  rejeter  avec  hauteur  cet  axiome 
étemel ,  que  le  sentiment  unanime  de  tous  les 
hommes,  dans  tous  les  temps,  est  une  loi  âe  la 
nature.  Quand  Cicéron  répétait  cet  axiome  uni- 
versellement avoué ,  et  sur  lequel  personne  ne  peut 
se  méprendre,  qu'aurait-il  dit,  si  quelqu'un  lui 
eût  objecté  des  opinions  erronées  dans  des  ma- 
tières dont  les  trois  quarts  et  demi  du  genre  bu- 
main  n'ont  jamais  entendu  parler,  et  dont  ils  ne 
se  soucient  pas  plus  que  si  elles  n'existaient  pas  ? 
S'il  s'était  abaissé  jusqu'à  répondre  à  une  si  pitoya- 
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ble  défaite,  n'aurait-il  pas  été  en  droit  de  répli- 
quer au  sophiste  :  Vous  dites  une  double  sottise , 
car  vous  vous  appuyez  sur  une  parité  qui  est 
doublement  fausse,  i**  Ces  erreurs  des  savants 
et  des  philosophes  n'ont  jamais  été  uniformes; 
elles  ont  varié  suivant  les  temps  et  les  lieux.  2*^  (  et 
c'est  ceci  qui  est  capital  )  Les  spéculations  scien- 
tifiques n'ont  aucun  rapport  essentiel  avec  la  des- 
tination essentielle  de  l'homme ,  qui  est  son  bien- 
être  social  dans  ce  monde ,  et  son  bonheur  futur 
dans  l'autre.  C'est  là  ce  qui  importe  également  à 
tout  homme /de  connaître  sa  fin  et  ses  devoirs; 
c'est  là-dessus  qu'est  fondée  toute  société,  et 
nullement  sur  des  connaissances  physiques  plus 
ou  moins  parfaites.  Quand  on  croyait  que  le 
soleil  tournait  autour  de  la  terre ,  et  que  la  terre 
était  immobile ,  les  habitants  de  .la  terre  ne  se 
ressentaient  pas  plus  de  cette  méprise  que  la 
marche  des  corps  célestes  ne  se  ressentait  de  la 
m;^uvaise  physique  de  l'antiquité;  tout  allait  de 
même,  et  ni  plus  ni  moins.  Sentez- vous  le  ridi- 
cule d'assimiler  ce  qui  est  si  étranger  à  la  plu- 
part des  hommes  avec  ce  qui  est  partout  d'une 
indispensable  nécessité? 

C'est  pourtant  là,  messieurs,  l'unique  argu- 
ment des  athées,  celui  que  je  leur  ai  entendu 
répéter  mille  fois  contre  la  preuve  de  l'existence 
d'un  Dieu,  tirée  du  sentiment  intime  de  tous  les 
hommes  «  Tous  les  hommes  n'ont-ils  pas  cru 
«  qu'il  n'y  avait  point  d'antipodes ,  jusqu'à  ce  que 
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«  la  découverte  du  Nouveau-Monde  en  eût  prouvé 
ce  l'existence?  »  Voilà  leur  phrase  banale  »  et  il$ 
croyaient  avoir  répondu. 

Mais  à  présent  j'ajouterai ,  pour  compléter  cette 
preuve ,  et  assigner  la  raison  de  cette  uniformité 
de  morale  que  l'auteur  du  Code  a  énoncée  comme 
en  passant ,  et  s'est  bien  gardé  d'expliquer ,  qu'il 
était  impossible  au  Dieu  créateur,  que  Diderot 
veut  bien  reconnaître  dans  ce  livre ,  de  ne  pas 
d<^nner  à  l'homme,  qu'il  a  fait  pour  l<a  société, 
l'espèce  de  connaissances,  sans  lesquelles  il  ne 
poiAvait  pas  y  avoir  de  société;  autrement  Dieu 
eut  été  inconséquent,  ce  qui  répugne.  Or,  ces 
connaissances  sont  celles  qui  résident  dans  le 
sens  intime  commun  à  tous  les  hommes ,  dans  la 
conscience  du  juste  et  de  l'injuste.  S'il  eût  été 
possible  que  les  hommes  ne  s'accordassent  pas 
généralement  sur  ces  premiers  sentiments,  sur 
ces  premiers  devoirs;  s'ils  eussent  été  assez ^ Ai- 
losophes  pour  mettre  en  question  si  un  champ 
appartenait  à  celui  qui  l'avait  ensemencé  et  cul- 
tivé, une  cabane  à  celui  qui  l'avait  bâtie,  la  dé- 
pouille d'une  bêtç  à  celui  qui  l'avait  tuée,  le  bien 
d'un  père  à  ses  enfants,  et  les  enfants  à  leurs 
parents ,  etc.  (  et  c'est  bien  là  l'origine  de  toute 
propriété  naturelle ,  même  avant  la  propriété  lé- 
gale )  ;  si  ces  principes  n'avaient  pas  été  dans  la 
conscience  et  à  la  portée  de  tous,  jamais  une 
seule  peuplade  n'aurait  pu  se  former.  La  philo- 
sophie ,  qui  les  a  réduits  en  problèmes ,  aurait 
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eu  bientôt,  si  elle  eût  régné,  anéanti  l'espèce 
humaine.  Ce  sont  au  contraire  ces  préjugés  Ak^ 
comme  on  les  appelle  dans  le  Code  y  qui  l'ont 
établie  en  société,  et  qui  l'y  ont  maintenue  et  l'y 
maintiendront,  parce  que  la  Providence  ne  per- 
met pas  qu'on  touche  impunément  à  son  ouvrage. 
La  révolution  en  est  une  terrible  preuve. 

Il  ne  tiendrait  qu'à  moi  d'opposer  encore  ici 
philosophe  à  philosophe  y  et  de  faire  voir  que 
Voltaire  a  beaucoup  mieux  raisonné  en^  vers  que 
Diderot  en  prose  sur  la  loi  naturelle  y  dans  un 
poëme  fait  exprès  sur  ce  sujet,  où  il  prouve 
qu'elle  n'est  nullement  d'institution  humaine, 
mais  divinement  gravée  dans  notre  ame  par  celui 
qui  a  fait  notre  ame ,  et  où  il  distingue  très-bien 
ce  qu'on  affecte  ici  de  confondre ,  c'est-à-dire ,  ce 
que  les  opinions,  les  moeurs,  les  lois  des  diffé- 
rents temps  et  des  différents  peuples  peuvent 
avoir  d'arbitraire  en  elles-mêmes,  et  ce  qui  est 
essentiel  et  imprescriptible  dans  les  idées  morales 
communes  à  tous  les  hommes.  Vingt  fois  le  même 
écrivain,  parlant  comme  pur  déiste,  a  réfuté  en 
prose  les  mêmes  chicanes  dont  il  se  moque  en 
vers.  Mais  .ce  n'est  pas  encore  ici  le  moment  de 
mettre  aux  prises  nos  adversaires  les  uns  avec  les 
autres  :  c'est  un  spectacle  trop  singulier  et  trop 
réjouissant  pour  ne  le  pas  montrer  dans  toute 
son  étendue;  et  c'est  par  où  je  finirai. 

Mais  il  y  a  une  autre  espèce  de  sophisme  dans 
le  passage  de  Diderot ,  et  d'autant  moins  à  né- 
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gliger,  qu'il  est  tous  les  jours  dans  la  bouche  des 
élèves  de  la  secte  ;  ce  qui  indique  d'avance  com- 
bien il  est  frivole,  puisqu'il  est  à  leur  portée  : 
c'est  la  parité  captieuse  entre  la  morale  et  les 
mathématiques,  parité  dont  il  est  bon  de  mar- 
quer le  vrai  et  le  faux.  A  les  entendre ,  si  les  prin- 
cipes de  la  morale  avaient  la  même  évidence  que 
les  propositions  d'Euclide,  elles  forceraient  de 
même  l'assentiment  universel;  et  c'est  ce  que 
Diderot  insinue  ici  fort  malignement,  lorsqu'il 
dit  que  <x  cette  science  devrait  être  aussi  simple , 
«  aussi  évidente  dans  ses  premiers  axiomes  et 
«  leurs  conséquences ,  que  les  mathématiques 
«  elles-mêmes.  »  L'artifice  est  dans  ces  mots  et 
leurs  conséquences;  car  à  l'égard  des  axiomes,  ils 
sont ,  quoi  qu'en  dise  l'auteur ,  ce  qu'ils  doivent 
être ,  d'une  évidence  égale  à  leur  simplicité.  Mais 
avant  de  dire  pourquoi  les  conséquences  ne  sont 
pas  toujours ,  et  même  ne  peuvent  pas  toujours 
être  absolument  de  la  même  évidence  pour  tous 
les  hommes,  je  dois  vous  faire  observer  ce  dont  je 
vous  avais  prévenus  d'avance  sur  la  marche  des 
sophistes.  Si  l'auteur  avait  regardé  comme  un 
devoir  ce  qui  en  est  un ,  surtout  dans  des  ma* 
tières  de  cette  importance,  de  procéder  régu- 
lièrement et  de  bonne  foi,  il  était  tenu,  avant 
tout,  de  nous  citer  des  exemples  de  ces  absur^ 
dites  données  en  morale  pour  des  'frites  incon- 
testables, et  de  les  remplacer  ensuite  par  ces 
axiomes    qui  doivent  être  comme  ceux  des  ma- 
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thématiques;  et  sur  Tun  et  l'autre,  pas  une  phrase, 
pas  une  ligne ,  pas  un  mot.  Et  pourquoi  ?  C'est 
que  c'était  là  la  question,  et,  par  conséquent  ce 
dont,  en  sa  qualité  de  sophiste,  il  a  juré  de  ne 
jamais  parler.  Il  se  sert  même  exprès  d'une  tour- 
nure ambiguë,  et  qui  le  dispense  d'afifirmer  ce  qui 
aurait  pu  paraître  trop  révoltant ,  qu'il  n*y  a  en 
effet  aucune  loi  naturelle,  aucun  ordre  moral, 
si  ce  n'est  ce  qu'il  appelle  les  affections  bienfai- 
santes, qu'il  a  soin,  comme  vous  le  verrez,  de 
faire  naître  seulement  de  nos  besoins.  C'est  tou- 
jours le  même  fond  de  système ,  plus  ou  moins 
déguisé  ou  modifié,  celui  de  la  sensibilité  phy- 
sique y   ou  de  V animalité,  ou  de  V organisation; 
mais  toujours  à  l'exclusion  de  tout  ce  qui  sup- 
pose une  faculté  intelligente ,  capable  de  discer- 
ner ,  par  sentiment  et  raisonnement ,  le  juste  et 
l'injuste.  Ainsi,  en  nous  disant  ce  que  devrait 
être  la  morale,  il  s'abstient  de  dire  s'il  y  en  a 
une, ou  s'il  n'y  en  a  pas;  et  dans  tout  son  livre  il 
n'en  est  pas  question*  Il  déclame  contre  tout  ce 
qu'ont  fait  les  hommes  et  les  législateurs,  il  dé- 
clame sur  tout  ce  qu'on  aurait  dû  faire,  et  rien 
de  plus.  Et  à  quoi  bon  s'envelopper  ainsi  ?  Vous 
.  allez  le  savoir.  Si  on  lui  eût  dit ,  Répondez  net  ; 
y  a-t-il  ou  n'y  a-t-il  pas  de  morale,  de  loi  natu- 
relle ?  il  aurait  répondu ,  pour  peu  qu'il  y  eût  eu 
du  danger  à  dire  non  :  «  Vous  voyez  bien  que 
«  de  mes  paroles  mêmes  il  suit  qu'il  y  en  a  une. 
«  Quand  je  dis  qu'elle  de{>rait  êtœ  simple  et  évi- 
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«  dente  comme  les  mathématiques,  n'est-ce  pas 
«  dire  qu'elle  existe  ?  Dire  qu'une  chose  devrait 
«  être  telle ,  mais  qu'on  l'a  faite  tout  autre ,  c'est 
ce  au  moins  affirmer  qu'elle  est.  »  Mais  je  suppose 
qu'un  de  ses  confrères ,  un  athée ,  lui  eut  dit  :  A 
quoi  pensez-voUs  donc?  Est-ce  que  vous  vou- 
driez insinuer ,  en  rapprochant  la  morale  et  les 
mathématiques ,  qu'il  y  a  une  morale  ^  comme  il 
y  a  des  mathématiques  ?  Alors  il  aurait  répondu  : 
«  Vous  devez  voir  le  contraire  ;  car ,  en  disant  ce 
«  que  devrait  être  la  morale ,  et  ce  que  j'affirme 
«  être  tout  le  contraire  de  ce  que  l'on  appelle 
<c  morale ,  j'affirme  implicitement ,  mais  claire- 
ce  ment,  que  la  morale  est  une  chimère,  un  être 
ce  de  raison ,  comipe  les  formes  substantielles  de 
«  l'école.  Et  ne  voyez-vous  pas  que ,  si  je  l'avais 
a  dit  aussi  crûment,  tous  ces  cagots  de  déistes 
<c  auraient  crié  comme  Voltaire ,  et  réclamé  leur 
«t  grand  Être  et  leur  conscience ,  letc.  ?  »  Vous 
voilà,  messieurs,  initiés  tout  comme  moi  dans 
les  rubriques  de  la  secte  :  elles  ont  été  un  peu 
néghgées,  il  est  vrai,  depuis  la  révolution,  qui 
en  dispensait  ;  mais  ne  croyez  pas  qu'on  y  ait  tout- 
à-fait  renoncé.  Non  :  mais  cela  dépend  du  carac- 
tère et  du  genre  de  prétention.  Parmi  les  athées , 
il  y  en  a  tel  qui  se  sait  si  bon  gré  de  l'être,  qu'il 
le  crie  à  pleine  tête  dans  un  salon,  au  milieu 
d'un  cercle  :  celui-là  ne  s'assiéra  pas  à  côté  d'une 
personne  inconnue  sans  lui  apprendre,  à  la  se- 
conde ou  peut-être  à  la  première  phrase  de  sa 
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conversation,  qu7/  njr  a  pas  de  Dieu.  Il  ne  se 
nomme  pas  sans  ajouter  :  Et  on  sait  que  je  suis 
athée  (i).  Ce  sont  les  zélés  du  parti..  Mais  il  y  a 
aussi  les  politiques,  ceux  qui  spéculent  sur  tel 
état  de  choses  éventuel  où  il  y  aurait  peut-être 
quelque  inconvénient  à  s'être  déclaré  athée  un 
peu  trop  haut  :  ceux-là  ne  s'en  cachent  pas  trop, 
il  est  vrai ,  ni  dans  leurs  écrits ,  ni  dans  leurs  con- 
versations; ils  ne  manquent  jamais  de  justifier 
1^  athées ,  et  de  faire  cause  commune  avec  eux. 
Mais  pourtant  si  vous  imprimiez  de  Tun  d'eux 
qu'il  est  athée  lui-même ,  il  crierait  à  la  calomnie  y 
attendu  qnil  n'a  jamais  écrit  en  toutes  lettres, 
dans  aucun  ouvrage  ;  Il  n'y  a  pa^  de  Dieu. 

Revenons  à  l'insidieuse  comparaison  de*  la  mo- 
rale et  de  la  géométrie.  Les  axiomes  de  Tune  doi- 
vent être  et  sont  en  effet  de  la  même  certitude 
que  ceux  de  l'autre ,  puisqu'en  philosophie  l'évi- 
dence qui  naît  du  sens  intime  équivaut  à  celle  du 
raisonnement;  et  en  effet,  il  n'est  pas  plus  sûr 
qu'un  triangle  ne  peut  exister  sans  trois  côtés, 
qu'il  ne  l'est  que  nous  ne  devons  pas  faire  à  au- 
trui ce  que  nous  ne  voudrions  pas  quon  nous  fit. 
Jusque-là  tout  est  égal.  La  différence  est  et  doit 
être  dans  l'application.  Celle  des  vérités  mathéma- 
tiques se  fait  par  l'entendement  seul ,  qui ,  en  sui- 
vant les  règles  du  calcul,  ne  saurait  se  tromper, 
' - 

(i)  Ces  détails  sont  d'une  exactitude  littérale,  et  il  y  a  tel 
philosophe  que  là-dessuâ  tout  le  monde  nommera. 
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et  surtout  n'a  aucun  intérêt  à  se  tromper.  Celle 
des  vérités  morales  ne  se  fait  pas  seulement  par 
rintelligence ,  mais  bien  davantage  et  bien  plus 
souvent  par  la  volonté ,  que  les  passions  égarent , 
et  qui  dès  lûrs  obscurcit  l'entendement  ou  résiste 
à  la  raison.  Cette  distinction  est-elle  assez  sensible 
et  assez  décisive?  Ne  s'ensuit -il  pas  que  dès  lors 
l'incertitude  et  l'obscurité  ne  sont  paé  dans  la 
chose,  mais  dans  l'homme  intéressé  à  les  y  porter? 
Connaissez-vous  quelque  chose  de  plus  pitoyable 
que  ce  raisonnement, si  commun  parmi  ceux  qui 
voudraient  que  la  morale  n'eût  rien  de  certain , 
afin  qu'elle  n'eut  rien  d'obligatoire  ?  «  S'il  y  avait 
«  réellement  une  justice,  tout  le  monde  convien- 
«  drait  d^ce  qui  est  juste ,  comme  l'on  convient 
«  que  deux  et  deux  font  quatre  ?  »  Doit-on  avoir 
plus  de  pitié  que  de  mépris  ou  plus  de  mépris 
que  de  pitié  pour  des  hommes  capables  de  se 
payer  de  pareilles  inepties?  Qui  peut  ignorer  qu'il 
n'y  a  rien  de  démontré  pour  les  passions,  si  ce 
n'est  ce  qui  les  favorise?  Quel  est  l'homme  qui 
n'a  pas  assez  d'esprit  pour  être  sophiste  dans  sa 
cause?  Mais  de  ce  que  l'intérêt  déraisonne,  s'en- 
suit-il qu'il  n'y  ait  plus  de  raison  ?  Ce  qui  est  ren- 
fermé dans  l'idée  claire  d'un  objet  et  en  constitue 
l'évidence  césse-t-il  d'y  être  parce  que  la  passion 
s'obstine  à  ne  l'y  pas  voir  ?  S'il  n'y  avait  pas  d'é- 
vidence en  morale ,  c'est  qu'il  n'y  en  aurait  dans 
rien  ;  car  celle-là  est  de  même  nature  que  toute 
autre ,  et  nos  adversaires  admettent  une  évidence 
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dans  les  faits  et  les  calculs  des  sciences  exactes  et 
physiques.  Il  y  a  plus  :  l'auteur  lui-même  du  Code 
prétend  bien  nous  montrer  l'évidence  dans  son 
système,  qui  renverse  toute  morale.  Il  la  croit 
donc  possible  cette  évidence,  en  matière  pu- 
rement spéculative,  et  elle  ne  le  serait  pas  dans 
le  système  opposé  au  sien,  et  qui  est  celui  du 
monde  entier!  Il  ne  saurait  nier  la  parité,  et  dès 
lors  tout  rentre  dans  l'examen  du  rapport  des 
idées  avec  les  choses ,  pour  décider  qui  a  raison , 
ou  de  l'auteur  du  Code  y  ou  du  monde  entier. 
C'est  précisément  cet  examen  qu'il  attrait  bien 
voulu  éluder  en  rejetant  toute  certitude  en  mo- 
rale ;  mais  c'est  précisément  aussi  ce  qui  suffirait 
pour  le  condamner  d'avance,  puisqu'il  a  com- 
mencé par  poser  en  fait,  non-seulement  ce  qui 
n'est  pas,  mais  ce  qu'il  n'essaie  pas  même  de 
prouver. 

Mais,  suivant  l'usage,  il  cherche  des  autorités 
dans  de  grands  noms ,  et  outrage  de  grands 
hommes  jusqu'à  vouloir  en  faire  ses  complices. 
«  Dans  les  derniers  temps,  et  même  de  nos  jours, 
a  les  Bacon ,  les  Hobbes ,  les  Locke ,  les  Montes- 
«  quieu,  les  Pope,  ont  tous  aperçu  que  la  partie 
«  la  plus  imparfaite  de  la  philosophie  étsdt  la 
r(  morale,  tant  à  cause  de  la  complexité  embar- 
«  rassante  de  ses  idées,  que  par  l'instabilité  de 
«  ses  principes ,  par  l'irrégularité  de  sa  méthode , 
(c  qui   ne   peut  rien  réduire  en  démonstration, 
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«  trouvant  à  chaque  pas  des  propositions  dont 
«  la  négative  peut  également  se  défendre.  » 

Avec  un  homme  qui  va  toujours  affirmant, 
sans  rien  prouver,  la  simple  dénégation  poui^rait 
suffire.  Il  suffirait  de  lui  répondre  ;  Jusqu'à  ce  que 
vous  nous  citiez  ces  propositions  morales  sur  les- 
quelles on  peut  également  soutenir  le  pour  et  le 
contre^  j'affirme  qu'il  n'y  en  a  point;  jusqu'à  ce 
que  vous  nous  fassiez  voir  en  quoi  consiste  l'in- 
stabilité des  principes  de  la  morale^  j'affirme  que 
cette  instabilité  n'existe  point.  Et  certainement 
tout  ferait  égal  entre  le  sophiste  et  moi,  si  ce  n'est 
qu'il  resterait  à  peu  près  Seul  de  son  côté  avec 
quelques  écrivains  aussi  décriés  que  lui,  et  que 
j'aurais  du  mien  tous  les  plus  illustres  moralistes 
anciens  et  modernes,  avec  le  témoignage  de  toutes 
les  nations.  Mais  il  est  généralement  plus  utile 
d'éclaircir  l'erreur  que  de  la 'mépriser;  et  quand 
l'erreur  n'est  que  mauvaise  foi,  il  suffit  de  re- 
mettre les  choses  à  leur  place.  C'est  seulement 
sur  la  méthode  y  mot  que  glisse  subtilement  l'au- 
teur pour  confondre  les  notions  naturelles  de  la 
morale  avec  les  Traités  didactiques  qui  en  ont 
classé  les  devoirs  ;  c'est  uniquement  sur  cette 
partie  scientifique  que  peuvent  tomber  les  re- 
proches A' embarras  et  de  complexité ,  qui  peu- 
vent s'adresser  de  même,  plus  ou  moins,  à  tous 
les  livres  méthodiques  composés  sur  toutes  les 
parties  de  la  philosophie ,  sans  que  pour  cela  ja- 
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mais  personne  ait  prétendu  qu'il  n'y  avait  point 
de  vérités  incontestahles  en  logique,  en  métaphy- 
sique ,  en  physique ,  etc. ,  parce  que  ceux  qui  en 
traitaient  dans  leurs  écrits  en  expliquaient  diffé- 
remment quelques  conséquences ,  ou  en  posaient 
différemment  les  bases.  C'est  lii-dessus  seulement 
que  les  Bacon,  les  Locke,  les  Montesquieu,  les 
Pope,  ont  pu  désirer  des  rédactions  plus  par- 
faites, des  méthodes  plus  exactes.   Mais  il  est 
faux  qu'aucun  d'eux  ait  jamais  attribué  ces  défec- 
tuosités de  composition  à  r instabilité  de  la  mo- 
rale ;  et  pour  qu'on  ne  doute  pas  de  mon  asser- 
tion c'est  assez  que  l'auteur  n'ose  alléguer  aucun 
exemple,  un  seul  passage  de  ces  philosophes  à 
l'appui  de  la  sienne;  car,  s'il  eût  pu  en  trouver 
un,  vous  pouvez  juger  avec  quelle  joie,  quelle 
exaltation ,  il  eût  tâché  d'en  tirer  parti.  Après  ce 
que  nous  avons  vu  Helvétius  et  Diderot  risquer 
en  ce  genre,  et  après  tout  ce  que  nous  verrons 
encore,  nous    pouvons   hardiment,   de   leur  si- 
lence, conclure  toujours  l'impossibilité.  Concluez- 
la  surtout  de  cette  autre  assertion,  avancée  de 
même  sans  la  plus  légère  preuve ,  que  dans  nos 
méthodes  de  morale  rien  ne  peut  être  réduit  en 
démonstration.  Cela  est  aussi  faux  de  la  morale 
en  elle-même  que  d'aucune  des  méthodes  con- 
nues dans  les  classes  de  philosophie ,  quelle  qu'en 
puisse  être  l'imperfection.  Je  réponds  à  sa  pensée 
comme  à  ses  paroles  ;  car  si  celles-ci  ne  se  rap- 
portent qu'à  la  méthode  y  celle-là  indubitablement 
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se  rapporte  à  la  morale  même.  Le  Code  entier  ne 
laisse  là-<(essus  aucun  lieu  à  l'équivoque. 

Passerons-nous  sous  silence  un  homme  tel  que 
Hobbes  placé  sur  la  même  ligne  avec  les  Bacon , 
les  Montesquieu  y  etc.?  Puisque  Diderot  n'en  a 
pas  craint  la  honte,  il  faut  la  lui  faire  tout  en- 
tière. Tout  ce  qu'il  y  gagnera,  c'est  que  vous  verrez 
qu'avant  lui,  dans  le  dernier  siècle,  il  y  eut  en 
effet  un  écrivain  anglais  qui  aurait  pu  revendi- 
quer sur  Diderot  la  [»nmauté  de  beaucoup  de  pa- 
radoxes impudemment  absurdes  et  pervers.  Vous 
allez  juger  sur-le-champ  si  tes  qualifications  sont 
trop  fortes.  Quelques  lignes  fidèlement  extraites 
de   ce  Hobbes   vous  feront   comprendre   quels 
axiomes  lui  ont  valu  l'estime  de  Diderot.  «  Le  vrai 
«  et  le  faux  ne  sont  que  des  mots  dont  nous  ne 
<c  pouvons  constater  la  réalité....  Il  n'y  a  aucune 
«  propriété  légitime....  Il  n'y  a  rien  qui  soit  na- 
a  turellement  juste  ou  injuste...  Tous  ont  naturel- 
ce  lement  droit  sur  tout....  Le  droit  naturel  n'est 
ce  autre  chose  que  la  liberté  d'user  à  son  gré  de 
«  ses  moyens  de  considération,  etc. ,  etc..»  Voilà , 
messieurs ,  quelques-unes  des  bases  de  la  philo- 
sophie de  Hobbes.  Vous  conviendrez  qu'elles  sont 
éminemment  révolutionnaires ,  et  peut-être  serez- 
vous  surpris  que  le  nom  d'un  philosophe  de  cette 
force  n'ait  pas  retenti  chaque  jour  dans  nos  ha- 
rangues et  nos   feuilles  patriotiques ,   qull  n'ait 
pas  été  un  des  apôtres  dont  on  citait  les  oracles , 
que' son  portrait  ne  soit  pas  à  la  convention,  et 


li)0  COURS    l)t    X'ITTÉR  ATURE. 

qu'on  ne  lui  ait  pas  au  moins  décrété  une  rue  de 
son  nom,  comme  à  quelques  autres  qui  en  vérité 
ne  le  valaient  pas ,  et  qui  n'ont  fait  que  le  répéter. 
Un  seul  mot  vous  expliquera  le  sujet  de  votre 
surprise.  Hobbes  a  écrit  en  latin,  et  il  n'y  en  a 
pas  de  traduction  connue.  Or,  vous  savez  que  l'é- 
rudition de  nos  patriotes  ne  s'étendait  pas  com* 
munément  jusqu'au  latin;  et  de  plus,  Hobbes  ne 
s'était  pas  fait  un  devoir,  comme  nos  philosophes , 
de  se  mettre  à  la  portée  de  l'ignorance ,  afin  de 
propager  la  vérité.  Il  est  abstrait,  et  même  pro- 
fond ,  comme  on  peut  l'être  en  athéisme  et  en , 
immoralité,  c'est-à-dire,  qu'il  va  très-avant  dans 
le  faux,  et  qu'il  bâtit   très -savamment  sur  des 
abymes  et  sur  des  nuages.  Il  fut  proscrit  tour  à 
tour  en .  Angleterre  et  en  France;  mais  il  mourut 
tranquille  sous  la  protection  de  Charles  II,  par 
deux  raisons  ;  d'abord ,  parce  qu'il  avait  enseigné 
les  mathématiques  à  ce  prince  lorsque  tous  deux 
étaient  également  réfugiés  à  Paris;  ensuite,  parce 
que,  dans  son  livre  intitulé  de  Cii^  (du  Citoywi), 
il  avait  poussé  les  droits  de  la  monarchie  jusqu'au 
<lespotisme;  car  cet  homme,  qui  avait  un  esprit 
si  indépendant ,   avait  le  cœur  esclave.  Tous  nos 
prédicateurs  de  matérialisme   et  d'impiété  Vont 
mis  largement  à   contribution ,  et  ne  s'en  sont 
pas  vantés. 

L'auteur  du  Code  ne  s'écarte  de  Hobbes  qu'en 
un  seul  point  :  celui-ci  soutient  que  l'homme  est 
essentiellement  méchant;  il  définit  le    méchant 
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un  en£ant  qui  a  de  la  force  :  Homo  malus  puer 
robustus.  Ce  mot,  qui  est  ingénieux  et  vrai  en 
un  sens,  est  en  lui-même,  et  bien  entendu,  la 
réfutation  de  l'auteur  qui  l'a  dit.  Il  est  bien  vrai 
qu'il  ne  manque  à  l'enfant  que  de  la  force  pour 
faire  beaucoup  de  mal;  mais  pourquoi?  c'est  que 
sa  force  ne  serait  pas  réglée  par  la  raison;  et  si  le 
méchant,  avec  toutes  ses  forces  et  toute  sa  raison , 
abuse  des  unçs,  c'est  qu'il  n'écoute  pas  l'autre. 
Mais  à  qui  la  faute  ?  A  sa  volonté  sans  doute ,  et 
non  pas  à  sa  nature,  puisque  celui  qui  obéit  à 
cette  raison  dans  l'emploi  de  ses  forces  s'appelle 
bon,  comme  l'autre  s'appelle  méchant.  Il  n'y  a 
donc  là  rien  à^essentiel  de  part  ni  d'autre ,  si  ce 
n'est  la  faculté  de  suivre  ou  de  ne  pas  suivre  la 
raison,  faculté  qui  n'est  autre  chose  que  la  li- 
berté de  l'homme.  Ce  raisonnement  est  sensible 
pour  tout  le  monde,  et  surtout  pour  ceux  qui 
savent  la  valeur  du  mot  essentiel  dans  la  langue 
métaphysique.  Mais  c'est  ici  encore ,  puisque  j'en 
ai  l'occasion,  que  je  dois  faire  voir  dans  l'Évan- 
gile cette  métaphysique  sublime  qui  n'est  mécon- 
nue que  par  l'ignorance.  C'est  là  que  sont  toutes 
les  vérités  premières ,  pour  qui  les  y  cherche  de 
bonne  foi.  Jésus-Christ,  qui  ne  voulait  pas  faire 
des  docteurs,  n'a  pas  donné  ses  leçons  dans  la 
forme  des  Traités  de  philosophie,  comme  le  vou- 
draient ceux  qui  regardent  comme  au-dessous 
d'eux  d'étudier  ou  d'entendre  la  sienne.  Il  a  dit  au 
cœur  humain  tout   ce  qui  était  nécessaire  pour 
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l'attirer  à  la  foi  par  Tamour ,  et  il  s'est  mis  alors 
à  la  portée  des  plus  simples,  à  qui  cette  lumière 
suffît  comme  à  tous.  Mais  en  même  temps  il  a  semé 
dans  ses  discours  divins  le  germe  des  vérités  les 
plus,  hautes ,  pour  ceux  qui  seraient  capables  de 
les  apercevoir,  c'est-à-dire,  pour  ceux  qui  n'obs- 
curciraient pas  leur  propre  jugement  par  l'orgueil. 
Je  vais  en  citer  un  exemple  qui  n'étonnera  que 
ceux  qui  n'ont  jamais  cru  que  l'Évangile  méritât 
d'être  approfondi ,  mais  qui  les  étonnera  au  point 
qu'ils  n'auront  rien  à  y  répondre.  Ce  n'est  point 
m'écarter  de  mon  sujet;  car  l'explication  des  pa- 
roles de  Jésus- Christ,  philosophiquement  dé- 
montrée ,  sera  la  réfutation  de  deux  erreurs  tout 
opposées  :  celle  de  Hobbes,  qui  prétend  que 
l'homme  est  méchant  par  sa  nature,  et  celle  de 
Rousseau  et  de  Diderot,  qui  soutiennent  qu'il  est 
naturellement  bon.  Nous  détaillerons  dans  la  suite , 
à  l'article  de  Rousseau,  comment  et  pourquoi  la 
dernière  de  ces  deux  erreurs  était  la  plus  perni- 
cieuse ,  et  a  dû  faire  plus  de  mal  que  l'autre ,  quoi- 
qu'elfe  se  présente  sous  un  aspect  beaucoup  moins 
repoussant.  Mais  je  ne  veux  d'abord  considérer, 
dans  les  deux  thèses,  que  le  principe,  dont  je 
prouverai  la  fausseté  d'après  les  paroles  de  Jésus- 
Christ.  Quelqu'un,  s'adressant  à  lui,  l'avait  ap- 
pelé bon  Maître ,  Magister  bone.  Jésus-Christ ,  ne 
parlant  ici  que  comme  homme  et  comme  simple 
envoyé  de  Dieu ,  répond  :  «  Pourquoi  m'appelez- 
a  vous  bon  ?  Il  n'y  a  de  bon  que  Dieu  seul.  Non 
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a  est  bonus  j  nisi  solus  Deus.  »  Il  est  d'abord  évi- 
dent qu'il  s'exprime  ici  dans  toute  la  rigueur 
philosophique;  car,  dans  le  langage  usuel,  lui- 
même  admettait,  comme  tout  le  monde,  la  dis- 
tinction des  bons  et  des  méchants.  Mais  comme 
toutes  ses  paroles  sont  faites  pour  être  méditées , 
et  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  tende  à  nous 
instruire,  il  nous  est  peitnis  de  chercher  dans 
celle-ci  tout  ce  quelle  contient;  et  si  nous  n'y 
voyons  rien  qui  ne  rentre  dans  sa  doctrine  et 
clans  l'esprit  des  mystères  de  notre  religion,  nous 
pouvons  être  sûrs  de  ne  pas  nous  tromper.  Voici 
donc  ce  qui  est  contenu  dans  cette  proposition 
du  maître  de  toute  science. 

Celui-là  seul  est  réellement  et  essentiellement 
bon,  qui  est  bon  par  lui-' même,  c'est-à-dire, 
dont  la  bonté  est  renfermée  dans  l'idée  de  son 
essence,  tellement  qu'il  est  bon,  parce  qu'il  est 
lui,  et  que,  s'il  n'était  pas  bon,  il  ne  serait  pas. 
Gela  n'appartient  qu'à  Dieu  :  et  l'on  en  convient  ; 
il  n'y  a  pas  là-dessus  de  controverse  parmi  tous 
ceux  qui  reconnaissent  un  Dieu.  Mais  il  s'agit  des 
conséquences,  qui  n'ont  pas  été,  à  beaucoup 
près,  aperçues  et  saisies  comme  le  principe.  Si 
Dieu  seul  est  bon  parce  qu'il  l'est  par  lui-même, 
il  s'ensuit  qu'aucune  de  ses  créatures  ne  peut 
partager  cet  attribut  incommunicable  ,  qu'au- 
cune ne  peut  avoir  une  bonté  absolue ,  mais  seu- 
lement une  bonté  relative  à  sa  nature  ;  et ,  dans 
toute   intelligence   créée,  cette  bonté   ne   peut 
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consister  que  clans  la  conformité  à  la  loi  de  son 
auteur ,  puisque  la  perfection  appartient  au 
Créateur,  et  la  dépendance  à  la  créature.  Tout 
cela  est  conséquent  et  évident.  Dieu ,  qui  ne  peut 
rien  &ire  qui  ne  soit  bon ,  mais  seulement  de 
cette  bonté  relative  que  je  viens  dfexpliquer,  a 
donc  fait  l'homme  bon  dans  ce  sens,  dans  ce 
seul  sens ,  dans  le  même  sens  où  il  est  dit  que 
toutes  les  œuvres  du  Créateur  étaient  bonnes, 
très-bonnes,  valdè  bona.  Il  donna  au  premier 
homme  la  loi  naturelle,  celle  de  la  conscience, 
et  y  ajouta  la  loi  de  la  dépendance,  renfermée 
dans  cette  défense  dont  la  violation  a  été  si  fa- 
tale. Mais  cette  dépendance  de  la  loi  de  Dieu 
n'excluait  nullement  la  liberté  de  l'homme.  Et 
pourquoi  ?  c'est  qu'il  fallait  que  l'homme  fut 
libre ,  par  cela  seul  qu'il  avait  reçu  l'intelligence  : 
et  c'est  une  des  vérités  métaphysiques  que  n'cmt 
pas  aperçues  ceux  qui  ont  si  follement  nié  la  li- 
berté de  l'homme.  Ils  n'ont  pas  vu  qu'il  y  aurait 
contradiction,  impossibilité  à  ce  qu'une  sub- 
stance intelligente  ne  fût  pas  libre  ;  car ,  à  quoi 
lui  servirait  l'une  sans  l'autre  ?  Que  serait  l'intel- 
ligence sans  la  lib^té  ?  Ce  serait  une  faculté  ac- 
tive sans  action.  Cela  répugne  autant  que  û  Dieu 
nous  eût  donné  des  mains  sans  aucun  pouvoir  de 
les  renmer  ;  et  Dieu  ne  saurait  être  inconséquent. 
La  bonté  de  l'homme  est  donc  subordonnée  à 
l'usage  de  sa  liberté ,  réglé  par  la  loi  divine.  Il 
n'est  bon  qu'autant  qu'il  suit   cette  loi  ;  il   est 
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mauvais  dès  qu'il  s'en  écarte.  Et  qu'on  ne  dise 
pas  que  la  loi  détruit  la  liberté  :  ce  serait  une 
absurdité  aussi  évidente  que  si  l'on  disait  que  les 
déterminations  de  l'homme  ne  sont  pas  libres, 
parce  qu'il  a  reçu  la  raison  pour  les  diriger  ;  que 
les  actions  des  citoyens  ne  sont  pas  libres ,  panse 
qu'ils  doivent  les  subordonner  aux  lois  de  la 
cité*  Hélas!  c'est  pour  n'avoir  pas  entendu  ni 
voulu  entendre  ces  notions  si  simples,  mais  qui 
demandent  l'attention  et  la  bonne  foi ,  que  Ton 
s'est  tant  égaré,  en  morale  et  en  politique,  dans 
Tacception  du  mot  de  liberté.  Tout  ce  qui  est 
ordre  essenti^,  c'est-à-dire,  coordonné  par  la 
raison  aux  rapports  essentiels  de  la  nature  hu- 
maine ,  à  son  bien  -  être  et  à  sa  fin ,  non  -  seule- 
ment n'altère  pas  sa  liberté,  mais  même  est  ce 
qui  la  constitue ,  en  morale  comme  &a  politique. 
La  sagesse  humaine  l'a  même  compris,  puis- 
qu'elle  a  posé  si  souvent  ces  deux  thèses ,  que  la 
liberté  civile  consistait  dans  l'obéissance  aux 
lois^  et  que  la  liberté  morale  consistait  a  obéir 
à  la  raison.  La  preuve  en  est  claire,  et  les  an- 
ciens philosophes  l'avaient  très-bifen  vue«  Quand 
est-ce  que  l'on  s'écarte  de  la  raison  ?  C'est  quand 
on  est  maîtrisé  par  la  passion.  Dès  lors,  vous 
n'êtes  donc  plus  hbre.  Quand  est-ce  aussi  que  la 
liberté  civile  est  menacée  ?  C'est  quand  les  vo*- 
lontés  particulières  prenneiit  la  place  de  la  vo- 
lonté publique^  qui  «st  la  loi  émanée  de  l'autoriié 
légitime ,  qudJe  qu'elle  soit  ;  e*  dès  lors  ou  ne 
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repose  plus  sous  le  paisible  abri  de  la  loi  ;  on  est 
exposé  au  pouvoir  arbitraire  de  la  force  ^  ou 
n'est  plus  libre.  J'indique  souvent  ces  rappro- 
chements de  choses  qui  paraissent  très-diverses , 
pour  bien  confirmer  cet  axiome,  si  capital  en 
philosophie,  que  toute  espèce  d'ordre  remonte 
toujours  à  un  même  principe ,  que  toute  espèce 
de  désordre  tient  originairement  à  une  même 
cause . 

Maintenant  que  nous  avons  bien  établi  quelle 
est  l'espèce  de  bonté  dont  l'homme  est  suscep- 
tible ^  voyons  d'où  est  venue  la  méprise  des  so- 
phistes modernes ,  qui  l'ont  également  méconnu , 
isoit  en  le  faisant  nécessairement  méchant,  soit 
en  le  faisant  bon  tout  autrement  qu'il  ne  l'est 
et  ne  peut  l'être.  C'est  des  deux  côtés  erreur  de 
l'imagination  fortement  frappée.  Hobbes  et  con- 
sorts ont  vu  la  société  ^Lposée  à  des  désordres 
plus  ou  moins  grands ,  selon  que  l'action  du  gou- 
vernement était  plus  ou  moins  répressive.  Hob- 
bes en  a  conclu  que ,  puisque  le  fi^ein  de  la  mo- 
rale était  insuffisant  sans  le  secours  des  lois,  qui 
ne  doivent  leur  origine  qu'au  besoin  général,  le 
firein  moral  n'existait  pas,  et  qu'il  n'y  en  avait 
pas  d'autre  que  l'autorité  coercitive,  sans  laquelle 
chacun  serait  plus  ou  moins  méchant.  Ce  n'est 
pas  la  peine  de  dire  à  quel  point  cette  opinion 
est  fausse.  Elle  a  été  réfutée  partout,  et  même 
par  plusieurs  des  philosophes  que  je  combats. 
Son  erreur  tenait  d'ailleurs,  comme  vous  l'avez 
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VU,  à  toutes  les  conséquences  du  matérialisme 
pur,  et  de  l'athéisme,  qui  ne  s'en  sépare  guère. 
Rousseau,  tout  au  contraire,  et  Diderot,  et  ceux 
qui  les  ont  suivis ,  ont  mieux  aimé  se  persuader 
que  les  maux  et  les  crimes  du  monde  ne  venaient 
pas  de  notre  nature,  qui,  selon  eux,  est  bonne 
par  elle-même ,  mais  d'un  vice  radical ,  inhérent 
à  tous  les  gouvernements  établis,  qui,  selon  eux, 
sont  tous  faits  pour  rendre  l'homme  méchant. 
C'est  une  absurdité  tout  autrement  grave  par  ses 
résultats ,  une  absurdité  vraiment  monstrueuse  , 
et'  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'au  bouleverse- 
ment de  tout  ordre  çoci^l  chez  toutes  les  nations. 
Mais  à  quoi  teuait^elle  chez  les  écrivains  qui  les 
premiers  l'ont  mise  en  avant?  A  un  excès  d'orgueil , 
qui  produisait  deux  effets  également  avoués,  éga- 
lement odieux  et  coupables.  L'un  était  l'aversion 
pour  toute  autorité,  parce  qu'il  n'y  en  avait  pas 
une  qui  ne  leur  parut  une  injure  à  leur  supério- 
rité  personnelle.   L'autre,  la  conviction  intime 
que  cette  même  supériorité  était  suffisante  en 
eux  pQur  donner  au  monde  une  nouvelle  forme, 
et  au  genre  humain  de  nouvelles  lois.  Il  n'y  a 
personne  qui  ne   doive  à   présent  s'apercevoir 
combien  cette  prétention  était  plus  dangereuse 
qu^  le  paradoxe  du  misanthrope  anglais;  et  nous 
pouvons  d'abord  observer,  d'après  l'expérience, 
que  c'est  un  plus  grand  mal  de  flatter  la  nature 
humaine    que    de    la    calomnier  :   son   amour- 
propre  se  défend  bien  mieux   de  l'un  que   de 
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l'autre.  On  a  dît ,  et  non  sans  raison ,  du  système 
de  Hobbes ,  qu'assurer  que  tout  homme  est  mé- 
chant, c* était  innter  à  Vitre,   Oui,   et  je  crois 
bien  que  des  hommes  décidément  pervers  ont 
pu  ne  pas  rejeter  une  excuse  dont  ils  avaient 
besoin.    Mais    c'est    partout   le    petit    nombre, 
même  depuis  notre  révolution,  ce  qui  est  sans 
réplique;  et  partout  aussi,  hors  dans  les  con- 
vulsions passagères  de  cette  révolution ,  les  lois 
sont   là   pour  contenir  les  méchants.   Au  con- 
traire ^  une  doctrine  qui  Va  droit  à  la  subver- 
sion  de  tous  les  appuis  quelconques  du  corps 
politique  ;  une  doctrine  qui  pose  en  fait  que 
la  cause  unique,  la  cause  primitive  et  subsis- 
tante de  tous  les  maux  de  la  société  est  précisé- 
ment dans  ces  mêmes  lois  qui  la  maintiennent  ; 
une  doctrine  qui  nous  apprend  que,   sans  ces 
mêmes  lois,  qui  sont  la  seule  digue  contre  les 
ravages  des   passions  malfaisantes,   ces  mêmes 
passions  n'existeraient  pas;  une  semblable  doc» 
trine  fournit  bien  plus  qu'une  excuse  à  tous  les 
vices  et  à  tous  les  crimes  :  elle  leur  offre  le  plus 
spécieux   prétexte   pour  usurper  le  titre  et  les 
droits  de  la  sagesse  et  de  la  vertu,  pour  tout 
oser  sans  rougir  de  rien,  pour  tout  renverser 
sous  ombre  de  tout  reconstruire,  pour  tout  en- 
vahir sous  la  promesse  de  tout  réparer.  Certes, 
le.  mal  qu'ont  fait  ces  écrivains  est  grand,  bien 
grand  :  l'étendue  s'en  développera  devant  nous, 
à  mesure  que   nous  avancerons  dans  l'examen 
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d^  leurs  livres  ^  et  de  l'usage  qu'on  en  a  fait  ;  et 
vous  verrez  bientôt  ,  pour  ce  qui  ooncerne 
Diderot  en  particulier,  ce  qu'a  été  pour  les 
brigands  de  nos  jours  l'ouvrage  que  nous  exa- 
minons. 

Après  avoir  conclu,  contre  les  sophistes,  que 
l'homme  n'est  et  ne  peut  être  ni  absolument  bon 
ni  absolument  méchant  par  sa  nature  ;  mais  que 
sa  bonté  ou  sa  méchanceté  ne  dépend  que  de  sa 
libre  conformité  ou  non  conformité  à  la  loi  du 
Créateur ,  venons  au  premier  problème  de  mo- 
raie  que  Diderot  propose  en  ces  termes  :  «  Trou- 
«  ver  une  situation  dans  laquelle  il  soit  presque 
c(  impossible  que  l'homme  soit  dépravé  ou  mé* 
<(  chant,  ou  le  moins  possible.  »  Ces  derniers  mots 
d'atténuation  me  font  présumer  que  l'auteur  fut 
lui-même  frappé  un  moment  du  ridicule  de  sa 
proposition  ;  mais  il  n'a  pas  vu  que ,  si  elle  était 
d'abord  en  elle-même  extravagante ,  à  force  d'être 
neuve ,  il  la  modifiait  de  façon  à  ce  qu'elle  de- 
vint tout  à  coup  à  peu  près  nulle ,  à  force  d'être 
triviale  ;  car  un  état  de  choses  où  Vhomme  ne 
soit  dépravé  ou  méchant  que  le  moins. possible 
est  tout  simplement  le  problême  dont  tous  les 
législateurs  ont  cherché  la  solution,  et  Diderot 
venait  un  peu  tard  pour  nous  en  aviser.  Mais  ia 
différence  très -grande,  entre  eux  et  lui,  c'est 
qu'ils  ont  cherché  à  résoudre  ce  problême  en 
législation  et  non  pas  en  morale  j  deux  objets 
très-distincts,  et  d'autant  plus,  que  l'auteur  affecte 
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sans  cesse  de  les  confondre  dans  son  fatras  scieii* 
tifique.  Ces  législateurs  savaient,  ce  que  nous. sa- 
vons tous  9  que  la  morale  est.  invariable ,  et  que 
ses  principes  universels  ne  sont  point  des  sujets 
de  problême.  S'il  se  trouvait  à  l'avenir  quelqu'un 
d'assez  malheureux  pour. en  douter,  il  suffira 
dans  tous  les  temps  de  lui  rappeler  ce  que  nous 
avons  vu  dans  le  nôtre.  A  jamais  on  se  souvien- 
dra qu'il  a  existé  une  fois  une  puissance,  la  plus 
épouvantable  qui  eût  jamais  existé;  une  puis- 
sance qui,  dominant  dans  toute  l'étendue  d-un 
grand  empire ,  s'est  fait  un  système  et  un  devoir 
de  nommer  vertu  tout  ce  qui  était  crime ,  et 
crime  tout  ce  qui  était  vertu ,  sans  aucune  ex- 
ception ; .  de  traiter  la  vertu  comme  partout 
ailleurs  on  traite  le  crime,  et  le  crime  comme 
partout  ailleurs  on  traite  la  vertu ,  et  de  soutenir 
cette  doctrine  législatii^e  ipzv  tous  les  moyens  de 
violence  et  d'oppression  les  plus  atroces  qu'il  soit 
possible  d'imaginer  ;  et  l'on  ajoutera  que ,  malgré 
les  efforts  de  cette  puissance  qui  a  subsisté  pen- 
dant des  années,  le  crime  et  la  vertu,  le  bien  et 
le  mal ,  n'en  sont  pas  moins  restés ,  dans  la  con- 
science de  tous  les  hommes,  ce  qu'ils  étaient,  ce 
qu'ils  seront  toujours,  et  ont  bientôt  repris  leur 
nom  dans  le  langage,  général ,  même  avant  d'a- 
voir repris  leur  place  naturelle  dans  l'état ,  et 
seulemeiit  dès  qu'il  a  été  possible  d'appeler  tout 
haut  les  choses  par  leur  nom  sans  aller  sur-le- 
champ  au  supplice.  Voilà  ce  qui  ne  sera  jamais 
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oublié,  et  ce  qui  constatera  Tindestnictible  force 
des  idées  morales,  qui,  bien  que  plus  ou  moins 
combattues  dans  tous  les  siècles  par  Terreur , 
l'ignorance  et  la  perversité,  n'avaient  du  moins 
jamais  eu  à  soutenir  aucune  attaque  qui  res- 
semblât en  rien  à  cette  guerre  nouvelle,  aussi 
horrible  qu'inouïe. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  législation.  Per- 
sonne n'ignore  que  les  lois  civiles  et  politiques , 
sous  lesquelles  les  peuples  se  sont  réunis  à  di- 
verses époques,  soit  par  une  convention  expresse 
ou  tacite ,  s(»t  même  par  la  force  des  armes ,  ont 
toujours  varié  et  devaient  en  effet  varier  :  et  les 
raisons  de  cette  diversité  ont  été  mille  fois  ex- 
pliquées ;  elles  tiennent  au  climat ,  au  site ,  aux 
habitudes  naturelles  ou  locales  qui  en  sont  la 
suite,  aux  idées  religieuses,  au  caractère  natio- 
nal ,  aux  '  anciennes  traditions ,  aux  coutumes , 
aux  besoins,  à  la  richesse  ou  à  la  pauvreté  du 
sol,  été.  Tout  cela  est  entré  et  a  dû  entrer  dans 
les  dispositions  et  les  vues  des  législateurs ,  dont 
aucun  n'a  négligé  de  s'y  conformer,  parce  que 
c'était  une  force  prépondérante ,  qui  ne  peut  être 
méconnue  que  des  insensés  :  il  n'y  a  que  des  in- 
sensés qui  soient  capables  de  vouloir  plier  les 
hommes  et  les  choses  sous  le  niveau  de  leurs 
phrases,  et  tel  sera  aux  yeux  de  la  dernière  pos- 
térité le  caractère  de  nos  législateurs  philosophes. 

Personne  ne  doute  non  plus  que  dans  tout 
gouvernement ,  même  le  mieux  ordonné ,  ne  se 
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trouvent  encore  et  ne  doivent  se  trouver  les  dés* 
ordres  et  les  abus,  soit  publics,  soit  particuliers, 
attachés  à  la  condition  humaine.  Mais  c'est  parce 
que  personne ,  en  a  Vouant  le  mal ,  n'en  a  méconnu 
la  cause;  c'est  parce  que  tous  ont  pei^é  que  la 
sagesse  du  gouvernement  consistait  à  réprimer 
sans  cesse  les  abus  plus  ou  moins  dangereux, 
plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins  inévi- 
tables ,  sans  jamais  se  flatter  de  les  extirper  tous; 
c'est  parce  que  cette  vérité  d'expérience  vient, 
depuis  tant  de  siècles,  à  l'appui  de  toutes  les  no* 
tions  morales  sur  la  nature  de  l'homme ,  que  les 
sophistes  ont  nié  hautement  l'un  et  l'autre^  se 
fondant  sur  cette  proposition ,  qui  est  l'axiome  de 
leur  école  ;  «  Si  tout  est  mal ,  c'est  qu-il  n'y  a  que 
c(  nous  qui  connaissions  le  bien:  si  l'on  veut  que 
«  tout  soit  bien ,  il  n'y  a  qu'à  nous  écouter.  » 
Ainsi,  ppur  entrer  en  matière,  Diderot,  après 
avoir  posé  son  problème,  nous  déclare  d'abord 
qu€,  si  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  Le  ré- 
soudre, ,c'e^  que  nous  croyons  bonnement  que 
l'amour-propre ,  qui  est  dans  tous  les  hommes , 
est  une  cause  naturelle  de  leurs  fautes  et  de  leurs 
maux.  Le  maître  nous  assure  que  nous  nly  en- 
tendons rien  ;  que  c'est  seulement  par  le  vice  de 
la  société  que  l'amour-propre  est  un  vice.  «  Vous 
«  en  faites,  dit -il,  une  hydre  à  cent  têtes,  et  il 
«  l'est  en  effet  devenu  par  vos  propres  préceptes. 
«  Qu'est-il  cet  amour  de  soi-même  dans  l'ordre  de 
«  la  nature  ?  Un  désir  constant  de  conserver  son 
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«  être  par  de^  moyens  faciles  e^  innocents  que  la 
(c  Providence  avait  mis  à  notre  portée ,  et  auxquels 
«  le  sentiment  d'un  très-petit  nombre  de  besoins 
«  nous  avertissait  de  recourir.  Mais  dès  que  vos 
«  institutions  ont  environné  ces  moyens  d'une 
«  multitude  de  difficultés  presque  insurmontables , 
<(  et  même  de  périls  effrayants,  était^il  étonnant 
«  de  voir  un  paisible  penchant  devenir  furieux  et 
«  capable  des  plus  horribles  excès ,  vous  obliger  à 
«  travailler  pendant  des  milliers  de  siècles  (i) ,  avec 
«  autant  de  peine  que  peu  de  isuccès ,  à  calmer  ses 
ce  transports  on  à  réparer  ses  dégâts  ?  Est-il  éton- 
«  nant  que  vous  ayez  vu  cet  amour  de  nous- 
«  mêmes,  ou  se  transformer  en  tous  les  vices 
«  contre  lesquels  vous  déclamez ,  ou  brén  prendre 
a  le  masque  des  vertus  factices  que  vous  prê- 
te tendez  lui  opposeï*  ?» 

Si  un  fou ,  renfermé  comme  tel ,  parlait  ainsi 
à  travers  les  barreaux  de  sa  loge ,  on  ne  pourrait 
qu^en  avoir  pitié  ;  et  quoique  l'atrocité  soit  impli* 
cîtement ,  mais  très-clairement ,  renfermée  à  cha- 
que ligne  dans  chaque  absurdité ,  on  ne  prendrait 
garde  ni  à  l'une  ni  à  l'autre ,  en  faveur  de  la  dé- 
mence reconnue.  Mais  c'est  un  philosophe  qui 
nous  dit  que ,  dans  l'ordre  de  la  nature^  l'amour- 
propre  tend  au  bien-être  par  des  moyens  faciles 


(i)  c'est  beaucoup.  Mais  il  ne  faut  pas  prendre  garde  à  ce 
calcul  :  tous  ces  philosophesAk  veulent  que  le  monde  n'ait  ni 
commencement  ni  fin. 
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et  innocents,  S^il  eût  dit  dans  Tordre  de  la  raison , 
je  l'entendrais,  et  je  me  contenterais  de  lui  ré- 
pondre qu'avec  sa  raison  l'homme  a  aussi  ses 
passions,  et  que  si  l'une  tend  à  régler  l'amour- 
propre ,  les  autres  tendent  à  l'égarer ,  et  sont  très- 
communément  les  plus  £(H*tes.  Mais  cette  méprise 
n'est  rien  encore  près  de  l'oubli  incompréhen- 
sible d'un  fait  général,  dont  il  ne  tient  pas  plus 
de  compte  que  s'il  n'existait  pas  ;  et  ce  fait ,  qui 
apparemment  à  ses  yeux  n'est  rien  ou  presque 
rien,  c'est  l'inévitable  concurrence  des  mêmes 
besoins  partout  où  les  hommes  sont  rassemblés, 
et  de  quelque  manière  qu'ils  le  soient.  Et  que 
deviennent  alors  ces  moyens  faciles  et  innocents  y 
qui  pourraient  l'être  en  effet,  si  chaque  individu 
était  seul ,  mais  qui  courent  grand  risque  de  ne 
plus  l'être  dès  que  l'homme  n'est  pas  seul?  et  il  ne 
peut  ni  ne  doit  l'être ,  dès  qu'il  a  seulement  une 
famille  ;  et  les  frères  mêmes  peuvent  devenir  en- 
nemis ,  à  dater  de  Caïn  :  Fratrwn  quoque  gratia 
rara  est.,.  Rara  est  concordiafratrum.  Je  ne  parle 
pas  même  ici  de  l'état  de  civilisation  ;  je  prends 
l'homme  là  même  où  l'auteur  ne  peut  nous  ob- 
jecter le  crime  de  la  société,  là  où  il  n'y  a  de  loi 
que  la  volonté  et  la  force  individuelle,  et  les 
affections  bienfaisantes  de  la  nature,  à  qui  Di- 
derot attribue  un  si  grand  pouvoir.  Assurément , 
dans  cet  état,  rien  n'est  plus  innocent  et  plus 

(i)  Ovide,  Métamorphoses ^  I,  14 5. 
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facile  que  de  tuer  un  mouton  pour  en  manger 
la  chair,  et  pour  se  couvrir  de  sa  peau.  Mais  s'il 
se  trouve  là  deux  hommes  qui  aient  besoin  ou 
envie  de  Tun  et  de  l'autre  (  car  il  serait  aussi  par 
trop  inepte  de  supposer  que  fhomme  n'a  que 
ses  besoins  pour  unique  mesure  de  ses  désirs  ) , 
à  coup  sur  il  y  aura  bataille  pour  le  mouton,  à 
moins  qu'il  ne  se  trouve  à  point  nommé  un  phi^ 
losophe  pour  leur  prêcher  les  affections  bienfai- 
santes :  encore  n'oserais-jepas  répondre  qu'il  fût 
écouté;  et  les  deux  contendants  pourraient  bien 
se  moquer  de  ses  affections  bienfaismites  y  comme 
vous  avez  vu  le  matelot  hollandais  se  moquer  de 
la  raison  universelle  de  Pangloss.  Dans  l'ordre  de 
cette  raison,  ils  pourraient  s'accorder  pour  le 
partage  ;  mais  dans  \ ordre  de  la  nature ,  infini- 
ment plus  commun  9  il  y  a  tout  à  parier  qu'ils  se 
battront  ;  et  je  prends  mes  preuves  où  je  dois  les 
prendre ,  où  notre  adversaire  ne  saurait  les  ré- 
cuser, chez  les  sauvages.  Qui  ne  sait  les  guerres 
sanglantes ,  les  haines  implacables  qu'excite  entre 
eux  la  concurrence  de  la  chasse  et  de  la  pèche ,  et 
ce  que  deviennent  pour  eux  ces  moyens  facUes  et 
innocents,  malgré  la  vaste  étendue  de  pays  qui  les 
offre  à  leurs  besoins  ?  Les  peuplades  rivales  vont 
se  ch^cher  à  trente,  quarante,  cinquante  lieues, 
pour  se  disputer  une  foret,  une  montagne,  une 
baie  poissonneuse ,  et  se  battent  avec  une  rage  et 
un  acharnement  dont  le  résultat  dernier  a  été 
souvent  l'extermination  entière  de  plusieurs  de 
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ces  tribus  barbares,  dont,  il  ne  reste  en  Amérique 
que  le  noro.  Voilà  pourtant  la  nature  àms  sa 
beauté  sauvage,  dans  sa  bonté  philosophique;  car 
apparemment  on  ne  nous  dira  pas  ici  que  sa  mé* 
chanceté  esX  sociale  et  politique  y  ^t  que  ce  sont  nos 
lois  qui  ont  corrompu  Vamour- propre.  Je  vous 
cite  les  expressions  de  Fauteur,  aussi  saines  et 
aussi  belles  que  ses  idées. 

Vous  avçiZ  vu  l'absurde  prouvé  en  fait;  voici 
latroce  qui  s'y  joint.  A  entendre  Diderot,  nos 
lois  ont  environné  les  moyens  de  subsistance  de 
difficultés  pi;esque  insurmontables ,  et  même  de 
périls  effrayants.  Ou  ces  paroles  ne  signifient  rien , 
absolument  rien ,  ou  ces  d^cultés presque  insur- 
montables et  ces  périls  effrayants  con^ïsXevX  en  ce 
que ,  dans  Tordre  social^  il  n'y  a  point  d'autres 
moyens  de  subsistance  que  la  propriété  et  le  tra- 
vail. Pour  la  propriété ,  il  n'y  a  pas  d'équivoque 
possible,  et  c'est  bie^  ici  un  des  objets  de  répro- 
bation ,  puisque  vous  allez  vûir  que  celui  de  l'ou- 
vrage entier  est  de  la  proscrire  avec  horreur.  Pour 
le  travail ,  vous  verrez  ensuite  ce  qu'il  en  fait  et 
ce  qu'il  deviendrait  ;  mais  il  faut  commencer  par 
justifier  l'un  et  l'autre,  ipxmqvi  i\n philosophe  nous 
y  réduit.  Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  juste  en  soi 
que  le  droit  de  propriété  ?  Elle  est  ou  béréditaire 
ou  acquise;  et  à  qui  donc  appartient  le  bien  de 
mes  pères  plus  légitimement  qu'à  moi?  A  qui  ont- 
ils  voulu  le  transmettre,  si  ce  n'est  à  leurs  en- 
fants ?  et  qui  sera  en  droit  de  le  leur  ravir  ou  de 
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le  leur  disputer  ?  Et  le  fruit  de  mon  travail ,  à  qui 
donc  appartient'il ,  si  ce  n'est  pas  à  moi?  Il  est  im- 
possible de  nier  l'un  et  l'autre  titres  de  propriété 
sans  donner  le  plus  insolent  démenti  à  ia  justice 
naturelle,  sans  être  ou  un  scélérat,  ou  un  in* 
sensé.  Les  sophistes  qui  l'ont  osé  sont  ici  obliges 
de  choisir  :  hors  de  cette  ahemative ,  il  n'y  a  rien. 
L'échafaud  ou  l'hôpital  des  fous ,  voilà  ce  qu^is 
ont  mérité ,  parce  que  la  justice  humaine  ne  sau- 
rait aller  plus  loin.  Mais  il  y  en  a  une  autre  qui 
voit  plus  loin ,  et  qui  peut  bien  davantage...  Puis- 
sent-ils avoir  songé  à  la  fléchir  !...  Ils  ne  sont  plus; 
mais  leurs  crimes  subsistent,  et  nous  en  voyons 
le  fruit. 

Si  nous  passons  du  principe  aux  conséquen- 
ces, est-ce  donc  un  mauvais  ordre  de  choses  que 
celui  qui  satisfait  aux  besoins  de  tous,  excepté 
de  ceux  qui  prétendent  que  la  société  doit  tout 
faire  pour  eux ,  sans  qu'ils  fassent  rien  pour  elle 
ni  pour  eux-mêmes,  et  qui  veuletit  que  tout  soit 
à  eux,  précisément  parce  qu'ils  n'ont  rien?  Ai-je 
besoin  d'ajouter  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  Tin- 
digence  infirme?  Si  les  secours  particuliers  hii 
manquent ,  elle  est  partout  sous  la  protection  de 
l'humanité  publique,  et  parmi  nous,  avant  la  ré- 
volution ,  elle  était  confiée  à  la  charité  religieuse.  Il 
ne  s'agit  pas  non  plus  des  jiccidents  physiques, 
des  pertes  fortuites  et  imprévues  :  quel  gouver- 
nement pourrait  les  prévoir?  et  quel  extravagant 
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pourmt  l'exiger?  Les  ressources  sont  alors  éven- 
tuelles comme  .les  disgrâces  ;  mais  qui  jamais  a 
pu  se  permettre  de  ne  considérer  dans  la  force 
et  la  santé  habituelle  du  corps  social  que  quel- 
ques parties  malades ,  et  de  sacrifier  tout  ce  qui 
fait  cette  santé  et  cette  force  à  la  chimérique 
prétention  de  prévenir  d'inévitables  infirmités? 
Celui-là  est  coupable  qui  se  propose  de  renverser 
ime  économie  universelle'  et  immémoriale ,  celle 
à  qui  tant  de  millions  d'hommes  doivent  leur 
existence  et  leur  sécurité.  CeluiJà  est  coupable , 
qui,  dans  cette  admirable  harmonie,  ouvrage  et 
preuve  d'une  Providence  qu'on  doit  adorer  et 
bénir ,  ne  voit  rien  de  respectable ,  rien  de  sacré , 
que  quelques  milliers  de  fainéants  et  de  vaga- 
bonds, qui  ne  doivent  qu'à  eux-mêmes  leurs 
vices  et  leur  dénûment  :  sauf  quelques  exceptions 
qui  n'entrent  jamais  dans  aucune  théorie  géné- 
rale, c'est  leur  histoire.  Et  pour  qui,  sinon  pour 
cette  très-petite  portion  de  chaque  état,  pour 
qui  osera- 1^ on  dire,  en  parcourant  les  villes 
et  les  campagnes,  où  tout  le  monde  est  occupé, 
que  les  moyens  de  subsistance  sont  environnés  de 
difficultés  presque  insurmontables^  et  même  de 
périls  effrayants?  A  quoi  bon  s'envelopper  dans 
le  vague  de  cette  criminelle  déclamation ,  si  ce 
n'est  qu'on  a  eu  quelque  honte  ,^  et  je  ne  sais 
pourquoi ,  de  nous  dire  sans  détour  qu'il  est  très- 
difficile  de   subsister  saris  travail,   et  de  voler 
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sans  courir  le  risque  d'être  pendu  (i)?  Cela  se 
peut  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  cette  espèce  de 
difficulté  et  ce  genre  de  péril  soient  d'un  intérêt 
fort  touchant,  surtout  devant  celui  de  toutes  les 
naûoils  dont  l'existence  est  appuyée  sur  la  pro- 
priété et  le  travail.  C'est  pourtant  cet  intérêt  de 
la  fainéantise  et  du  brigandage  qui  est  le  seul, 
bien  évidemïnent  le  seul  que  Ton  ose  ici  con- 
sacrer et  préférer  à  tout  :  c'est  le  sens  des  paroles 
de  Diderot ,  je  le  répètç ,  ou  bien  elles  n'en  ont 
aucun  ;  et  je  couronnerai  la  démonstration  quand 
j'y  joindrai  les  paroles  des  brigands  de  nos  jours , 
qui  sont  \t  commentaire  exact  du  texte  de  l'au* 
teur,  et  qui  prouvent  qu'ils  l'ont  parfaitement 
compris ,  et  qu'ils  ont  parfaitement  appliqué  sa 
doctrine  dès  qu'ils  l'ont  pu.  Le  maître  continue , 
et  il  faut  lé  suivre. 

«  C'est  de  votre  triste  morale  que  l'éducation 
«  commune  des  hommes  empruntant  ^ej  lugubres 
«  couleurs  j  on  a  vu  et  l'on  voit  ses  leçons  porter 


(i)  Ils  nous  objecteront,  j'en  suis  sûr,  les  maîtrises,  quoi- 
qu'elles n'existassent  que  dans  une  très-petite  partie  de  la 
France.  Mais  d'ailleurs,  sur  cette  institution  très-sage  et  très- 
favorabîe  à  l'industrie,  bien  loin  de  lui  être  nuisible,  voyez 
la  troisième  partie  de  VJpologie.  Il  suffît  ici  d'observer  que 
cette  objection  ne  peut  ni  expliquer  ni  excuser  les  proposi- 
tions et  les  termes  de  Diderot ,  puisque ,  dans  aucun  cas ,  les 
maîtrises  ne  peuvent  être  une  difficulté  presque  insurmonta- 
ble ,  ni  un  péril  effrayant.  L'exposé  des  faits  anéantirait  cette 
honteuse  déclamation. 

Cours  de  lÀuèrature.  XVL  ^4 
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«  dans  leur  cœur,  dès  leur  plus  tendre  enfance, 
«  le  funeste  levain  que  vous  attribuez  faussement 
«  à  la  nature.  Le  premier  usage  que  fit  un  père 
«  àe  pareils  préceptes  y  pour  instruire  ses  enfants, 
«  fut  l'époque  fatale  de  l'esprit  d'indocilité ,  deré- 
«  volte  et  de  violence.  Était-ce  un  vice  de  la  na- 
«  ture  que  cette  résistance?  Non  certainement; 
(c  c'était  une  défense  bien  légitime  de  ses  droits.  » 
Avant  d'éclater  en  indignation  contre  un  écri- 
vain qui  appelle  l'indocilité  ^  la  révolte  y  la  vio-^ 
lence ,  la  résistance  à  l'autorité  paternelle ,  une 
défense  bien  légitime  des  droits  de  la  nature ,  on 
est  tout  prêt  à  lui  dire  d'abord ,  ne  fût  -  ce  que 
pour  chercher  une  excuse ,  s'il  est  possible,  à  ces 
affreux  documents  :  Mais  dis-nous  au  moins ,  et 
articule  nettement  quels  sont  ces  préceptes ^  quel 
est  ce  funeste  IcK^ain;  dis -nous  quelles  sont  les 
leçons  de  cette,  triste  morale  qu'un  père  enseigne 
à  ses  enfants  dans  V éducation  conimunCy  et  qui 
les  autorisent ,  selon  toi ,  à  une  résistance  légiti- 
jnéepar  la  nature.  Ne  le  lui  demandez  pas,  mes- 
sieurs. Il  ne  l'a  pas  dit ,  et  il  ne  le  dira  pas  ;  il 
n'articule  pas  un  seul  de  ces  préceptes ,  une  seule 
de  ces  leçons  :  non.  Mais  plus  cela  était  facile , 
s'il  eût  pu  dire  vrai,  et  plus  cela  était  même  in- 
dispensable ,  s'il  était  possible  qu'il  eût  raison  ; 
plus  aussi  devons-nous  conclure  que,  s'il  ne  sort 
jamais  un  moment  de  ces  invectives  ténébreuses , 
de  ces  vociférations  forcenées ,  c'est  que  lui-même , 
oui,  lui-même,  a  senti  l'impossibilité  de  dire  ici 
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rien  qui  fût  clair  et  formel  sans  être  infâme  et  ré- 
voltant. Quoi!  dira-t-on,  l'impudence  même  peut 
donc  rougir  ?  —  Non ,  le  front  des  sophistes  ne 
rougit  pas,  ne  rougit  jamais,  mais  apparemment 
leur  conscience  n'est  pas  toujours"  aussi  endurcie 
que  leur  front;  ou  plutôt  ils  craignent  la  rou- 
geur que  leiu's  paroles ,  si  elles  étaient  trop  clai- 
res ,  feraient  monter  sur  le  front  d'autrui.  Et  en 
effet,  que  peut  être  cette  triste  morale,  aux  cou- 
leurs lugubres,  qui  donne  aux  enfants  un  droit 
de  résistance  à  leurs  pères,  fondé  sur  \^.  nature 
même  ?  J'en  appelle  à  l'intelligence  de  tous  les 
lecteurs ,  j'en  appelle  au  sens  commun ,  et  je  dé- 
fie que  ce  puisse  être  autre  chose  que  la  morale 
qui  veut  que  l'on  combatte  les  penchants  vicieux 
nés  de  cet  amour-propre  que  vou§  avez  entendu 
préconiser  dans  le  paragraphe  précédent ,  et  qui 
n'a  que  des  besoins  et  des.  moyens  innocents.  Cer- 
tes ,  ce  qui  précède  entraîne  ce  qui  suit ,  et  ce  qui 
suit  résulte  de  ce  qui  précède.  Ce  sont  donc  Xk  les 
préceptes  et  les  leçons  ^  qui  sont  tristes  en  effet  et 
lugubres  y  mais  pour  la  perversité;  qui  environ- 
nent, mais  pour  elle  seule,  les  moyens  de  subsis-. 
tance  de  difficultés  presque   insurmontables  et 
de  périls  effrayants.  Aihsi ,  selon  l'auteur,  dès 
qu'un  père  a  prescrit  à  ses  enfants  de  ne  pas  tou- 
cher à  ce  qui  ne  leur  appartient  pas,  dès  qu'il 
leur  a  donné  l'idée  des  droits  de  la  propriété ,  que 
l'auteur  déteste ,  et  de  la  nécessité  d'un  travail 
qui  serve  à  l'acquérir  ou  à  la  suppléer,  ces  in- 
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structions  ,  qui  sont  le  devoir  de  tous  les  pères , 
et  dont  peut  -  être  aucun  ne  s'est  dispensé ,  si  ce 
n'est  dans  les  sociétés  de  voleurs  de  grand  che- 
min ,  ces  instructions  ont  été  V époque  fatale  de 
V indocilité^  de  la  révolte  et  de  la  violence  :  et 
j'avoue  qu'il  n'y  aurait  point  d'enfant  indocile ,  si 
on  lui  permettait  de  faire  tout  ce  qui  lui  plairait , 
et  de  prendre  tout  ce  qui  lui  conviendrait  ;  qu'il 
n'y  aurait  point  de  révolte  dès  qu'il  n'y  aurait 
point  de  prohibition  ,  et  qu'il  n'y  aurait  point  de 
violence  dans  les  actions  ni  dans  la  volonté ,  si  la 
volonté  et  les  actions  n'éprouvaient  aucun  obsta- 
cle. C'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la  pensée 
et  dans  les  termes  de  l'auteur  ;  et  cette  vérité , 
qui  ti'est  qu'un  excès  de  niaiserie  et  de  ridicule , 
est  réellement  le  fond  de  tout  son  livre,  celui 
qu'il  développe  avec  une  satisfaction  indicible. 
Mais  lorsque,  dans  le  cas  contraire,  dans  l'état 
général  des  choses,  tel  qu'il  a  toujours  été,  l'au- 
teur affirme  que  cette  indocilité^  cetfe  violence , 
cette  résistance  aux  leçons  paternelles ,  c'est-à- 
dire  ,  tout  ce  qui  partout  et  en  tout  temps  carac- 
térise le  méchant ,  n'est  point  le  vice  de  la  nature  y 
mais  une  défense  bien  légitime  de  ses  droits ,  alors 
j'entends  le  ciel  et  la  terre  s'élever  contre  lui ,  à 
l'exception  des  réiH>lutionnaires  et  des  bandits  de 
toutes  les  contrées;  alors  je  demande ,  à  la  face  du 
ciel  et  de  la  terre ,  si  ce  n'est  pas  là  le  crime  mis 
en  principe,  et  si  ce  n'est  pas  le  plus  grand  de  tous 
les  crimes  qu'une  doctrine  qui  les  légitime  tous. 
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Quelqu'un  des  initiés  de  la  secte  objectera  peut- 
être  (car  il  faut  bien  batailler  jusqu'à  l'extrémité) 
que  la  sentence  portée  par  Diderot  ne  tombe  que 
sur  l'éducation  qui  a  précédé  la  civilisation;  qu'il 
indique  son  intention  dans  ce  même  endroit  où 
il  parle  d^un  père  simple  et  sauvugp  qui  errait 
dans  les  moyens  depolicer  sa  famille^  et  d'y  main' 
tenir  la  paix  ;  qu'il  avoue  même  que ,  si  l'ordre 
que  ce  père  s'était  avisé  d'établir  pour  cette  fin 
était  vicieux  y  les  inconvénients  dans  ses  commen- 
cements n'étaient  pas  considérables. 

Oui,  il  s'exprime  ainsi,  et  avant  de  répondre 
à  l'objection ,  j'ajoute  qu'il  poursuit  ainsi  :  «  Vous , 
<3t  réformateurs  du  genre  humain  (c'est  aux  légis- 
te lateurs  anciens  qu'il  s'adresse  ),  qui  deviez  être 
a  avertis ,  par  ces  inconvénients ,  des  défauts  de 
«  cette  police  ^  en  sentir  la  cause ,  en  remarquer 
«  les  effets ,  en  prévoir  les  dangereuses  consé- 
a  quences ,  êtes-vous  excusables  d'avoir  adopté  ces 
a  erreurs  j  d'en  avoir  favorisé  le  procès  ^  de  les 
a  avoir  multipliées  comme  les  nations  au  gouver- 
«  nement  desquelles  voiis  les  avez  fait  servir  de 
»  règles  ?  » 

A  présent,  je  réponds  que  l'objection  tirée,  des 
paroles  de  Diderot,  et  celles  que  je  viens  de  ci- 
ter ,  et  qui  les  suivent  immédiatement,  ne  me 
fournissent  qu'une  surabondance  de  déraison.  Il 
s'ensuit  en  effet  que  si  les  idées  de  propriété  et 
celles  de  justice  distributive  qui  en  sont  la  suite , 
ont  dû  être,  de  l'aveu  même  de  l'auteur^  le  pre-^ 
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mier  usage  et  les  premiers  préceptes  derautorité 
paternelle  dans  un  père  simple  et  sauvage\  elles 
ne  sont  donc  pas  originaireraent  le  vice  de  nos 
institutiotis  sociales  et  politiques  y  qu'elles  ont  pré- 
cédées de  fort  loin;  et  ce  seul  aveu  fait  crouler 
tout  son  ouvrage  et  son  système.  Je  sens  bien  que 
c'est  l'uniformité  des  traditions  historiques ,  jointe 
à  celle  des  probabilités  naturelles  ,  '  qui  l'a  en- 
traîné comme  malgré  lui  dans  cet  aveu;  mais  il 
n'en  a  pas  aperçu  les  conséquences  accablantes/ 
Il  est  de  toute  vérité,  et  je  l'avais  déjà  dit,  que 
le  droit  de  propriété,  et  tout  ce  qui  en  émane, 
est  nécessairement  antérieur  à  toute  loi  positive; 
mais  pourquoi,  si  ce  n'est  parce  que  c'est  une  loi 
naturelle  ?  Celui  qui  fait  un  Code  de  la  Nature 
doit  au  moins  entendre  ce  mot  de  nature  ;  et  qu'il 
nous  dise  donc,  ou  que  quelqu'un  nous  dise  pour 
lui ,  ce  que  nous  devons  appeler  un  droit  de  na- 
ture ,  si  ce  n'est  pas  celui  que  Diderot  lui-même 
avoue  comme  ayant  existé  et  dû  exister  avant 
tout  droit  positif.  Dès  lors  quelle  contradiction 
plus  absurde  que  d'attaquer ,  au  nom  de  la  na- 
ture ,  un  droit  qui  n'a  point  d'autre  origine  que 
ce  que  tout  le  monde  appelle  l'état  de  nature? 
Une  pareille  démonstration  est  une  corollaire  de 
géométrie. 

Ce  VLe:n  est  pas  une  moins  forte  que  celle  qui  ré- 
duit de  même  à  l'absurde  les  reproches  qu'adresse 
l'auteur,  au  nom  de  la  nature,  aux  législateurs 
dont  les  institutions  politiques  n'ont  fait  que  con-' 
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firmer  et  sanctionner  un  droit  de  la  nature.  £h  ! 
que  voulait-il  donc  qu'ils  fissent  de  mieux  ?  Il  af- 
fecte de  les  nommer  ironiquement  réformateurs  du 
genre  humain ,  et  ils  Font  été  en  effet.  Mais  dans 
quel  sens?£n  cela  seulement  qu'ils  ont  mis  sous  la 
sauvegarde  publique,  et  sous  l'abri  de  l'autorité 
souveraine,  ce  qui  n'avait  jusque-là  d'autre  sanc- 
tion que  l'équité  naturelle  et  la  force  individuelle , 
et  ce  qui,  par  conséquent^  était  exposé  atout  mo- 
ment à  l'usurpation  et  à  la  violence.  C'étaient  là  les 
seuls  inconvénients  y  absolument  les  seuls  de  cet 
ordre  qui  s'était  partout  établi  de  lui-même ,  et 
la  législaticm  y  remédiait  autant  qu'il  était  pos* 
sible.  L'auteur  prétend  que  cet  ordre  était  suscep- 
tible des  plus  grands  inconvénients  y  qui  entraî- 
naient des  conséquences  funestes  ;  et  il  ne  par- 
donne pas  aux  législateurs  de  ne  les  avoir  pas  vuà 
dans  un  temps  où  lui-même  avoue  qu'ils  n'étaient 
pas  considérables.  C'est  encore  se  contredire  gros- 
sièrement dans  les  termes  ;  et  il  fallait  au  moins 
nous  apprendre  en  quoi  ces  inconvénients  pou- 
vaient consister  :  il  fallait  nous  indiquer  ceux  de 
cette  éducation  primitive  dans  les  familles  ;  il  fal- 
lait nous  spécifier  en  quoi  errait  ce  père  simple  et 
sauvage;  comment  il  aurait  pu,  sans  être  insensé, 
ne  pas  donner  à  ses  enfants  des  préceptes  que 
sans  doute  il  avait  reconnus  bons  par  sa  propre 
expérience;  comment  il  aurait  du,  comment  il 
aurait  pu  ne  pas  les  avertir  ,  pour  leur  propre  in- 
térêt ,  de  respecter  les  propriétés  et  les  droits 
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d'autrui ,  afin  que  Ton  respectât  les  leurs  ;  com- 
ment il  aurait  pu  ne  pas  suivre  en  cela  ce  pre- 
mier instinct  fondé  sur  le  désir  de  notre  conser-- 
vation,  et  qui  nous  engage  à  nous  abstenir  du 
bien  d'autrui  par  intérêt  même  pour  le  nôtre  ,  et 
à  moins  que  la  violence  des  passions  perverses 
ne  vienne  obscurcir  la  raison.  Jamais,  sans  cet 
instinct,  qui  n'en  est  ni  moins  puissant  ni  moins 
général  pour  être  souvent  violé,  jamais  sans  cette 
loi  de  la  nature ,  la  plus  petite  peuplade  n'aurait  pu 
se  former.  L'ignorance  et  les  passions  durent  sans 
doute  troubler  souvent  cet  ordre  primitif  qui  a 
précédé  tout  ordre  légal;  et  ne  troublent  *  elles 
pas  encore  celui^i  même ,  quoique  sa  puksance 
soit  autrement  répressive?  Cependant  il  subsiste, 
et  l'autre  subsistait  au^si  auparavant ,  parce  que 
heureusement  il  n'y  avait  pas  alors  àe  philosophe 
qui  l'appelât  préjugés  ;  et  l'ordre  social  subsiste 
et  subsistera ,  comme  le  corps  humain  avec  ses 
maladies,  comme  le  monde  physique  avec  ses 
accidents.  Ces  deux  ordres  du  temps,  le  moral 
et  le  physique ,  subsistent  par  les  principes  con- 
servateurs que  la  Providence  a  su  y  attacher  ,  et 
dont  elle  a  seule  le  secret  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  sont  à  Tabri  des  atteintes  passagères  de  la  per- 
versité humaine ,  qui  ravage  la  terre  et  corrompt 
la  morale;  et  de  là  tous  les  fléaux  et  tous  les  cri- 
mes ,  qui  sont  l'ouvrage  de  l'homme  et  sa  punition . 
Retracez  ces  vérités  si  lumineuses  et  si  simples, 
retracez-les  à  la  raison  naissante  des  enfants  ou 
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à  la  raison  culiivée  de  lage  aduite,  et  il  est  im* 
possible  d  en  tirer  autre  chose  que  des  instruc* 
tioBS  salutaires.  Mais  qu'un  enfant  de  dix,  de 
douée,  de  quinze  aifê,  lise  le  Code  de  la  Nature, 
ne  se  croira-t-il  pas  fondé  à  eu  opposer  les  le* 
çons  à  celles  de  son  père  ?  Pourra-t^n  nous-  dire 
que  sa  résistance  n'est  pas  légitimée  par.  Diderot 
dans  l'ordre  social^  quand  elle  est  précisément 
la  même  diose  que  celle  qui ,  dans  Tordre  primi- 
tif, n'était,  selon  lui,  que  la  défense  bien  légi^ 
time  des  droits  de  la  nature  ?  Ces  droits  *  là  ne 
sont-ils  pas  les  mêmes  en  tout  temps,  et  en  tout 
temps  imprescriptibles?  L'enfant  qui  croira  les 
trouver  dans  la  doctrine  de  Diderot  n'aura  donc 
qu'à  dire  à  son  père  :  Et  moi  aussi ,  je  suis  phi- 
losophe. £t  le  malheureux,  en  attestant  ces  droits 
prétendus,  qui  ne  sont  que  ceux  des  brigands, 
abjur^a  dès  ce  moment  toutes  les' lois  divines  et 
humaines ,  à  commencer  par  l'autorité  paternelle  : 
et  celle  -  ci  n'a  - 1  -  elle  pas  été  «en  efifet ,  comme 
toutes  les  autres ,  foulée  aux  pieds  par  nos  légis* 
lateurs  révolutionnaires  y  et  d'après  les  documents 
de  nos  philosophes  ?  Cependant  l'enfant  rebelle 
et  coupable  pourra  du  moins  avoir  encore  une 
excuse ,  son  âge  et  son  ignorance  ;  mais  l'excuse 
des  maîtres  y  où  est-elle? 

Diderot  nous  dit ,  avec  son  assurance  ordi- 
naire :  a  L'homme  n'a  ni  idées  ni  penchants  in-^^ 
(c  nés.  »  Il  n'eût  pas  risqué  cette  réunion  aussi 
inconséquente    qu'insidieuse    des    idées   et    des 
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penchantSj  s'il  n'en  avait  pas  eu  besoin.  Sans 
doute  il  n'y  a  point  di idées  innées^  et  celles  mê- 
mes du  juste  et  de  l'injuste ,  qui  font  notre  con- 
science et  qui  sont  communes  à  tous  les  hommes, 
ne  peuvent  être  que  les  jugements  de  la  faculté 
pensante ,  développée  avec  nos  organes ,  et  for- 
mée d'après  la  perception  réfléchie  des,  objets. 
C'est  cette  métaphysique  exacte  qui  a  écarté  le 
système  de  Malebranche,  quoique  très -ingé- 
nieusement soutenu.  Mais  jamais  personne  n'a 
douté  qu'il  n'y  eût  des  penchants  innés  y  c'est-à- 
dire,  inhérents  à  notre  nature,  tels  que  l'amour 
de  nous-mêmes,  le  soin  de  notre  conservation, 
l'attrait  réciproque  des  deux  sexes',  etc.  Tout  ce 
qui  est  inséparable  de  notre  nature'  peut  rigou- 
reusement s'appeler  inné  :  il  n'y  a  qu'un  fou  ou 
un  sophiste  qui  puisse  le  nier.  Mais  l'auteur  n'a 
mis  en  avant  *cette  fausseté  palpable  que  pour 
appuyer  ses  hypothèses  fantastiques,  où  il  mo- 
difie l'homme  à  son  gré ,  sans  s'embarrasser  un 
moment  de  ce  qu'en  a  fait  la  nature ,  cette  nature 
qu'il  invoque  sans  cesse  et  contredit  sans  cesse 
avec  la  puérile  audace  d'un  charlatan.  Ne  nous 
assure-t-il  pas  que  «  la  nature  a  voulu  que  nos 
«  besoins  excédassent  toujours  de  quelque  chose 
«  les  bornes  de  notre  pouvoir?  »  Rien  n'est  plus 
faux  :  si  cela  était,  l'homme  aurait  été  plus  mal- 
traité que  tous  les  autres  animaux.  Il  n'en  est 
pas  un  seul  qui  n'ait  reçu  des  moyens  en  pro- 
portion exacte  avec  ses  besoins;  et  c'est  même 
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cette  proportion  qni  nous  fait  admirer,  dans 
leur  conformation  et  dans  leur  instinct ,  des  pro-> 
diges  si  nombreux  et  si  variés  :  il  serait  bien 
étrange  que  l'homme  seul  eut  été  disgracié.  Mais 
Fauteur  n'en  attribue  pas  moins  à  cette  préten- 
due disproportion  la  sociabilité,  qui  en  est  le 
supplément ,  en  appelant  les  moyens  de  l'un 
vers  les  besoins  de  l'autre,  et  réciproquement. 
Il  se  trompe  encore,  ou  veut  se  tromper  :  il  con- 
fond les  besoins  avec  leS'  désirs.  Les  besoins  de 
l'animal  brute  sont  très -bornés,  comme  l'auteur 
en  convient  dans  ce  même  endroit  ;  les  désirs  de 
l'animal  raisonnable  sont  sans  bornes ,  à  raison 
de  la  supériorité  de  ses  facultés  qui  embrassent 
le  possible.  Mais  comme  la  civilisation  seule  les 
développe ,  l'exemple  des  peuplades  sauvages 
suffirait  pour  démentir  l'assertion  de  Diderot; 
car  on  sait  que  leurs  désirs  n'allaient  point  au- 
delà  des  nécessités  physiques  avant  que  notre 
commerce  leur  fît  connaître  de  nouveaux  objets: 
et  ce  qui  prouve  que  tous  leurs  besoins  étaient^ 
satisfaits  par  des  moyens  proportionnés,  c'est 
que  jamais  un  sauvage  n'a  été  tenté  de  venir 
chercher  paritii  nous  d'autres  jouissances.  Il  se 
peut  qu'il  n'y  ait  que  de  l'artifice  à  mettre  ici  les 
besoins  à  la  place  des  désirs,  pour  ne  déroger 
en  rien  au  noble  système  qui  assimile  en  tout 
l'homme  à  la  bête;  mais  pourtant^  comme  de 
semblables  méprises  reviennent  à  toutes  les  pa- 
ges, il  est  difficile  de  n'y  pas  reconnaître  un  esprit 
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Daturellement  faux,  ou  tout-à-fait  faussé  par  ie 
malheureux  métier  de  sophiste ,  et  l'un  et  l'autre 
produisent  l'ignorance  absolue  de  toute  bonne 
philosophie.  Comment  concevoir  autrement  qu'un 
homme  instruit  ne  distingue  pas  des  choses 
aussi  différentes,  aussi  généralement  distinctes , 
que  les  besoins  uniformes  de  l'animalité  ,  et 
les  désirs  indéfinis  de  l'intelligence  ?  Quelle  bévue 
plus  lourde  et  plus  honteuse  ?  Pauvres  gens  ! 
vous  avez  bien  raison  de  haïr,  de  détester  tout 
homme  de  sens  et  de  bonne  foi  ;  c'est  pour  vous 
un  ennemi  naturel.  Vous  faites  bien  d'employer 
tous  les  moyens  pour  étouffer  la  voix  des  hom- 
mes honnêtes  et  éclairés.  A  qui  pouvez-vous 
parler  en  sûreté ,  si  ce  n'est  au  vice  et  à  l'igno- 
rance ? 

De  cet  excédant  supposé  de  nos  besoins  sur 
nos  moyens ,  qui  n'existe  en  effet  que  dans  l'état 
social,  où  il  a  été  l'origine  de  l'industrie  et  du 
commerce,  Diderot  fait  dériver:  i°  une  affec- 
te tion  bienfaisante  pour  tout  ce  qui  secourt  et 
a  soulage  notre  faiblesse  ;  ià^  le  développement 
«  de  notre  raison ,  que  la  nature  a  mise  à  côté  de 
ce  notre  faiblesse  pour  la  soutenir. 

Un  peu  de  vrai ,  qui  est  à  tout  le  monde ,  et 
beaucoup  d'erreurs,  qui  sont  à  l'auteur.  L'affec- 
tion pour  ceux  qui  nous  secourent  et  nous  sou- 
lagent est  dans  la  nature.  Qui  en  doute  ?  Mais  la 
jalousie  de  ce  qu'un  autre  a  de  plus  que  nous, 
et  l'envie  de  le  lui  ôter  pour  nous  l'approprier. 
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n'y  sont  pas  moins.  Et  qui  en  a  jamais  douté  ? 
Personne  que  l'auteur  du  Code,  qui  ne  voit  de 
mauvais  dans  l'homme  que  ce  que  nos  institu- 
tions y  ont  mis,  et  dans  ces  institutions  que 
l'esprit  de  domination,  d'usurpation^  de  super* 
stition^defraude^  d'avarice^  d'imposture,  etc.^  etc. 
Laissons  de  côté  cette  supposition  insoutenable , 
que  tous  les  législateurs  aient  été  si  odieusement 
pervers,  et  tous  les  peuples  si  bêtement  dociles. 
Dans  la  foule  d'absurdités  trop  longues  à  énu- 
mérer,  et  à  plus  forte  raison  à  réfuter,  je  pré- 
fère de  choisir  celles  qui  nous  mettent  à  portée 
de  battre  le  sophiste  avec  ses  propres  armes ,  et 
rien  n'est  plus  aisé.  Très-décidément,  il  n'aper- 
çoit d'essentiel  dans  l'homme  que  les  affections 
bienfaisantes  y  qu'il  fait  dériver,  ainsi  que  le  dé- 
veloppement de  sa  raison,  du  rapport  inégal  de 
ses  moyens  avec  ses  besoins  :  tout  le  reste  est 
le  fruit  des  institutions  sociales  et  politiques. 
Voilà  bien  tout  son  système  en  substance  et  en 
texte.  Mais  il  y  a  là  un  cercle  vicieux  si  frappant , 
que ,  dès  qu'il  sera  énoncé ,  le  sophiste  n'en  sortira 
jamais.  Qui  a  fait  ces  lois  si  funestes?  Des  lé^ 
gislateurs.  Qui  a  fondé  toutes  ces  institutions  si 
perverses?  Des  hommes.  Donc  X esprit  de  domi- 
.nation ,  d'usurpation ,  de  superstition ,  de  fraude , 
d avarice,  d'imposture,  était  dans  l'homme  avant 
les  lois  et  les  institiijtions ,  puisque  ce  sont  des 
hommes  qui  les  ont  faites.  Cet  esprit  était  aussi 
dans  l'état  de  famille  qui  a  précédé  l'état  social. 
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Et  d'où  cet  esprit  pouvait-il  dériver  ^  si  ce  n'est 
lie  cette  même  nature  humaine  dont  tu  prétends 
ne  faire  dériver  que  des  affections  bienfaisantes 
et  le  développement  de  la  raison  ?  Certes ,  l'esprit 
qui  a  dicté  les  iDStitutions  était,  avant  les  insti- 
tutions ,  comme  la   cause  avant  l'effet ,  comme 

l'ouvrier  avant  l'ouvrage Pauvres  sophistes! 

réunissez- vous  tous  ensemble,  et  tâchez  de  vous 
tirer  de  là,  sans  nier  qu'il  fait  jour  à  midi.  Les 
voilà,  messieurs,  ces  hommes  si  insolents.,  les 
voilà  !  Ai  "je  tort  de  vous  dire  qu'ils  ont  écrit 
comme  si  jamais  personne  n'avait  dû  leur  ré- 
pondre, ou  conune  si  la  réponse  n'eût  jamais  dû 
être  entendue  ?  Il  est  impossible  d'en  douter, 
puisque,  du  moment  où  l'on  entend  la  réponse, 
il  n'y  a  aucun  moyen  de  répliquer.  Mais  com- 
ment ont-ils  pu  se  persuader  que  jamais  on  ne 
leur  répondrait?  Comment  sont -ils  parvenus, 
en  effet,  pendant  trop  long -temps,  à  se  faire 
entendre  seuls  ?  C'est  ce  que  nous  verrons  à  la 
fin  dans  le  détail  des  faits.  Poursuivons  celui  des 
ouvrages. 

Vous  me  dispenserez  de,  prouver  que  le  déve- 
loppement de  la  raison  n'est  point  venu  non 
plus  de  cette  disproportion,  si  gratuitement  sup- 
posée, entre  les  besoins  naturels  de  l'homme 
et  ses  moyens,  dès  qu'il  est  reconnu  qu'elle 
n'existe  pas  et  n'a  pu  exister  :  il  n'y  a  plus  d'effet 
quand  il  n'y  a  plus  de  cause.  Oh  sait  assez  que 
ce  développement  est  venu  d'abord  de  l'état  de 
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famille,  qui  est  de  la  nature  humaine,  et  en- 
suite de  l'état  social,  qui  est  de  sa  perfectibilité, 
et  qui  en  a  suivi  les  procès.  Ce  sont  de  ces  vé- 
rités communes  comme  la  lumière,  çt  que  l'on 
ne  serait  pas  obligé  de  répéter,  s'il  n'y  avait  pas 
des  philosophes  qui  les  ont  niées  ou  méconnues. 
Je  me  hâte  d'arriver  au  grand  objet  du  Code,  à 
ce  que  l'auteur  nous,  donne  pour  le  grand  re- 
mède à  tous  les  maux,  à  ce  qui  est  pour  lui 
comme  la  pierre  philosophale  de  l'économie  po- 
litique, à  ce  qu'il  appelle  les  fondements ,  V ordre 
et  rassortiment  des  principaux  ressorts  d^une  ad- 
mirable machine....  C'est  dommage  qu'après  ce 
magnifique  préambule,  je  ne  puisse  éviter  une 
espèce  de  chute  qui  paraîtra  un  peu  lourde; 
mais  ce  n'est  pas  ma  faute ,  et  je  ne  puis  dissi- 
muler que,  si  vous  avez  lu  le  procès  fameux  du 
fameux  Babœuf ,  vous  êtes  au  fait  d'avance ,  et  je 
ne  puis  rien  vous  apporter  ici  de  nouveau.  Le 
tribun  du  peuple  a  rendu  très-vulgaire  la  philo- 
Sophie  de  Diderot;  c'est  tout  uniment  la  cow- 
munauté  des  biens,  et  voici  les  termes  sacramen- 
tels de  la  nouvelle  religion  :  Unité  indivisible  de 
fonds  de  patrimoine,  et  usage  commun  de  ses 
productions.  Maintenant  que  nous  savons  à  quoi 
nous  en  tenir ,  et  que  nous  sommes  sûrs  de  notre 
fait,  nous  pouvons  nous  permettre  un  moment 
quelques  réflexions  tranquilles,  soit  sur  le  par- 
tage des  terres,  tant  prôné  dans  notre  révolution , 
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soit  sur  la  communauté  des  biens,  proposée  ici  par 
Diderot, 

Ce  rêve ,  qui  a  un  faux  air  de  philanthropie , 
a  pu  s'offrir  souvent  à  Tiinagination,  non  pas 
assurément  comme  une  idée  politique  et  prati- 
cable ,  ce  qui  serait  la  démence  complète ,  mais 
comme  la  fable  dé  Tàge  d'or ,  comme  une  espèce 
A' Utopie  (i),  dont  s*amusent  quelquefois  très- 
innocemment  ceux  qui  cherchent  dans  les  illu- 
sions une  perfection  imaginaire  qifils  ne  trou- 
vent pas  dans  les  réalités.  S'il  n'y  avait  ici  que 
cette  espèce  de  jeu  d'esprit^  on  n'y  ferait  pas  plus 
d'attention  qu'à  quelques  autres  romans  philoso- 
phiques du  même  genre ,  et  l'on  renverrait  ces  fic- 
tions aux  pays  des  Sévarambes  et  à  la  terre  d'El- 
dorado. Mais  ce  Code  est  tout  autre  chose  ;  c'est 
la  conception  méditée,  quoique  très-creuse,  d'un 
esprit  ardent,  sombre  et  mélancolique,  d'un  ré- 
formateur impérieux ,  qui  a  pris  dans  la  plus  noire 
haine  tout  ce  que  les  hommes  ont  fait  et  pensé 
avant  lui,  qui  déclare  insensé  et  coupable  tout 
ce  qui  ne  rentre  pas  dans  le  plan  qu'il  a  rêvé, 
et  qui  voudrait  porter  dans  tous  les  esprits , 
dans  tous  les  cœurs,  l'horreur  et  le  mépris  qu'il 
manifeste  partout  contre  tous  les  gouvernements 
du  monde ,  et  le  désir  furieux  de  les  renverser. 


(i)  C'est  le  titre  d'un  ouvrage  de  Thomas  Morus  ,  où  il  a 
tracé  de  fantaisie  un  gouvernement  d'hommes  parfaits. 
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Enfin,  nous  ne  pouvons  pas  nous  cacher  que 
ces  abominables  folies  sont  devenues  des  dogmes 
révolutionnaires ,  et  qu'on  est  fort  loin  d'y 
renoncer. .  Il  faut  donc ,  quoique  nous  soyons 
au  dix-huitième  siècle,  rappeler  des  vérités  de 
tous  les  siècles ,  et  faire  au  moins ,  en.  peu  de 
mots  y  ce  que  Fauteur ,  s'il  eût  été  conséquent  ou 
de  bonne  foi,  aurait  dû  faire  dans  tout  son  livre, 
et  ce  qu'il  ne  fait  jamais.  Pour  justifier  un  sys- 
tème social  quelconque ,  et  surtout  quand  il  est 
aussi  extraordinaire  que  celui-là,  il  faudrait  d'a- 
bord en  prouver  la  possibilité,  en  déduire  les 
moyens,  en  prévoir  les  inconvénients,  en  spéci- 
fier les  remèdes.  Vous  allez  voir  pourquoi  l'au- 
teur s'est  dispensé ,  ou  plutôt  s'est  soigneusement 
abstenu  d'eii  parler. 

Que  des  associations  volontaires ,  comme ,  par 
exemple ,  celle  des  compagnons  de  Romulus ,  ou 
des  établissements  formés  par  la  conquête,  comme 
ceux  des  peuples  du  Nord  dans  les  provinces  ro- 
maines ,  aient  commencé  par  un  partage  de  terres , 
c'est  ce  qui  est  assez  naturel  en  soi,  et  ce  que  nous 
atteste  l'histoire ,  qui  d'ailleurs ,  nous  donnant  fort 
peu  de  lumières  sur  les  temps  plus  reculés,  ne 
nous  permet  pas  d'aller  au-delà  des  conjectures 
et  des  vraisemblances  sur  la  formation  des  pre- 
mières sociétés  politiques.  Ce  partage,  constaté 
dans  les  temps  postérieurs,  ne  fut  pas  même 
égal  entre  tous  :  on  y  voit  déjà  des  différences  et 
des  distinctions  proportionnées  à  l'état  des  per- 
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sonnes ,  et  l'on  sait  assez  ce  <{tie  devint  en  très* 
peu  de  temps  cette  première  égalité  distributive, 
quelle  qu'elle  f&t;  et  le  bon  sens  le  plus  com- 
mun nous  apprend  ce  qu'elle  devait  devenir, 
puisqu'il  suffît  de  songer  à  la  différence  des  fa- 
cultés individuelles,  et  à  la  multitude  des  accidents 
physiques,  pour  comprendre  que  l'égalité  d'au- 
jourd'hui ne  sera  pas  celle  de  demain ,  et  que,  si 
l'on  prétend  la  maintenir,  les  arrangements  iront 
à  l'infini  comme  les  difficultés.  Aussi  jamais  per^ 
sonne  n'y  a  pensé  :  le  partage,  qui  n'a  jamais  été 
possible  et  raisonnable  que  dans  une  société  nou- 
vellement formée ,  n'a  jamais  été  non  plus  que  le 
premier  titre  de  propriété  personnelle  pour  la 
suite  des  temps,  avec  toutes  les  chances  éven- 
tuelles d'accroissement  ou  de  diminution ,  qm 
dépendent  de  la  nature  des  hommes  et  des  choses; 
et  de  là ,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu ,  l'inéga- 
lité inévitable  et  nécessaire.  Mais,  dans  l'état  actuel 
du  monde,  et  au  milieu  de  la  civilisation  uni- 
verselle ,  fondée  sur  cettse  propriété  et  cette  inéga- 
lité, qui  sont  deux  lois  de  la  nature,  venir  nous 
parler  sérieusement  de  partage!  il  faudrait  un 
volume  pour  détailler  ce  que  le  mot  seul  contiefrt 
d'extravagances  et  d'iniquités.  Dieu  me  garde  d'en 
faire  seulement  la  première  page  !  Ce  serait  à  la 
fois  se  défier  injurieusement ,  et  de  la  raison  de 
l'homme,  et  de  la  providence  de  Dieu.  Ce  n'est 
plus  là  le  cas  de  raisonner.  Dès  qu'un  homme 
imagine  de  dire  à  un  autre  homme ,  «  Tu  as  des 
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a  terres  et  de  l'argent,  et  je  n'ai  ni  Tun  ni  l'autre; 
«  donc  il  faut  que  tu  partages  avec  moi  »  ;  ce  n'*est 
pas  là  un  argument  de  philosophie ,  c'est  le  com- 
pliment d'un  voleur  de  grand  chemin  ;  et  la  ré- 
ponse ,  c'est  le  pistolet  ou  le  gibet. 

Je  dois  pointant  dire  un  mot  de  Sparte  et  de 
Lycurgue ,  qui  de  nos  jours  ont  été  pour  l'igno- 
rance le  texte  de  tant  de  sottises.  C'est,  il  est 
vrai,  le  seul  état  qui  ait  subsisté  sur  le  principe 
d'une  sorte  d'égalité  dans  les  possessions  territo-* 
riales,  et  même  d'une  sorte  de  communauté  dans 
l'usage  des  produits.  Mais  cet  exemple  unique  est 
de  nature  à  prouver  beaucoup  plus  contre  ceux 
qui  en  abusent  que  contre  nous.  D'abord ,  c'est 
une  exception,  et  argumenter  d'une  exception 
est  déraisonnable  en  soi;  mais  de  plus,  quelle 
exception  !  et  comme  elle  est ,  dans  le  détail ,  ac* 
câblante  pour  nos  adversaires  !  Qu'était-ce  que  la 
très-petite  république  de  Sparte ,  qui  ne  compta 
jamais  plus  de  dix  mille  citoyens?  tout  le  reste  était 
sujet  ou  esclave.  Qu'était-ce  que  Sparte  avec  sa 
monnaie  de  fer ,  ses  mœurs  féroces ,  et  ses  repas 
en  commun?  Une  communauté  guerrière,  une 
espèce  de  couvent  militaire ,  un  séminaire  de  sol- 
dai. Et  à  quel  prix  a-t-elle  pu  subsister  ?  En  ou^ 
trageant  toutes  les  lois  de  la  nature  dans  des  mil- 
liers d'Ilotes ,  plus  esclaves  que  tous  les  esclaves 
du  monde,  et  chargés  de  veiller  pour  les  Spar- 
tiates à  tous  leurs  moyens  de  subsistance,  jus* 
qu'à  ce  que  la  multitude  des  Ilotes  alarmant  k 
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petit  troupeau  Spartiate,  cm  prit  tout  uniment  le 
parti  de  se  défaire  de  l'excédant ,  conune  on  tue 
des  bestiaux  malades.  Une  constitution  fondée  sur 
une  pareille  monstniosité  est-elle  un  modèle  po- 
litique? N'est-il  pas  démontré  qu'il  n'y  avait  point 
de  Spartiates  7  s'il  n'y  avait  pas  eu  des  Ilotes?  £t  en 
voyant  les  Ilotes  je  ne  saurais  estimer  le  gouver- 
nepient  Spartiate  :  c'est  im  phénomène ,  et  non 
pas  un  exemple.  J'admire  les  qualités  guerrières 
et  patriotiques  dans  les  individus,  et  leiur  hé- 
roïsme m'étonne  comme  tout  ce  qui  est  hors  de 
la  mesure  commune  ;  mais  je  ne  saurais  approuver 
ce  qui  contredit  la  nature.  Cependant  le  droit  de 
propriété  était  reconnu  à  Sparte  ;  la  oommwiaoté 
se  bornait  à  ce  qui  était  destiné,  pour  les  repas 
communs ,  dont  il  n'était  pas  rare  de  se  dispenser; 
et  ce  qui  prouve  la  propriété ,  c'est  qu'on  y  con- 
naissait le  vol,  et  qu'il  y  était  puni.  .IL y  avait  donc, 
comme  partout,  le  cuique  wum  •  que  l'auteur  du 
Code  veut  abolir  entièrement  daqs  les  plus  grands 
et  les  plus  riches  états ,  quand  il  existait  nieme  à 
Sparte.  Au  reste,  les  institutions  de  Lycurgiie  ne 
pouvaient  être  et  ne  furent,  pas  long-teoi^s  en 
vigueur  :  bientôt  elles  furent  ai£aiiblies  et  éludées 
de  toute  manière,  et  la  mémoire  même  en.devint 
si  odieuse;  qu'un  roi  de  Sparte  fut  mis  à  mort 
pour  avoir,  voulu  les  faire  revivre.     ^  . 

L'effet  moral  le  plus  sensible  des  lois  de  Ly- 
curgiie  fut  d'étouffer  pendant. long- tempjs  la  cu- 
pidité, mais  en  la  remplaçant  par  toutes  les  pas- 
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sions  orgueilleuses  et  tyranniques;  et  quand  les 
Lacédémoniens ,  après  avoir  été  vaincus  succes- 
sivement par  les  Thébains ,  les  Macédoniens ,  les 
Achéens ,  succonibèrent  sous  les  armes  romaines , 
ils  avaient  tout  perdu  depuis  long-temps ,  même 
leur  supériorité  militaire  ;  et  c'était  TAchéen  Phi- 
lopémen  qui  avait  été  le  dernier  héros  de  la  Grèce. 
L'auteur  du  Code  y  qui  ne  pouvait  trouver  nulle 
part  sa  communauté  de  biens ^  pas  même  k  Sparte, 
a  recours  (  qui  le  croirait  ?  )  à  l'exemple  des  chré- 
tiens des  premiers  siècles ,  dont  il  fait  l'éloge  le 
plus  magnifique  et  le  mieux  mérité,  et  il  intitule 
ainsi  lé  paragraphe  où  il  retrace  ce  premier  âge 
du  christianisme  :  «  L'écrit  du  christianisme  rap- 
«  proêhait  les  hommes  des  lois  de  la  nature.  »  Oui , 
en  lest  perfectionnant  par  la  loi  révélée.  C'est  ce 
qu'ajouterait  un  chrétien  instruit  de  sa  religion, 
et  ce  qu'il  ne  faut  pas  demander  à  un  de  nos  phi-- 
losophes.  Mais  Xi' e^t'Ce  pas  assez  qu'il  s'en  trouve 
un  qui  donne  un  démenti  si  formel  à  tous  ses 
confrères,  sur  cette  assertion  tant  répétée,  que 
le  christianisme  était  contraire  à  la  nature  hu- 
maine? Avons -nous  assez  souvent  le  plaisir  de 
voir  nos  adversaires  soutenir  le  pour  et  le  contre, 
et  n'être  pas  plus  d'accord  entre  eux  que  chacun 
d'eux  avec  lui-même?  Voyons  donc  ce  que  dit 
celui-ci ,  dont  les  louanges  ont  besoin  de  quelques 
commentaires ,  parce  qu'elles  sont  données  beau- 
coup moins  a  la  vérité'  qu'à  l'intérêt  momentané 
de  son  opinion ,  le  premier  de  tous ,  ou  plutôt  le 
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safil ,  comme  wqw  s^vez ,  pour  toute  Fécole  des 
sophistes. 

«  Les  premiers  chrétiens  opposaient  pour  toute 
c(  défense  à  leurs  persécuteurs  cette  maxime  :  Ne 
«  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez 
a  pas  qu'on  vous  fît.  Faible  négative^  dont  ils 
<c  n  avaient  pas  besoin  entre  eux  ni  envers  leurs 
((  pli^s  cruels  ennemis;  ils  étaient  trop  doigaés 
«  de  toute  violence.  >» 

Cette  négatwe  n'est  çd^/oiàle^  C'est  un  excel- 
lent axiome  de  morale  naturelle  que  celui  qui 
contient  la  prohibition  de  tout  ce  qui  peut  léser 
le  prochain ,  fondée  sur  le  rapport  de  là  justice 
avec  notre  propre  intérêt.  La  raison  humaine 
pouvait  d'elle^ même  aller  jusqu'à  ce  précepte; 
elle  pouvait  même  comprendre  qu'il  était  aussi 
de  notre  intérêt  de  faire  du  bien ,  afin  que  Ton 
nous  en  fît;  mais  elle  n'avait  pas  été  jusqu'à  en 
faire  un  commandement.  £t  comme  de  nos  jours 
on  a  poussé  Tignorance  ou  l'impudence  jusqu'à 
reprocher  à  notre  religion  cette  ^e^^  négatit^e, 
suivant  les  termes  de  Diderot  ;  comme  on  s'en 
est  servi  pour  affirmer  qu'elle  ne  faisait  que  dé- 
fendre le  mal  sans  prescrire  le  bien,  il  est  l|on 
de  confondre,  en  passant,  les  ignorants  et  les 
impudents,  et  de  leur  apprendre  les  faits.  La 
maxime  qu'ils  citent  n'est  point  de  l'Évangile; 
et  quoique  très -bonne,  comme  je  l'ai  dit,  elle 
est  de  la  morale  païenne,  en  cela  conforme, 
comme  en  bien  d'autres  points,  aux  principes 
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de  justice  universelle  que  Dieu  a  mis  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes,  non-seulement  pour 
les  guider  dans  cette  vie ,  mais  pour  les  juger 
dans  l'autre.  La  loi  de  grâce,  apportée  par  un 
Dieu  sauveur  pour  relever  notre  nature  déchue , 
devait  aller  plus  loin  et  prescrire  davantage,  parce 
qu'elle  promettait  de  nouveaux  secours.  Aussi 
est-ce  Jésus-Christ  lui-même  qui  dit  en  propres 
termes  :  Faites  à  autrui  tout  ce  que  vous  vou^ 
driez  qu^on  vous  fit  (i).  Et  cette  parole  n'est  pas 
cle  conseil,  elle  est  de  précepte,  et  si  bien  de 
précepte,  que  Jésus -Christ  ajoute  :  car  c'est  la 
loi  et  les  prophètes  (a).  Aussi  est-ce  tout  sim- 
plement le  résultat  de  cette  loi  dç  charité  qui 
remplit  tout  l'Évangile  et  tous  les  livres  du  Nou- 
veau-Testament, au  point  que  les  détracteurs  de 
ces  livres  saints  leur  ont  reproché  d'exiger  de 
l'homme  une  perfection  qui  est  au-dessus  de 
lui,  en  même  temps  qu'ils  prétendaient  que  le 
christianisme  avilissait  l'espèce  humaine  et  dé- 
gradait la  raison.  Ces  contradictions  paraissent 
inconcevables  :  elles  n'en  sont  pas  moins  réelles 
ni  moins  nombreuses;  et,  quoique  je  les  aie  ras- 
semblées dans  un  ouvrage  particulier  (3),  je  ne 

(i)  Omnia  ergo  quœcumquevuUis  utfaciarU  vobis  homines, 
et  vos  facile  illis*  Sermon  sur  la  montagne.  S.  Mathieu , 
chap.  VII,  vers.  la. 

(a)  Hcec  est  enim  lex  et  prophelœ, 

(3)  U Apologie, 
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crois  pas  inutile  de  les  noter  ailleurs  quand  je 
les  rencontré.  Continuons  le  paragraphe. 

<c  Quelques-uns  de  leurs  principaux  dogmes 
«  leur  faisaient  sentir  Végalité  naturelle  de  tous 
«  les  homthes.  »  (Did.)  Oui,  devant  Dieu  seule- 
ment, dans  la  fraternité  en  Jésus-Christ;  dans 
l'ordre  de  la  charité,  qui  est  tout  spirituel.  Mais 
dans  l'ordre  temporel ,  dakis  l'état  civil  et  poli- 
tique!... Il  faut  toute  V effronterie  philosophique 
et  réi^olutionnaire  pour  avoir  osé  appeler  au  se- 
cours de  leur  extravagante  et  abominable  égalité 
nos  livres  saints,  qui  en  sont  la  condamnation  la 
plus  expresse ,  qui  consacrent  partout  les  puis- 
sances ordonnées  de  Diéu^  qm  font  partout  de 
la  plus  respectueuse  obéissance  une  loi  sacrée 
pour  les  peuplés,  et  de  la  subordination  sociale 
dans  tous  ses  degrés,  un  devoir,  non  pas  seule- 
ment de  convenance,  d'intérêt,  de  crainte,  mais 
de  conscience. 

«  Ils  ôtaient  au  maître  toute  la  rigueur  des  son 
tf  autorité.  »  Oui ,  par  la  charité  seule,  et  non  pas 
au  détriment  de  l'autorité  même.  «  Ils  adoucis- 
«  saient  l'esclavage.  »  Le  christianisme,  dès  qu'il 
a  régné  y  a  fait  plus;  et  Diderot  aurait  pu  ajouter 
aveo  Montesquieu ,  ce  qui  est  au  vu  et  au  su  de 
tout  le  monde ,  que  c'est  le  christianisme  seul 
qui  a  fait  disparaître ,  dans  une  partie  du  globe , 
cette  coutume  barbare  de  l'esclavage,  commune 
à  toutes  les  nations  de  l'univers. 

«Ils  rendaient  la  soumission  volontaire,  »  Oui, 
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à  raison  de  l'autorité  divine,  source  de  toute 
autorité  légitime;  et,  cette  loi  étant  fondée  sur 
lamour  de  Dieu ,  rainoùr  rendait  volontaire. dans 
le  coeur  ce  qui  était' de  droit  dans  la  société:  et 
cette  perfection,  doiit  ailleurs  on  ne  trouve  ni 
la  trace  ni  l'idée ,  ne  pouvait  appartenir  qu'à 
une  loi  divine,  la  seule  qui  puisse  commander 
l'amour,  parce  que  son  auteur  peut  seul  agir  sur 
le  cœur  humain. 

«  Leurs  préceptes ,  ne  permettant  qu' un  usage 
«  passager  des  biens  de  cette  vie,  recomman- 
«c  daient  aux  riches  de  se  détacher  de  leurs  pos- 
«  sessions  et  de  le3  répandre  dans  le  sein  des 
«  pauvres.  » 

Il  n'est  pas  étonnant  qn^^n philosophe  entende 
mal  l'esprit  de  la  religion  j  même  quand  il  veut 
la  louer.  Ici  il  y  a  une  phrase  qui  n'a  pas  de  sens: 
Il  n'y  a  point  de  loi  qui  puisse  permettre  autre 
chose  qu'un  usage  passager  des  biens  d'une  vie 
passagère.  L'auteur  devait  dire  qu'enT  considé- 
ration de  cet  usage  nécessairement  passager  la 
loi  des  chrétiens  leur  prescrivait  de  ne  point  s'at- 
tacher à  ce  qui  passe  si  vite,  de  s'en  détacher  àe 
cœur  par  avance ,  puisqu'il  £aillait  s'en  séparer  un 
jour.  Gela  est  souverainement  raisonnable  :  aussi 
n'est-ce  pas  ce  que  le  sophiste  y  a  vu. 

«  La  douceur,  la  modération ,  une  humble 
«  modestie  ^  ne  leur  étaient  pas  moins  fortement 
«  enjointes  envers  tous  les  hommes.  Ces  vrais 
«  humains. ...»  Pour  cette  fois  l'expression  '  est 


a34  couas  de  LiTTiaATuaE. 

heureuse  et  juste,  quoique  sous  la  plume  d'un 
pfUlo^^ophe;  et  il  est  très -vrai  que  le  christia- 
nisme est  la  plus  sublime  perfection  de  VhumcL-- 
nité,  comme  le  philosophisme  en  est  la  plus  hon* 
teuse  dépravation.  «  Ces  vrais  humains  étaient 
«  encouragés  à  remplir  ces  devoirs  par  des  pro- 
ce  messes  de  récompenses  infinies.  »  C'est  qu'il  ne 
faut  pas  moins  que  l'infini  pour  balancer  le  pré- 
sent par  l'avenir ,  et  pas  moins  que  les  promesses 
d'un  Dieu  pour  y  &ire  croire.  <c  Des  menaces  ter- 
«(  ribles  les  empédbaient  de  s'en  écarter.  »  Oui  ; 
mais  la  crainte  des  menaces  n'aurait  pas  suffi 
sans  l'amour  des  promesses.  Il  n'y  a  que  le  chré- 
tien qui  ait  jamais  su  que  l'Etre  souverainement 
bon  ne  veut   pas  seulement  être  craint,  mais 
qu'il  veut  être  aimé  parce  qu'il  doit  l'être  ;  et  si  le 
chrétien  l'a  su ,  c'est  de  Dieu  même ,  car  jamais 
l'homme  n'a  eu  de  lui**même  une  si  haute  pensée. 
«  Aussi,  pendant  ces  premiers  temps,  les  sec- 
«  tateurs^de  cette  belle  morale  l'observaient- ils 
js  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  »  Ces  pre- 
miers temps  ont  duré  près  de  quatre  siècles;  et 
même ,  après  l'affaiblissement  de  l'esprit  de  reli-*- 
gion,  affaiblissement  prédit  par  son  fondateur 
lui-même,  quelle  prodigieuse  multitude  de  saints 
l'ont  conservé  jusqu'à  nous  dans  toute  sa  puretél 
Que  l'on  cherche  ailleurs  quelque  chose  de  sem- 
blable à  cette  seule  perfection  de  quatre  siècles, 
avouée  par  nos  ennemis  mêmes,  ce  Leurs  repas 
<c  communs  dans  lesquels  les  riches  pourvoyaient 
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a  abondamment  aux  néces^tés  des  pauvres ,  avec 
«  lesquels  ils  s'asseyaient  à  la  même  table;  des 
a  sommes  immenses  mises  en  dépôt  entre  les 
ce  n^ains  des  pasteurs  :  toute  cette  conduite  ten- 
a  dait  visiblement  à  rappeler  chez  les  hommes 
«  les  vraies  lois  de  la  nature.  Ainsi  le  christia- 
«  nisme ,  à  ne  le  considérer  que  comme  institu* 
«  tion  hiunaîne ,  était  la  plus  parfaite.  »    , 

Dès  qu  on  suppose  le  christianisme  une  insti^ 
tiUion  humaine  f  il .  est  tout  simple  qu'il  n'y  ait 
plus  de  justesse  ni  dans  les  termes  ni  dans  les 
conséquences.  La  religion  (  car  le  christianisme 
est  seul  digne  de  ce  nom  dans  le  sens  absolu  et 
complet  )  y  la  religion  est  une  institution  divine , 
applicable ,  et  la  plus  heureusement  applicable  à 
toutes  les  institutions  politiques  qui  rentrent  dans 
le  plan  de  la  Providence  :  voilà  la  vérité.  L'auteur 
du  Code  y  qui  voulait  fort  mal  à  propos  s'autoriser 
du  christianisme  des  premiers  siècles  pour  ap- 
puyer son  absurde  chimère  de  la  communauté 
de^  biens ,  n'a  oublié  qu'un  fait  capital  qui  fait 
tomber  toutes  ses  inductions;  c'est  que,  jusqu'à 
Constantin,  les  durétiens  n'étaient,  sous  aucui^ 
rapport  quelconque ,  un  corps  politique*  Les  lois 
de  rÉyangile  les  dirigeaient  comme  chrétiens; 
mais,  comme  citoyens,  ils  observaient,  à  la  reli- 
gion près,  toutes  les  lois  de  l'État;  ils  remplis- 
saient toutes  les  fonctions  publiques,  à  la  cour, 
dans  les  armées  ^  dans  les  magistratures ,  dans  le 
commerce ,  etc.  Jamais  la  communauté  des  biens. 
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même  dans  ce  temps ,  né  fut  chez  eux  autre  chose 
qu'une  pratique  de  charité ,  dans  laquelle  il  n'eu- 
trait  nulle  dérogation  au  droit  de  propriété.  L'au- 
teur le'  reconnaît  lui-même  sans  y  penser ,  en  dis- 
tinguant dans  son  texte  lés  pauvres  et  les  riéhes  ; 
et  assurément,  sans  propriété,  Ton  n'aurait  connu 
ni  riches  ni  pauvres.  L'Évangile  aussi ,  dans  lequel 
il  n'y  a  pas  une  parole  inutile  /et  doiit  le  divin 
Auteur  ne  voulait  pas  qu'on  entendit  autrement 
que  dans  le  sens  de  la  charité  ces  mots,  dont  on 
a  voulu  abuser,  Erant  ilUs  orrinia  communia  y 
Tout  était  commun  entre  eux;  l'Évangile,  pour 
nous  apprendre,  que  cette  comptunaùté  était  par- 
faitement volontaire,  fait  dire  par  saint  Pierre  à 
ce  malheureux  Ananie  dont  Dieu  punit  la  fraude 
hypocrite  :  «  Pourquoi  méntêz-vôus  à  Dieu?  N'étiez- 
«  vous  pas  le  maître  de  garder  votre  bien  ?  »  Gela 
est  positif,  et  tous  les  faits  connus  viennent  à  l'ap- 
pui pour  expKquer  le  précepte  et  le  conseil,  et 
distinguer  l'un  de  l'autre.  La  charité  envers  les 
pauvres ,  l'obligation  de  leur  faire  part  de  son 
superflu ,  de  soulager  la  misère  par  tous  les  moyens 
qui  sont  en  notre  pouvoir  ,*  tout  cela  est  de  pré- 
cepte. Renoncer  à  tout,  donner  tout  aux  pauvres 
pour  suivre  Jésus-Christ ,  est  une  Voie  de  perfec- 
tion, ^mi  conseil,  et  c'est  pour  cela  que  Jésus- 
Christ  dit  qu'il  y  a  plusieurs  demeures  dans  la 
maison  de  son  père.  L'expropriation  en  réalité 
est  un  sacrifice  qui  plaît  à  Dieu,  mais  qu'il  ne 
commande  pas  :  ce  qu'il  commande ,  c'est  l'ex- 
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propriation  du  cœur,  saus  laquelle  on  ne  saurait 
lui.p^ire,  parcie  que  sans  cela  .on  ne  saurait  Tai- 
mer  ;  et  Famour  est  de  précepte.  Il  nou$  est  donc 
prescrit  d'user  desbiens  de.  ce  monde  «i  comme  n'en 
usant  pas,  quasi  nor^  iUen(es,  »  dit  l'apôtre  ;  il  nous 
est  défendu  de  les  aimer ,  parce  que  iious  ne  de- 
vons aipaer  que  Dieu,  et  le  prochain  en  vue  de 
Elieuy  mais  il  nous  est  très -permis  d'user  de  ces 
biens  en  vue.dfs  Dieu  et  du  prochain  ;  et  c'est 
ainsi  que  la  loi  de  grâce  sanctifie  tout,  et  qu'il  y 
a  des  chrétiens  et  des  saints  dans  toutes  les  con- 
ditions. Il  y.  a  plus,  et  cette, dernière  observation 
est  péremptoire  contre  le  ridicule  fantôme  de  la 
communauté  des  biens ,  et  contre  les  conséquen- 
ces abusives  qu'on  a  voulu  tirer  du  renoncement 
évangélique  ;  il  entre  .  e^^ntiellement  dans  le 
plan  de  la  Providence  qu'il  y  ait  des  pauvres  et 
des  riches  ;  et  Dieu  même,  dont  toutes  les  paroles 
sont  vérité ,  a  dit  :  Vous  aurez  toujours  des  pau- 
vres parmi  vous ,  Semper  pauperes.  habebitis  vo- 
biscujn.  Cette  diversité  de  conditions  est  d'abord 
de  l'ordre  temporel  par  la  nature  méme^  des 
hommes  et  des  choses ,  et  il  n'y  a  que  des  so- 
phistes,,d(mt  toutes  les  paroles  ne  sont  que  mèn- 
spnge ,  qui ,  aient  pu.  imaginer  .un  état ,  social  où 
il. n'y  eût  pas  de  pauvres,  et, donner  le  nqm  de 
philanthropie  à  ce  rêve  de  la  folie,  et  de  la  vanité. 
Mais  ensuite. cette  .m^me  diversité  de  conditions 
est  évidemment  dans  les  desseins  de.  la  §age$se 
divine,  qui  attache  tant  de  prix  au  grand  pté- 
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cepte  de  la  charité.  Et  que  deviendrait  cette 
charité,  s'il  n'y  avait  ni  pauvres  ni  riches?  Dieu 
aurait  donc  ùàt  un  commandement  si  gratuit ,  que 
l'observance  n'en  pourrait  avoir  lieu  dans  un 
état  de  choses  que  nos  prétendus  sages  nous 
donnent  cqmme  le  meilleur  possiUe.  Heiu*euse- 
ment,  leur  optimisme  n'est  qu'une  sottise;  et, 
sans  vouloir  épuiser  ici  un  objet  important  que 
je  traite  ailleurs ,  je  me  borne  à  conclure  qu'il 
doit  y  avoir,  et  qu'il  y  aura  toujours  des  pauvres , 
selon  la  parole  de  Dieu,  parce  que  la  pauvreté 
est  un  sujet  de  mérite  pour  celui  qui  la  souffre 
patiemment,  comme  pour  celui  qui  la  soulage, 
et  qu'il  est  digne  d'un  Dieu  qui  nous  ahne  tous 
et  qui  veut  le  salut  de  tous,  de  donner  à  tous 
des  moyens  de  lui  plaire. 

a  La  nature  a  fait  sentir  aux  hommes ,  par  la 
«  parité  de  sentiments  et  de  besoins ,  leur  égalité 
«  de  conditions  et  de  droits  ^  et  la  nécessité  d'un 
«  travail  commun.  »  (Dm.) 

Il  est  difficile  de  penser  et  de  s'énoncer  phis 
mal.  Je  veux  bien  supposer  que  l'auteur  ii'enten- 
dait,  par  cette  parité  ^  que  celle  des  sentiments 
naturels  y  qui  est  très- bornée;  car  on  sait  assez 
combien  sur  tout  le  reste  la  disparité  de  senti' 
ments  est  étendue.  Mais  d'ailleurs  comment  se 
permet -on,  en  philosophie,  de  parler  légalité 
de  conditions  et  de  droits ,  sans  restreindre,  avec 
la  plus  rigoureuse  précision,  des  termes  si  sus* 
ceptibles  d'interprétations  arbitraires  et  fausses  ? 
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C'est  là  d'abord,  je  le  répète,  un  reproche  qui 
pèsera  éternellement  sur  nos  sophistes.  Il  semble 
qu  ils  ne  se  soient  servis  de  la  parole  que  comme 
d'un  ptége.  Aussi  la  Providence  a  voulu  qu'ils  y 
tombassent  eux-mêmes.  FodermU  foveam  ^  et  in-- 
ciderunt  in  eam.  Il  faut  du  moins  articuler  ici 
nettement  ce  que  je  me  réserve  de  développer 
contre  le  grand  champion  de  cette  monstrueuse 
égiUité,  Jean- Jacques  Rousseau.  Les  hommes  sont 
tous  également  sujets  à  la  mort,  à  l'ignorance, 
aux  maux,  aux  erreurs  ;  voilà  leur  seule  égalité 
de  conditions.  Ils  ont  tous  le  même  droit  à  se  pro- 
curer le  bien-être  sans  nuire  à  celui  d'autrui: 
voilà  leur  seule  égaUié  de  droits  dans  l'état  ns^ 
ttirel.  Ils  ont  tous  le  même  droit  à  la  protection 
des  lois ,  à  la  garantie  qu'elles  assurent  à  leur  per- 
sonne, à  la  liberté  coordonnée  à  ces  mêmes  lois , 
à  leur  propriété  reconnue  par  ces  mêmes  lois  ; 
voilà  leur  seule  égalité  de  droits  civils.  Sous  tout 
autre  rapport,  Y  inégalité  des  conditions  est  une 
conséquence  nécessaire  de  l'inégalité  nécessaire 
de  leurs  facultés  personnelles,  physiques  et  mo-* 
raies ,  soit  dans  l'état  naturel ,  soit  dans  l'état  so- 
cial :  d'où  il  suit  que  V égalité  des  droits  politiques 
est  une  extravagance,  une  impossibilité  aussi 
prouvée  en  fait  qu'en  principe.  Je  puis  en  cite? 
dès  ce  moment  une  preuve  péremptoire ,  en  attem 
dant  le  détail  des  autres }  et  c'est  la  révolution 
française  qui  me  la  fournit.  C'est  elle  qui ,  pour 
la  première  fois ,  a  mis  en  avant  ^  sur  la  foi  de  ses 
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maîtres  les  philosophes ^  le  monstre  de  Vé^lité 
absolue;  et,  sans  rappeler  tout  ce  qu'elle  a  fait 
pour  rétablir  en  loi  et  ea  réalité,  il  suffit  de  sa- 
voir qu  elle-même  a  été  forcée  d'y  renoncer*.  C'est 
à  coup  sûr  ce  qu'il  est  possible  de  dire  de  plus 
fqrt.  Concevez  ce  qu'est  un  genre  de  démence 
devant,  lequel  la  révolution  française  a  enfin  re- 
culé! C'est  le  premier  pa3  rétrograde  qu'elle  ait 
fait;  et,. quoiqu'elle  ait  affecté  de  retenir  le  mot 
en  abjurant  la  chose,  elle  a  pourtant  déclaré, 
dans  son  troisième  essai  de  Constitution,  que 
«  l'égalité  consiste  en.  ce  que  tous  les  hommes 
«  sont  égaux  devant  la  loi,  soit  qu'elle  protège, 
c(  spit  qu'elle  punisse  »  ;  et  cela  est  vrai.  C'est 
peut-étrç  la  seule  définition  raisonnable  qui  se 
trouve  dans  l'immense  fatras  de  leurs  rêveries 
politiques;  aussi  est-elle  d'une  époque  où  le  be- 
soin d'un  certain  degré  de  raison  avait  donné^un 
moment  dç  crédit  à  quelques  hommes  instruits , 
mais  sans  que  cette  raison  s'étendît  jamais  jus- 
qu'aux ^^nàs  révotutionnairesy  aux  grands  pa- 
triotes: ceux-ci  n'ont  jamais  reculé  d'un  pas,  et 
c'est  ce  qu'il  ne  faut  jamais  oublier. 

Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  faux  dans  l'auteur  du 
Code  y  c'est  que  la  nature  ait  fait  sentir^  nux 
hommes  la  nécessité  .d^ un  travail  commun.  C'est 
tout  au  plus  ce  que,  dans  quelques  occasions 
particulières,  une.  grande  nécessité  instsuatanée 
peut  faire  apercevoir  à  la  raison  éclairée  par  l'in- 
térêt. Mais ,  en  général ,  la  seule  nécessité  que  la 
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hhtwtejàsse  sentir  à  I*homme,  c'est  celle  de  tra- 
vafller  pour  Im-méme,  et  cet  instinct  est  même 
avoué  par  la  raison.  Il  est  bien  vrai  que,  dans 
l'état  de  société  y  chacun ,  en  travaillant  pour  soi, 
travaille  aussi  pour  les  autres,  quoique  sans  y 
penser  et  sans  chercher  autre  chose  que  son  in- 
térêt avant  tout.  Mais  c'^est  là  le  chef-d'œuvre  de 
l'ordre  social ,  et  ce  chef-d*œuvre  est  primitive- 
ment celui  de  la  Providence.  Cette  proposition 
n'est  point  hasardée  ;  elle  peut  et  doit  être  portée 
jusqu'à  l'évidence,  et  son  importance  le  mérite 
et  m'y  oblige.  Mon  sujet  m'y  ramènera  tout  à 
l'heure,  et  vous  verrez  que,  bien  loin  qu'un 
ordre  si  admirable  puisse  jamais  naître  de  la 
communauté  de  biens  et  de  travail,  folle  h3rpo- 
thèse  d'un  cerveau  malade,  c'est  au  contraire  le 
droit  de  propriété,  fondé,  sur  la  nature  et  cor-^ 
respondant  à  toutes  ses  affectipus  et  à  tous  ses 
besoins,  c'est  lui  qui  est  le  principe  de  tous 
les  avantages  de  la  sociabilité ,  des  progrès  si- 
multanés de.  toutes  les  connaissances  et.  de  toutes, 
les  jouissances  de  l'homme  civilisé;  principe  aussi 
lumineux  que  fécond,  qui  remonte  à  la  sagesse 
infinie  de  l'auteur  des  ch<QF$es ,  et  qu'on  peut  par- 
donner à  Diderot  l'athée  de  n'avoir  pas.mieiii;;; 
soupçonné ,  puisque  le  déiste  Rousseau ,  qui. 
d'ailleurs  était  un  autre  homme,  paraît  l'avoir 
entièrement  méconixu.  Mais  ne  quittoi^s.p^:^.t 
core  Diderot,  qui  laisse  échapper , ici  des.  a  y  e^c, 
dont  il  faut  profiter. 

Cours  de  LttUraiun,  Xri,  '" 
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«  Par  la  dîversilé  de  ft>rees,  d^mdtistrie,  de 
«  talents,  mesurés  sur  les  difiiérents  âge»  de  notre 
«  vie  ou  sur  la  conformité  de  nos  organes ,  la  na- 
«I  titre  indique  nos  différents  emplois,  y^  Fort  bien; 
mais  comment  accorder  cette  dii^rsUè  de  moyens 
qu'il  avoue ,  et  dont  il*  déduit  lui-même  celle  des 
emplois ,  avec  Vêgaliêé  de  conditions  qu'il  suppose 
dans  la  nature?  Je  n'ein  vois  pas  la  possibilité ,  à 
moins  que  celui  qui  saura  tout  au  pkis  lire  ne  soit 
Yégal  d'un  magistrat  ;  et  celui  qui  saura  tout  ait 
plus  manier  une  arme ,  Il  égal  de  celui  qui  pourrai 
commander  une  armée  ;  et  celui  qui  saura  bêcher 
k  teire,  Yégal  de  celui  qui  saura  construire  un 
vaisseau ,  etc. ,  etc.  Sophistes  hypocrit-es  et  in- 
sensét»,  vous  vous  vantez  de  relever  k  nature 
humaine ,  et  vous  ne  pouveas  la  contredire  sans  là 
dégrader.  Vous  osez  parler  des  d)roits  de  rkomme^ 
et  avec  votre  absurde  et  vile  égalité  vous  ne  pré- 
tendeas  pas  moins  que  lui  ôler  le  plus  précieux  de 
tous  ses  droits  y  un  droit  qui  tient  à  la  noblesse 
de  sa  raison  et  à  Téquité  de  sa  conscience;  celui 
d'estimer  plus,  ce  qui  vaut  plus ,  de  distinguer  dans 
l'ordre  social  un  homme  d'un  homme,  comme  ils 
soni;  distingués  dans  Fordre  de  leurs  facultés; 
i^hofvorer ,  non  pas  par  l'insuffisant  tribut  ^fune 
opinion  toujours  plus  ou  moinsi  incertaine  et  con- 
testée ,  mais  par  des  témoignages  authentiques  et 
de^'  titres"^  durables  et  respeètés ,  tout  ce  qui  mé- 
rite en  eiffet  d'être  honoré,  les  talents,  les  ser- 
vices i  les  lumières ,  les  vertus.  Vous  anéantissez 


<; 


COURS   DE   LITTÉRA^TURE^  a43 

la  justice  dans  les  uns  et  Féniulation  dans  les  au* 
très;  et  vous  seuls  au  monde  étiez  capables  d'i« 
gnorer  que  cette  émulation  légitime,  fruit  d'un 
légitime  amour  de  soi,  n'existe  plus  sans  cette 
inégalité  de  conkiiiionsy  qvàj  avec  toutes  ses  con*- 
séquences,  est  ia-b#se  de  l'édifice  politique  et 
l'ornement  de  la  société ,  comme  l'opposition  ap- 
par^ite  des  éléments  est  en  effet  l'harmonie  gé* 
nérlde  de  l'univers.  Et  qu'est-ce  donc  que  cette 
guerre  déclarée  de  nos  jours  à  cette  heureuse  et 
sage  inégaliié?  Rien  que  le  démenti  le  plus  im* 
ptKient  donné  à  la  nature  humaine  par  des  hom« 
mes  qui  en  étaient  l'opprobre.  Pourquoi  récla- 
maient-ils ïégalité?  Parce  qu'il  n'y  avait  rien  dans 
le  monde  aurdessous  d'eux  ;  et  ils  étaient  consé*- 
quents  en  voulant  tout  exterminer ,  puisqu'il  eût 
fallu  qu'ils  demeurassent  seuls  au  monde  pour  y 
établir  leur  égalité,  celle  du  crime  et  de  la  bas<^ 
sesse.  Quelle  leçon  I  Et  l'on  pourrait  encore  la 
méconnaître! 

La  vérité  a  une  telle  force ,  quelquefois  même 
contre  ses  plus  grands  ennemis,  que  Diderot, 
daifô  la  législation  primitive  ^  dont  il  reprodie 
l'ignorance  ou  l'oubli  à  tous  les  fondateurs  de 
gouvernement ,  consent  que  l'on  y  eût  fait  entrer 
les  rangs,  les  dignités ,  les  honneurs,  qu'il  appelle 
fort  heureus^xient  les  ions  de  l'harmonie  sociale. 
Mais  comment  se  résout -il.  à  cette  concession, 
dont  il  exagère  en  même  temps  les  abus?  C'est 
qu'avec  sa  communauté  de  biens  et  de  travail  il 
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a  le  remède  à  toutes  les  maladies  du  corps  poli- 
tique /précisément  comme  le  charlatan ,  avec  son 
baumie ,  défie  toutes  les  maladies  du  corps  hu- 
main. Cependant  il  juge  à  propos  d*y  joindre  des 
lieçons  qnine  sont  pas  neuves,  et  qui  supposent 
seulement  qu'il  suffit  de  prAcher  la  sagesse  pour 
&ire  de  tous  les  hommes  autant  de  sages.  Il  nous 
dit  donc  :  «  Si  l'on  eût  établi  que  les  hommes  ne 
«.seraient  grands  et  respectables  qu'à  proportion 
«  qu'ils. seraient  bons,  et  plus  estimés  qu'àpro^ 
«  portion  qu'ils  auraient  été  ^meilleurs ,  il  n'y  au- 
«t  rait  jamais  eu  entre  eux  d'autre  émulation  que 
«  celle  de  se  rendre  réciproquement  heureux.  » 
C'est  toujours  quelque  chose  que  d'avoir  de 
temps  en  temps  occasion  de:  rire,  quand  on  a  si 
souvent  sujet  de.  se  fâcher.  Je  .m'en  rapporte  au 
plus  sérieux  de  nos  adversaires  :  comment  se 
défendre  de  rire  d!un  homme  qui  parle  d'eVa^/ir 
la  sagesse  en  .loi  comme  on  l'établirait  dans  le 
discours?  Donnons  satisfaction  à  ce  confiant  lé* 
gislateur;  la  loi  est  faite  :  ail  est  établi  que  nul 
cr  homme  ne  sera  grand  et  respectable  qu'à  pro- 
«  portion  qu'il  sera  bon  ;  que  celui-là  sera  le  plus 
«  estimé. qui  sera  le  meilleur.  j>  La  loL  est  fort 
belle;  il  n'y  manque  qu'un  supplément  que  voici  : 
^  Il  est  établi  qu'à  dater  de  la  publication  de  cette 
«r.loi,  tous  les  hommes,  ayant  le  jugement  éga- 
«  lement  sain,  étant  tous  sans  passion  et  <sans 
«  erreur,  s'accorderont  à.  estimer  .ce.  qui  est  esti* 
«  mable,  à  juger  grand  ce  qui  est  grand,  et  bon 
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«  ce  qui  est  bon.  »  Ajoutez .  encore ,  Car  tel  est 
notre  plamr;  et  ce  plaisir  du.  moins  sera  fort 
innocent,.  msLis  d2Lns  le  même  sens  que  la  con-^ 
fiance- de  notre  philosophe  législateur  /  dans  le 
sens  de  l'imbécillité  :  il  est  impossible  de  ne  pas 
trancher  le  mot..  Quand  on  ne  suppose  si  gra-* 
irement  une  telle  perfection  dans  rhomrme  que 
pour  étayer  des  systèmes  qui  ne  tendent  qu'à  lui 
ôter  ce  qu'il  a  de  réellement  bon ,  quand  on*  ne 
£ait  qu'appuyer  des  chimères  pernicieuses  su^ 
des  chimères  ridicules,  ce  n'est  pas  le  ré%^  d^un 
homme  de  bien ,  comme  dans  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  qui,  en  demandant  l'impossible,  ne  deman- 
dait au  moins  rien  de  mauvais;  c'est  le  mensonge 
d'un  orgueil  adulateur,  qui  ne  flatte  l'huma- 
ijiité  que  pour  la  tromper,  et  qui  ne  trompe  que 
pour  substituer  l'empire  de  sa  doctrine  à  celuîr 
de  la  nature  et  des  lois. 

~  L'auteur  veut  bien  convenir  que,  «  malgré  les- 
«r  sages  précautions  de  son  système  d* éducation , 
«  il  eût  toujours  existé  parmi  les  hommes  ç'we/- 
«  ques  sujets:  de  contention  et  de  dispute;  mais  ces 
«  légères  irrégularités  auraient  été  aussi  passa^ 
«r  gères  que  les  causes  q4ii  les  auraient  produites.  » 
Il  y  a  ici  une  singularité  dont  je  ne  crois  pas 
qu'on  trouvât  un  exemple  ailleurs  que  dans  les 
écrits  de  nos  philosophes.  Sur.  ce  qu'on  dit  ici 
dès  sages  précautions  d'un  système  i^ éducation, 
il  serait  naturel  d'inférer  que  ce  système  fait  partie 
^w  Code:  point  du  tout,  il  n'y  en  a  pas  la  plus> 
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légère  trace,  à  moins  que  l'auteur  ne  regarde 
comme  un  système  d'édacaiion  tout  le  mal  que 
vous  Favez  entendu  dire  contre  celle  qui  a  existé 
partout  et  de  tout  temps  ;  et  je  le  croirais  volon- 
tiers, car,  dans  l'école  des  sophistes,  détruire  se 
prend  communément  pour  construire  ;  et  c'est 
de  là  que  ce  langage  a  passé  chez  nos  révolution- 
naires. Quant  à  ces  légères  irrégularités  qui  peu- 
vent encore  avoir  lieu,  et  qui  sont,  dans  son 
système  y  le  seul  inconvénient  possible ,  si  Ton  s'a- 
visait de  douter  d'un  état  de  choses  si  parfait ,  il 
se  fait  fort  de  renverser  tous  les  doutes  par  ce 
raisonnement,  qui  est  pour  lui  une  conclusion 
triomphante  :  «  Je  crois  qu'on  ne  me  contestera 
tf  pas,  que  là  où  il  n'existerait  aucune  propriété  il 
«  ne  pourrait  exister  aucune  de  ses  pernicieuses 
conséquences.  »  Oh!  cela  est  incontestable  comme 
cet  adage  si  connu  :  Suhlatâ  causât  tollitur  ejfec^ 
tus ,  Otez  la  cause ,  vous  ôtez  l'ef&t.  Otez  la  pro- 
priété ,  vous  ôtez  ses  conséquences ,  bonnes  ou 
mauvaises;  et  l'épithéte  est  ici  de  trop.  Mais, 
malgré  son  axiome,  qui  ne  fait  rien  à  la  ques* 
tion,  l'auteur  ne  sort  pas  de  sa  déraison  accou* 
tumée;  car  d'abord,  et  vous  verrez  que  cette 
distinction  n'est  rien  moins  qu'indifférente ,  tous 
les  maux,  tous  les  vices,  tous  les  crimes,  qu'il 
appelle  les  conséquences  de  lapropriétéj  ne  nais- 
sent point  de  la  propriété  comme  cause,  mais 
comme  occasion.  Ce  n'est  pas  parce  que  mon  bien 
est  à  moi  que  le  brigand  me  l'enlève  ;  c'est  parce 
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qu'il  atme  mieux  que  ce  bien  soit  à  lui  qu'à  moi, 
S'il  me  vole.9  m  n'est  pas  parce  que  je  possède 
ce  qu'il  ne  possède  pas,  c'est  parce  qu'il  est  in* 
juste  et  méchant  ;  et  cela  est  si  vrai ,  que  ceux 
qui ,  étant  pauvres  comme  lui  j  ne  sont  pas  mé* 
chants  comme  lui,  et  c'est  le  grand  nombre, 
ne  sont  pas  voleurs  comme  lui.  C'est  doue  la  eu* 
pidité  qui  est  la  cause  efficiente  des  délits ,  et  non 
pas  la  propriété.  J'avoue ,  en  me  prosternant  de* 
vant  la  profonde  découverte  de  l'auteur,  que, 
s'il  n'y  avait  pas  de  propriétaires,  il  n'y  aurait  pas 
non  plus  d«  voleurs;  comme  il  n'y  aurait  pas  d'a- 
duUèrea,  s'il  n'y  avait  pas  de  mariages.  J['avoue 
encore,  pour  rendre  hommage  à  toutes  les  vérités 
de  la. même  force,  «  qu'avec  la  bien  commun ^  la 
ii probité  s^ait  demeurée  inaltérable»,  celle  aii 
moins  des  hommes  qui  en  ont ,  comme  on  dit , 
autant  qu'il  en  faut  pour  n'être  pas  pendus.  Il  ne 
s'agit  donc  plus ,  à  présent  que  nous  sommes  d'ac- 
cord avec  l'auteur  sur  sa  théorie,  que  de  l'appli- 
quer en  [H'atique,  c'est^-dire ,  de  persuader  à  tous 
ceux  qui  ont  quelque  chose ,  que ,  pour  qu'on  ne 
puisse  leur  disputer  ni  leur  prendre  rien ,  le  meilr 
leur  parti  possible,  c'est  que  personne  n'ait  rien 
à  soi.  L'auteur  ne  doute  pas  que  cela  ne  soit  très- 
facile,  ^  je  n'en  suis  pas  surpris:  un  philosophe 
ne  doute  de  rien.  JMbis,  comme  il  faut  rendre  jus- 
tice à  tout  le  monde,  les  disciples  me  parais- 
sent ici  avoir  raisonné  mieux  que  les  maîtres, 
et  les  réi^olutionnaires  ont  été  plus  conséquents 
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que  les  philosophes.  Ils  ont  voué  à  l'exécration 
le  droit  de  propriété  ;  mais  en  même  temps  ils 
ont  établi  en  principe  qu'il  y  en  avait  une  sa- 
crée^ celle  du  peuple  ^  et  ils  ont  dit  ;  «  Les  pro- 
«  priâtes  des  patriotes  sont  inviolables  (i).  »  Voilà 
qui  est  clair,  et  la  massue  du  peuple  était  la 
sanction  du  principe  et  du  décret,  sous  la  clause 
soûs-entendue  dans  toute  la  législation  révohi- 
tionnaire^  que  personne  ne  se  défendrait;  et  en 
effet,  la  Providence  a  voulu  une  fois  que  per- 
sonne ne  se  défendît ,  afin  de  manifester  au  monde 
toute  la  beauté  de  la  philosophie  moderne  ^  réa- 
lisée dans  la  révolution  française  y  avec  des  com- 
mentaires dignes  de  toutes  deux. 

Diderot  continue  les  siens  :  «  L'homme,  exempt 
«  des  craintes  de  l'indigence,  n'eût  eu  qu'un  seul 
ii  objet  de  ses  espérances,  qu'un  seul  motif  de 
«  ses  actions,  le  bien  commun^  » 

Peut-être ,  si  l'auteur  était  vivant ,  se  ferait-on 
quelque  peine  de  le  tirer  de  son  extase  philan- 
thropique; elle  est  si  touchante!  Mais  tous  les 
fous  n,e  sont  pas  morts  avec  lui,  et  s'ils  rêvent 
comme  lui ,  il  est  permis  de  les  réveiller.  Je  leur 
dis  donc  :  Secouez-vous  et  ouvrez  les  veux.  Com- 
bien  de  vices ,  de  désordres ,  de  délits ,  de  crimes , 
où  le  désir  d'avoir  n'entre   pour  rien  !  Quand 

l'Europe  et  l'Asie  combattirent  au  siège  de  Troie, 
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(i)  Expressions  textuelles  du  décret  porte  sur  le  rapport 
de  Robespierre. 
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était-ce  pour  des  richesses?  C'était  pour  une 
femme  ;  et  en  supposant  que  Thomme ,  dans  votre 
co/7i/n£i/ui{^f^  bienheureuse ,  n'ait  plus  d'yeux  pour 
la  cupidité ,  n'en  aura-t-il  plus  pour  le  plaisir  ?  Vous 
voilà  donc  obligés  de  rendre  aussi  les  femmes  com- 
munes comme  les  productions  de  la  terre.  —  Eh 
bien!  soit  :  pensez-vous  que  cela  nous  arrête? — 
Dieu  m'en  garde  :  je  ne  ferai  pas  à  des  philoso- 
phes  cette  mortelle  injure  ,  qu'aucun  mal  réel 
puisse  les  arrêter  dans  la  recherche  du  bien  pos- 
sible ;  ce  serait  trop  méconnaître  le  sublime  de 
leur  doctrine.  Mais  il  me  reste  toujours  quelques 
doutes,  quelques  scrupules  sUr  cette  paix  pro- 
fonde et  cette  félicité  parfaite,  à  quelques  irré- 
gularités  près,  que  vous  allez  faire  régner  sur  la 
terre  par  ce  seul  moyen ,  que  tout  appartienne  à 
tous.  Cela  ne  coûte  que  quatre  mots  sur  le  pa- 
fner  ;  mais  où  avez-voùs  pris  que  l'on  pouvait  ôter 
à  l'homme  toutes  ses  passions  en  lui  ordonnant 
de  les  soumettre  à  une  égalité  de  possessions? 
Quoi  !  il  n'aura  plus  ni  cupidité  ;,  ni  orgueil ,  ni 
jalousie,  ni  ambition,  ni  vengeance,  etc.?  Par- 
donnez ,  mais  j'ai  peur  que  cette  prétention ,  qui 
est  belle  sans  doute,  n'aille  un  peu  trop  loin.  Ne 
pourrait -il  pas  arriver  à  toute  force  que  cette 
merveilleuse  égalité  ne  convînt  pas  à  tout  le 
monde?  N'y  a-t-il  pas  toujours,  même  sous  le 
règne  de  la  philosophie  y  des  hommes  inquiets*, 
làrdents,  jaloux,  présomptueux,  qui  ne  s'accom- 
moderont pas  aisément  de  n'avoir  rien  qui  ne  soit 
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à  autrui,  pas  même  une  femme?  Cela  n'est-il  pas 
isujet  à  quelque  petit  désordre ,  qui  pourrait  aller 
au-delà  de  V irrégularité  passagère  y  et  troubler  un 
peu  hi  fortunée  communauté  ?  Je  ne  me  permet- 
trai qu'une  hypothèse  :  vous  vous  en  permettez 
tant;  passez-m'en  une.  Je  suppose  doiic^  ce  qui 
n'est  pas  impossible  ^  qu'une  passion  aussi  vio- 
lente que  l'amour,  et  l'amour  jaloux,  ne  soit  pas 
absolument  étouffée  par  vos  lois  philosophiques  j 
quoique  sans  doute  bien  plus  puissantes  que  les 
lois  divines  et  la  raison  humaine ,  qui  n'ont  pas 
encore  opéré  ce  grand  ouvrage  ;  je  suppose  qu'un 
jeune  homme  amoureux,  robuste  et  hardi,  ait 
été  le  premier  amant  d'une  de  vos  jeunes  filles, 
et  qu'il  s'avise  de  trouver  mauvais  qu'un  autre 
veuille  lui  succéder.  Pour  première  preuve  de 
son  droit  de  possession,  il  le  tuera;  l'amour  fu- 
rieux n'a  pas  d'autre  argument*  Le  rival  tué  et 
l'amant  qui  a  tué  ont  des  parents,  des  amis;  on 
se  bat,  la  querelle  se  propage,  suivant  les  diffé- 
rentes affections  ;  et  voilà  une  guerre  civile  dans 
votre  heureux  gouvernement,  malg|:é  la  cœ»- 
munauté  des  biens  y  et  même  des  femmes. 

Revenons ,  il  en  est  temps ,  à  un  ton  plus 
âérieux;  et  qucnque  celui  du  mépris  et  de  la  dé- 
rision ne  soit  rien  moins  que  déplacé  contre  l'ex- 
travagance ,  il  en  est  un  autre  qu'il  faut  propor- 
tionner à  la  hauteur  des  vérités  qu'elle  a  pu  un 
moment  ébranler,  et  qui  sont  encore  menacées. 
S'il  eut  été  possible  que  la  communauté  de  biens 
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et  de  travaU  existât ,  même  dans  les  premiers 
temps  du  monde ,  elle  n'eut  abotiti  qu'à  resserrer 
l'espèce  humaine  dans  les  bornes  les  plus  voisines 
de  l'animalité;  elle  eut  donc  été  en  opposition 
directe  avec  cette  perfectibilité  sociale,  qui  est 
également  dans  les  facultés  de  la  créature  raison- 
nable et  dans  les  TueS  de  la  sagesse  créatrice. 
Elle  a  voultt ,  cette  sagesse  infinie ,  et  elle  a  dû 
vouloir  que  toute  la  beauté  possible  de  son  ou«- 
vrage  rendit  témoignage  à  sa  gloire,  en  s'efFec- 
tuant  par  les  travaux  progressif  de  l'intelligence 
créée,  et  annonçât  une  Providence  à  quiconque 
ne  refuserait  pas  de  ia  reconnaître  dans  son  œu- 
vre. Mais  qu'auraient  été  des  hommes  qui  n'au- 
raient eu  pour  objet  et  pour  mobile  que  la  sub- 
sistance commune?  Qui  peut  douter  que  le  plus 
grand  nombre  n'y  eût  mis  que  le  moins  qu'il 
aurait  pu?  Sans  doute  il  est  dans  la  vertu  de  faire 
beaucoup  pour  les  autres;  mais  elle  ne  serait  pas 
la  vertu,  s'il  n'était  du  commun  des  hommes  de 
ne  faire  beaucoup  que  pour  soi.  Aussi  toute  in- 
stitution sociale  doit  être  fondée  sur  la  nature, 
qui  est  de  tous,  et  nullement  sur  la  vertu,  qui 
est  de  quelques-uns  (i).  Ainsi,  quand  il  eût  fallu 


(i)  Comme  ce  principe  a  été  celui  de  toutes  les  législa- 
tions, et  y  est  entré  plus  ou  moins,  selon  le  progrès  diffé- 
reitt  des  connaissances ,  il  est  dans  l'ordre  que  nos  législateurs 
philosophes^  les  régénérateurs  du  genre  humain,  ne  se  soient 
pas  plus  souvenus  de  ce  principe  que  s'il  n'eût  jamais  existé , 
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labourer,  bâtir,  chasser  et  lutter  eu  tout  genre 
contre  les  obstacles ,  les  fatigues  et  las  dangers , 
qui  lie  voit  que  le  travail  eut  été  généralement 
restreint  au  plus  étroit  nécessaire  du  moment, 
dès  que  personne  n'eût  été  intéressé  le  moins  du 
monde  à  faire  plus  pour  avoir  plus  ?  Que  serait 
devenue  alors  cette  indispensable  prévoyance  de 
l'avenir,*  que  chacun  a  pour  soi  et  n'a  point  pour 
autrui?  De  cela  seul,  combien  de  périls  et  de 
fléaux  !  Qui  peut  ignorer,  à  moins  de  n'avoir  jav 
mais  réfléchi  à  rien,  que,  si  l'Europe  est  si  supé- 
rieure au  reste  du  monde ,  c'est  que ,  dans  les 
climats  situés  entre  les  tropiques,  l'homme  a  fait 
d'autant  moins  pour  lui ,  que  la  nature  avait  fait 
davantage,  et  que,  par  ce  défaut  d'industrie,  il 
est  resté  généralement  pauvre  au  milieu  des  pro- 
digalités du  sol ,  tant  il  a  besoin  de  l'intérêt  pro- 
pre et  du  ressort  de  l'émulation  pour  étendre 
l'action  de  ses  facultés  ?  Plus  il  demeure  près  de 
la  nature  primitive,  qui  n'est  jamais  qu'une  ébau- 
che informe,  plus  il  est  porté  à  ne  se  moutoiir 
que  comme  l'animal ,  pour  se  nourrir  et  se  re-- 
produire.'  Ainsi ,  quand  inéme  la  famine  et  les 
autres  fléaux  nés  de^  cette  inévitable  apathie  et  de 
cette  imprévoyance  naturelle  n'eussent  pas  bien- 


et  qu'ils, aient  constamment  procédé  en  sens  intersé  s6ii$  tou$ 
les  rapports.  (  Voyez  ^  dans  la  cinquième  partie  de  VJpalogie, 
cette  violation  inouïe  d'un  principe  si  commun  rangée  parmi 
^es phénomènes  de  démence.) 
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tôt  fait  disparsdtpe  ces  peuplades  philosophique- 
ment constituées  y  représentez-vous  le  bel  univers 
qui  en  serait  résulté  9  et  comparez-le  à  celui  que 
rintérét  particulier  et  la  propriété  ont  élaboré 
pendant  des  siècles.  Ne  vous  étonnez  point  que 
l'auteur  du  Code  vous  dise  que  cet  esprit  de  pro* 
priété  et  d* intérêt  particulier  est  naturellement  in- 
docile et  paresseux.  Prenez  l'inverse  ,  et  vous 
aurez  la  vérité  :  c'est  une  méthode  à  peu  près  sûre 
avec  nos  sophistes,  et  en  ce  sens  au  moins  ils 
peuvent  servir  à  quelque  chose.  Celui-ci  vous  dit 
que  V intérêt  est  paresseux.  Pomrquoi  ?  Parce  que 
la  nature  et  la  raison  lui  criaient ,  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  que  rien  n'est  si  actif,  si 
ardent ,  si  inventif  que  l'intérêt ,  et  que  rien  n'est 
si  souple  que  l'esprit  de  propriété.  Les  voilà  les 
deux  grands  leviers  de  la  grande  •  machine  du 
monde  social,  les  plus  puissants  instruments  de 
son  activité ,  les  inépuisables  sources  de  sa  ri- 
chesse, les  vrais  principes  de  sa  beauté.  La  voilà 
la  vraie  philosophie,  celle  qui  s'éclaire  en  s'éle- 
vant  vers  une  Providence,  qui  l'admire  davantage 
à  mesure  qu'elle  l'observe  mieux,  et  dont  je  vous 
ai  promis  le  développement.  Que  des  insensés  ne 
voient  dans  la  propriété  que  les  funestes  consé- 
quences dont  elle  n'est  que  l'occasion,  qui  se  re- 
trouveraient encore,  sans  elle,  dans  les  passions 
de  l'homme,  et  qui  ne  la  condamnent  pas  plus 
que  les  tran^essions  ne  condamnent  les  lois , 
le  bon  sens  répond  par  la  voix  de  tous  les  siè- 
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des  :  C'est  de  l'esprit  de  prc^riété ,  ç'esl  de  l'in- 
térêt particulier,  suites  naturelles  de  l'amour  de 
soi ,  et  légitimes  coiume  lui ,  tant  qu'ib  restent 
dans  les  bornes  de  la  conscience  et  de  la  loi; 
c'est  de  là  qu'est  né  cet  infatigable  mouvemenl 
de  l'industrie  humaine,  qui  a  opéré  successiiTe-» 
ment  tant  de  prodiges.  Si  nous  en  jouissons  le 
plus  souvent  sans  reconnaissance ,  c'est  que  nous 
n'en  ayons  pas  examiné  l'origine;  et  si  nous 
les  voyons  sans  surprise  ,  c'est  que  nous  n'a- 
vons  pas  asse^  réfléchi  pour  sçtvoir  nous  étonner. 
Pourquoi ,  depuis  des  siècles ,  chez  tootes  les 
nations  civilisées,  n'avez-vous  qu'un  pas  à  faire 
pour  vous  procurer  sur-Je-champ ,  avec  un  signe 
d'échange,  tout  ce  qu'il  est  possible  de  désirer, 
depuis  les  premiers  besoins  de  la  vie  jusqu'aux 
derniers  raffinements  de  la  délicatesse  et  du  Inxe? 
Pourquoi  les  productions  du  monde  entier  sem^ 
blent  -  elles  rassemblées  dans  toutes  les  grandes 
villes ,  sous  la  main  de  chacun  de  leurs  habitants  ? 
Pourquoi  ce  qui  vient  des  quatre  parties  de  l'u- 
nivers vous  est  «il  présenté  à  chaque  pas,  sans  que 
vous  ayez  même  songé  à  le  cherdier?  Tous  ces 
hommes ,  qui  semblent  n'avoir  travaillé  que  pour 
vous  fournir  toutes  les  sortes  de  joinssances  quand 
par  vous-même  vous  pourriez  à  peine  vous  pro- 
curer même  le  nécessaire,  tous  ces  Isomnies  ont- 
ils  pensé  à  vous  pour  vons  tout  donner?  Pas  un 
n'y  a  jamais  scmgé;  ils  ne  savent  seulement  pas 
si  vous  existez  ;  chacun  d'eux  n'a  janms  songé 
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qu'à  lui  seul.  Mais  le  désir  de  s'assurer  leur  pro- 
pre bien-être ,  mais  l'idée  de  se  former  une  pro- 
priété capable  de  garantir  leur  subsistance  et  un 
héritage  à  leurs  enfants ,  a  éveillé  le  genre  d'in- 
dustrie dont  ils  avaient  les  moyens;  l'heureuse 
diversité  que  la  nature  y  a  mise  en  a  varié  les 
produits  au  point  d'égaler  les  désirs  et  même  les 
fantaisies  de  tous ,  et  de  ne  leur  laisser  à  craindre 
que  la  ^tiété;  en  sorte  qu'en  dernier  résultat 
chacun  a  travaillé  pour  tous  et  tous  pour  chacun , 
sans  que  personne  pensât  à  antre  chose  qu'à  soi. 
Vous  diriez  que  tous  ont  agi  de  concert,  et  ce 
concert  n'a  jamais  été  dans  les  hommes  et  ne 
pouvait  pas  y  être.  Ce  n'est  point  là  l'ouvrage  des 
législateurs ,  c'est  celui  de  la  Providence.  Cet  or- 
dre admirable  ,  que  nulle  loi  humaine  n'a  pu 
former  ni  prescrire ,  et  qu'elle  ne  peut  que  pro- 
téger, cet  orch'e  était  uniquement  dans  l'intelli- 
gence suprême  qui  a  mis  dans  l'homme  tout  ce 
qui  devait  le  mener  jusque-là,  sans  que  lui-même 
comprît  où  il  allait,  et  crût  rien  faire  que  pour 
hii.  Cet  ordre ,  sur  lequel  repose  le  monde  sodal , 
et  que  l'homme  n'a  point  fait ,  est  l'œuvre  de 
celui  qui  a  &it  l'homme ,  et  ceux  qui  peuvent  le 
méconnaître  joignent  au  malheur  de  l'aveugle- 
ment le  crime  de  l'ingratitude. 

A  présent ,  qu'ils  se  récrient  tant  qu'ils  vou- 
dront sur  la  meswe  du  mal  qui  se  mêle  à  tant  de 
biens,  et  qu'ils  oublient  que,  si  les  biens  sont  un 
présent  de  Dieu,  le  mal  est  la  faute  de  l'homme; 
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qu'ils  répètent  les  lieux  communs,  de  l'éloquence 
et  de  la  poésiç,  comme  s'ils  devaient  jamais  être 
admis  en  philosophie ,  et  comme  ^  la  vraie  phi- 
losophie n'y  avait  pas  mille  fois  répondu  pé- 
remptoirement :  que  peut -on  faire  autre  chose 
que  de  leur  répéter  aussi  la  réponse  de  la  rai$on 
à  ces  insidieuses  déclamations  ?  La  raison  a  dit  et 
dira  toujours  :  Mon  unique  fonction  est  de  m'oc- 
cuper  sans  cesse  à  maintenir  et  propager  le  bien, 
dont  le  principe  est  en  Dieu,  à  restreindre  et  ré- 
parer, autant  qu'il  est  en  moi,  les  effets  du  mal^ 
dont  le  principe  est  dans  l'homme  ;  et  comme  il 
n'est  pas  donné  à  l'homme ,  tout  mauvais  qu'il 
est,  de  détruire  l'ordre  en  le  troublant,  il  ne  lui 
est  pas  donné  non  plus ,  tout  éclairé  qu'il  est ,  de 
retrancher  de  l'ordre  les  abus  qui  en  sont  insé- 
parables ici -bas.  Quelle  répliqua  à  ces  éterjielles 
vérités?  Il  n'y  en  a  qu'une,  et  l'orgueil  en  dé- 
mence en  était  seul  capable.  C'est  lui  qui ,  sous 
le  nom  de  philosophie,  a  dit  de  nos  jours  :  ce  Non; 
«  le  bien  dont  vous  parlez  est  chimérique ,  et  le 
ce  mal  seul  est  réel.  C'est  à  moi  de  détruire  ce  que 
«  vous  appelez  l'ordre  ,  et  je  le  détruirai.  J'en 
ce  établirai  un  nouveau,  qui  sera  le  bien. réel,  et 
ce  alors  le  mal  ne  sera  plus ,  ou  ne  sera  presque 
((  rien.  »  Elle  l'a  dit;  elle  l'a  tant  dit,  qu'elle  s'est 
fait  croire ,  du  moins  parmi  nous  :  elle  s'est  Êiit 
croire  plus  que  celui  qui  avait  fait  l'ordre;  et  l'on 
a  cessé  de  croire  à  l'ordre ,  parce  qu'on  ne  croyait 
plus  à  son  .auteur,  mais  seulement  à  la  philoso» 


r'' 
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jjhie,  qui  le  niait  ;  et  alors  l'auteur  de  l'oçdre  a 
dit  et  a  dû  dire  :  £h  bien  !  je  vais  un  moment 
laisser  faire  cette  philosophie ,  et  vous  choisirez 
ensuite  entre  elle  et  moi,  entre  son  ordre  et  le 
mien.  Messieurs ,  vous  avez  vu  ce  qu'elle  a  fait  ; 
vous  le  voyez  depuis  dix  années.  Le  bien  qu'elle 
promettait  a  été  l'anéantissement  de  tout  bien  , 
et  le  mal  qu'elle  y  a  substitué  a  été  si  extraordi- 
naire, que  tous  les  maux  connus  jusque-là  ont 
paru  des  biens ,  et  l'étaient  réellement ,  en  compa- 
raison des  .présents  que  nous  a  faits  la  philoso- 
phie. Grâces  soient  donc  rendues  au  ciel  !  Main- 
tenant le  monde  en  sait  assez  pour  choisir  entre 
Dieu  et  les  philosophes. 

Personne  n'a  employé  plus  qu'eux  le  moyen 
aussi  facile  que  perfide  de  ces  satires ,  depuis  si 
long -temps  triviales,  dont  tout  l'art  consiste  à 
généraliser  dans  les  choses  l'abus  qui  est  dans  les 
individus.  Ainsi  Diderot  nous  dit  que  «  des  insti- 
«  tutiqns  arbitraires  prétendent  fixer,  pour  quel- 
«  ques  hommes  seulement ,  un  état  permanent  de 
«  repos  que  l'on  nomme  prospérité ,  fortune ,  et 
«  laisser  aux  autres  le  travail  et  la  peine;  que 
ff  ces  distinctions  ont  jeté  les  uns  dans  l'oisiveté 
«  et  dans  la  mollesse ,  et  inspiré  aux  autres  du 
«  dégoût  et  de  l'aversion  pour  des  devoirs  forcés  ;- 
«  que  le  vice  que  l'on  nomme  paresse  ^  ainsi  que 
«  nos  passions  fougueuses,  tire  son  origine  d'une 
a  infinité  de  préjugés,  enfants  très  -  légitimes  de 
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a  la  mauvaise  institulion  de  nos  sociétés ,  que  la 
«  natiu*e  répudie.  9 

Qui  se  douterait  que  la  paresse  fut  V enfant  des 
préjugés  ?  Sophiste ,  va  donc  demander  à  llndien 
par  quel  préjugé  il  répond  à  l^Européen  qui  lui 
ofifre  du  travail,  Je  n  ai  pas  faim  y  et  reste  cou- 
ché sur  sa  natte  jusqu'à  ce  qu'il  n'ait  plus  rien  h 
manger.  Va  demander  au  sauvage  pourquoi  il  ne 
se  meut  pas  davantage,  à  moins  que  le  besoin 
ne  le  Êisse  courir  à  la  chasse  ;  et  les  plus  bornés 
des  hommes  apprendront  à  un  philosophe  que  la 
paresse  n'est  ni  préjugé  ni  enfant  de  préjugé  ^ 
mais  une  disposition  naturelle  à  l'homme ,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  combattue  par  la  nécessité  ou  l'a- 
mour-propre ,  ces  deux  mobiles  d'action  qui  ani- 
ment le  monde  social.  Il  est  vrai,  comme  tu  le 
dis  ailleurs,  que  «  l'homme  est  une  créature  faite 
a  pour  agir,  et  agir  utilement  »;  mais  s'il  était 
vrai,  comme  tu  le  prétends,  qu'i7  n^est  devenu 
paresseux  que  par  nos  institutions  y  comment  donc 
serait-il  arrivé  que  l'activité  fut  si  étonnante,  si 
prodigieuse  dans  l'ordre  social ,  et  la  paresse  si 
habituelle  dans  Pétat  sauvage?  Il  est  bien  évident 
que  la  société  a  atteint,  de  ton  aveu,  le  but  de 
la  nature  j  et  que  par  conséquent  no^  instiiutionsy 
bien  loin  d'y  être  contraires ,  y  sont  parfaitement 
conformes.  Ce  n'est  que  dans  la  société  que  la 
paresse  y  qui  dans  le  sauvage  n'est  qu'une  habi- 
tude, est  devenue  un  vice  et  un  danger.  Je  ne 
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vois  là  que  raison  et  conséquence,  et  pas  trace 
de  préjugé. 

Un  préjugé  est  une  opinion  reçue  sans  exa- 
men,  et  j'en  vois  ici  un  très -déraisonnable, 
mais  dans  tes  paroles  et  ton  opinion.  Je  ne  dis 
pas  assez  :  il  y  en  a  plus  d'un ,  et  ces  préjugés 
mêmes  sont  grossiers  et  à  peine  concevables  dans 
un  homme  qui  aurait  un  peu  réfléchi.  Où  as-tu 
pris  que  le  travail  des  mains  soit  un  mal  ?  et 
c'est  bien  un  mal  à  tes  yeux  ,  puisque  tu  te 
plains  quç  nos  institutions  F  aient  laissé  au  grand 
nombre.  Où  as -tu  pris  que  le  travail  d'esprit  ^ 
qui  est  celui  du  petit  nombre^  ne  soit  pas  tout 
aussi  pénible,  tout  aussi  assujettissant  et  sou* 
vent  même  davantage  ?  Ces  préjugés  démentent 
des  notions  si  générales  et  si  prouvées,  qu'en 
vérité  l'on  ne  peut  se  résoudre  à  les  réfuter  :  U 
suffirait  de  renvoyer  à  ce  qu'on  a  dit  tant  de  fois 
en  prose  et  en  vers,  aux  éloges  qu'ont  fait  si 
souvent  nos  philosophes  eux-mêmes  des  travaux 
de  la  campagne,  de  la  salubrité  de  ces  exercices, 
de  la  paix  qui  les  accompagne ,  de  la  gaieté  qui 
règne  dans  nos  manufactures ,  dans  nos  ateliers, 
et  dont  les  chants  continuels  de  nos  artisans  sont 
une  expression  si  naïve;  il  suffirait  de  citQf  les 
poètes,  depuis  Théocrite  et  Horace  jusqu'à  La 
Fontaine  et  son  gaillard  sai^etier,  et  enfin  ces 
vers  d'un  poëte  philosophe  : 

Ib  chantent  cependant  :  leur  voi?L  fausse  et  rustique 
Gaîment  de  Pellegrin  détonne  un  vieux  cantique. 

17- 
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Un  Dieu  qui  prit  pitié  de  la  nature  humaine 
Mit  auprès  du  plaisir  le  travail  et  la  peine, 

« 

(Voltaire.) 

Le  travail  et  la  peine  (  la  peine ,  prise ,  com- 
me elle  est  ici,  pour  exercice  (i)  du  corps)  ne 
sont  donc  point  un  vice  de  nos  institutions.  Ce 
qui  est  un  mal,  c'est  la  disproportion  entre  l'u- 
sage et  la  réparation  des  forces,  entre  la  peine 
et  le  salaire.  Ce  mal  est  d'abord  celui  du  petit 
nombre;  il  naît  ou  des  erreurs  du  gouverne- 
ment ,  ou  du  caractère  même  des  individus ,  ou 
des  accidents  de  la  nature  :  c'est  à  une  politique 
éclairée  à  prévenir  les  uns  et  à  réparer  les  au- 
tres ,  mais  seulement  jusqu'où  la  chdse  est  pos- 
sible. L'homme  sage,  le  bon  citoyen,  y  travail- 
lent utilement  en  joignant  leurs  vues  aux  moyens 
de  l'administration,  qui,  seule,  et  absolument 
seule ,  est  à  portée  d'atténuer  sans  cesse  un  mal 
qui  se  reproduit  sans  cesse  plus  ou  moins.  Celiii 
qui  s'imagine  qu'on  peut  l'extirper,  est  un  igno- 
rant ;  celui  qui  donne  au  public  cette  illusion 
pour  une  découverte ,  est  un  fou  ridicule  ;  celui 
qui  ne  s'en  prend  qu'aux  gouvernements  -  seuls 
de  ce  qui,  avant  €t  hors  de  tout  gouvernement, 
est,  ou  accident  physique^  comme  la  gréle,  ou 

(1)  De  la  cette  expression  usitée,  un  homme  de  peine\ 
pour  dire  un  homme  qui  porte,  des  fardeaux ,  un  crocheteur, 
nnfort  de  la  Halle.,  etc. 
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défaut  de  l'individu,  comme  la  paresse,  est  uu 
calomniateur;  et,  s'il  s'enivre  de  ses  idées  au. 
point  de  provoquer  avec  audace  le  renverse- 
ment du  monde  qui  est,  pour  y  substituer  le 
monde  qu'il  a  rêvé ,  c'est  un  ennemi  du  genre 
humain. 

Qu'est-ce  encore  que  cfet  état  permanent  tle  re- 
pos, que  Von  nomme  fortune ,  prospérité?  3e  ne 
connais  point  d'institutions  qui  aient  jamais  pré- 
tendu fixer  un  semblable  état  pour  personne, 
et  ce  seraient  là  des  paroles  vides,  si  oh  en 
ôtait  l'intentioïi  de  la  calomnie.  Quelle  que  soit 
l'imperfection  des  gouvernements ,  il  n'y  eii  a 
pas  un  seul  qui  n'ait  pour  objet  dé  tirer  parti 
de  l'action  dés  individus ,  pas  un  qui  prétende 
les  fixer  daiis  le  repos.  Le  repos  indéfini  est  assez 
volontiers  le  vœu  des  citoyens  d'un  état ,  le  but 
qu'ils  regardent  au  bout  de  leur  carrière ,  mais 
n'a  jamais  été  le  vœu  ni  le  but  d'aucune  insti- 
tution politique.  On  voit  bien  que  l'auteur  veut 
parler  des  grands,  des  premières  classes  de  ci- 
toyens; mais  tous  ont  des  places,  des  emplois, 
ou  veulent  en  avoir,  soit  à  l'armée,  soit  à  la 
cour ,  soit  dans  l'administration  ;  c'est  même  un 
titre  de  considération  personnelle,  quand  ce  ne 
serait  pas  un  appât  pour  l'ambition.  Le  nombre 
des  hommes  désœuvrés  est  très-petit,  et  il  ne 
faut  pas  non  plus  appeler  ainsi  ceux  qui  ont 
acquis,  par  leurs  services  et  par  l'âge,  le  droit  de 
se  reposer. 
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Le  repos  du  labeur  est  le  juste  salaire; 
Il  est  d'autant  plus  doux ,  qu'il  est  plus  adieté. 
Il  redonne  au  tt^vaît  utt  ressort  nécessaire; 
Et  fatigue  l'oisireté. 

La  plupart  des  gros  rentiers  ont  des  offices ,  et 
les  petits  mangent  en  paix  le  pain  qu  ils  oiU;  labo- 
rieusemetit  gagné.  Ne  dirait -on  pas  qu'il  y  a 
^  une  classe  d'hommes  qui  mettent  leur  orgueil 
ou  leur  bonheur  à  ne  rien  faire ,  et  à  qui  nos 
lois  ont  donné  ce  privilège?  C'est  uae  supposi- 
tion ridicule,  à  moins  que  l'auteur  ne  compte 
pour  rien  tout  ce  qui  n'est  pas  travail  des  mains. 
Tant  pis  pour  lui  ^  s'il  n'a  pas  compris  l'impor- 
tance d'un  autre  travail,  et  sa  nécessité  première 
dans  l'ordre  social  ;  s'il  pe  sait  pas  ce  que  c'est 
que  le  travail  administratif,  qui  peut  seul  ga- 
rantir la  sécurité ,  et  les  produits  de  tous  les  au- 
tres genres  de  travaux  ;  s'il  ignore  que  personne, 
excepté  celui  qui  est  atteint  du  vice  de  paresse, 
ne  se  plaint  d'être /drcé  de  s'occuper,  puisque  le 
bon  sens  apprend  à  tout  le  monde  que  la  sub- 
sistance est  le  salaire  du.  travail  dans  les  uns, 
comme  la  considération  sociale  en  est  le  prix 
dans  les  autres.  Pour  relever  toutes  les  erreurs 
du  passage  cité,  il  faudrait  relever  tous  les  mots. 
On  appelle  ici  prospérité  l'indolence  qu'on  attri- 
bue aux  grandes  fortunes,  comme  si  l'opulence 
industrieuse  d'un  grand  négociant ,  d'un  grand 
manufacturier,  et   de  tant  d'autres,   n'était  pas 
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une  prospérité  dont  tout  le  monde  e$t  frappé  ; 
et  j'ai  vu  ces  hommes  riches  à  millions  si  acca*- 
blés  de  leurs  af£ûres,  si  étrangers  à  tout  le  reste , 
que  je  les  aurais  plaints ,  si  je  n  avais  pas  vu  que 
ce  prodigieux  mouvement  était  devenu  nécei»- 
saîre  à  leur  bonheur.  A  voir  conmie  nos  philo- 
sophes parlent  du  monde  qu'ils  veulent  réformer, 
on  croirait  volontiers  qu'ils  ne  l'ont  jamais  vu 
que  dans  liçur  caUnet. 

Celui-ci  va  toujours  avançant  de  plus  en  plus 
dans  la  déraison  et  l'immoralité.  Jugez«*en  par 
le  morceau  qui  suit  :  «  La  fausseté  des  principes 
«  du  drmt  naturel  et  du  droit  des  gens  consiste 
(c  en  ce  qu'ils  supposent  toujours  une  perversité 
«  qui  n'est  point  dans  l'homme^  Le  premier  de 
«  ces  principes ,  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu 
«  ne  voudrais  pas  quon  te  fit  ^  admet  comme  con- 
«  stant  et  (ordinaire  que  les  hommes  peuvent  peu- 
«  ^r  sérieusement  à  se  nuire  ;  ce  qui  n  arriverait 
^  jamais^  si  les  lois  mêmes  ne  les  exposaient  sour 
«  vent  à  cette  dure  nécessité,  et  si  celles  de  la  na- 
a  ture  eussent  été  exactemeut  observées.  » 

Je  crois  que  c'est  Bousseau  qui  le  premier  a 
soutenu  que  Vhomme  était  né  bon  ;  et  Rousseau , 
trop  à  plaindre  comme  homme,  et  trop  supé- 
rieur comme  Privai»,  pour  être  réfuté  par  le 
mépris,  autorisera  contre  hû  la  rigueur  des  dé- 
monstrations métaph|f siques ,  et  vous  verrez  que 
son  erreur  est  aussi  opposée  à  la  philosophie  qu'à 
la  religion.   Qui    croirait  que  cette  erreur  eût 
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d'autre  inconvénieiit  que  de  faire  trop  d'hon- 
neur à  la  nature  humaine  ?  Je  ne  sais  pourtant 
s'il  y  en  a  eu  une  plus  funeste;  et  je  n'en  suis  pas 
surpris,  car  elle  est  directement  con^aire  à  la 
révélation ,  et  l'on  ne  contredit  pas  impunément 
la  parole  divine.  Pour  ce  qui  est  de  Diderot, 
c'est  bien  assez  de  le  renvoyer  de  nouveau  à  cette 
preuve  de  fait  que  sans  doute  les  philosophes  ont 
oubliée  tous,  ou  voulu  oublier,  puisque  aucun 
d'eux,  que  je  sache,  n'a  jamais  essayé  de  la  nier; 
et  cette  preuve  contre  la  bonté  de  l'homme ,  c'est 
que  ce  sont  les  attentats  contre  la  loi  naturelle 
qui  ont  nécessité  les  lois  positives.  Ainsi,  d'un 
côté,  le  monde  entier  a  dit  que  la  méchanceté 
humaine  avait  rendu  les  lois  nécessaires;  et,  de 
l'autre,  Diderot  nous  dit  que  ce  sont  les  lois  qui 
ont  ôté  à  l'homme  sa  bonté  essentielle.  Tout  le 
monde  croyait  qu'on  avait  fait  des  lois  parce 
qu'il  y  avait  des  méchants  ;  point  du  tout  ;  Diderot 
nous  assure  qu'il  n'y  a  des  méchants  que  parce 
qu'on  a  fait  des  lois.  Des  raisonneurs  aussi 
forts  que  lui  croiront  sauver  cet  excès  d'extrava- 
gance en  nous  citant ,  avec  de  grands  cris,  quel- 
ques lois  fort  mauvaises,  et  que  personne  ne 
justifie  de  ce  grand  vice  qu'on  leur  reproche, 
d'occasioner  des  délits  locaux ,  qui ,  sans  elles, 
n'existeraient  pas;  et  telles  sont,  par  exemple, 
les  lois  de  la  gabelle  et  quelques  autres  de  la 
même  espèce.  Mais,  comme  on  est  dispensé,  par 
le  bon  sens ,  de  répondre  à  ceux  qui  argumentent 
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« 

de  ce  qui  est  exception ,  il  faut  les  laisser  crier  ; 
et  je  me  récrierai,  moi,  sur  l'incompréhensible 
ridicule  d*un  écrivain  qui  nie  très-sérieusement 
que  les  hommes  puissent  sérieusement  penser  à  se 
nuire,  sans  doute  parce  que,  quand  ils  y  pensent^ 
c'est  pour  rire,  et  qu'avant  les  lois  il  n'y  avait 
point  parmi  les  hommes  de  méchanceté  sérieuse. 
Je  me  récrierai  encore  bien  davantage  sur  ce 
qui  est  révoltant,  parce  que  le  scandale  est  pire 
que  L'ineptie  j  sur  l'horreur  des  conséquences 
renfermées  dans  cette  dure  nécessité  d'être  cou- 
pable, imposée  par  les  lois.  En  vain  l'honnête 
homme  (lira  qu'il  ne  connaît ,  ni  dans  sa  raison 
ni  dans  sa  conscience ,  aucune  nécessité  quelcon- 
que de  faire  le  mal ,  aucune  nécessité  d'être  mé- 
chant; mais  le  méchant,  le  scélérat,  le  livre  de 
Diderot  dans  une  main  et  un  poignard  sanglant 
dans  l'autre,  dira  :  «  Que  me  reprochez -vous? 
«  Ce  sont  vos  lois  qui  m'otJt  imposé  la  dure 
«  nécessité  dt être  un  assassin.  »  Et  dans  le  système 
et  dans  les  termes  de  notre  philosophe,  ce  sera 
l'honnête  homme  qui  sera  inconséquent,  et  le 
scélérat  qui  raisonnera  juste. 

Le  scélérat,  si  vous  le  poussez,  sera  encore 
plus  fort ,  plus  inexpugnable  avec  l'axiome  sui- 
vant. Il  invoquera  la  nature,  qui  l'a  fait  libre,  et, 
définissant  la  liberté  avec  Diderot ,  il  dira  :  «  La 
«  véritable  liberté  politique  consiste  à  jouir , 
«  sans  obstacle  et  sans  crainte,  de  tout  ce  qui  peut 
«  satisfaire  ses  appétits  naturels,  et  par  conséquent 
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u  légitimes.  »  Il  n'y  a  là  ni  équivoque  ni  restric* 
tion,  cela  est  d'une  clarté  à  la  portée  de  tout  le 
monde  ;  et  vous  ne  pourrez  pas  nier  au  brigand 
qui  viendra  forcer  devant  vous  votre  coffre -fort, 
enlever  votre  ai^enterie ,  et  violer  votre  femme 
ou  votre  fille,  que  l'amour  de  l'argent  et  des  fem- 
mes ne  soient  des  '  appétits  naturels ,  et  par  oon^ 
séquent  très- l^itimes.  On  le  conduira  au  sup- 
plice ,  je  le  sais ,  dès  que  la  marédiaus^e  ^e  sera 
saisie  de  lui  ;  mais  il  dira  qu'il  ne  lui  manque , 
poui*  avoir  toujours  raison ,  que  d'être  toujours 
le  plus  fort.  Et  que  ferez -vous  du  philosophe  qui 
lui  a  si  bien  appris  à  n'avoir  tort  que  contce  la 
maréchaussée  ? 

£t  vet  homme  insulte  à  Montesquieu  l  II  se 
moque  de  cet  honneur  des  monarchies,  et  de  cette 
"vertu  dei  républiques  ;  et  dans  quel  sens  ose-t-il 
s'en  mocpi^?  Écoutez  son  eiEclamatson  :  il  l'a- 
dresse 3.  Dieu,  a  Quels  supports,  grand  Dieu  !  qui 
«  portent  plus  ou  moins  sur  la  propriété  et  l'in- 
«  térét ,  les  plus  ruineux  de  tous  les  fondements  1 1> 
Il  en  connaît  <le  meilleurs ,  lui ,  et  vous  le  savez  : 
«  Pour  que  tout  soit  le  mieux  possible,  il  faut 
c<  que  personne  n'ait  rien  à  soi  :  pour  que  chacun 
«  travaille  mieux  pour  les  autres ,  il  faut  que  per- 
ce sonne  ne  travaille  pour  soi -même.»  C'est  là 
qu'est  contenue  toute  félicité  ;  c'est  là  qu'est  toute 
la  sagesse  des  gouvernements ,  digne  de  celle  du 
législateur.  Avec  cette  base  de  tout  bien ,  peu  lui 
importe  d'ailleurs  que  la  constitution  soit  monar- 
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chique ,  aristocratique  ou  démocratique,  pourvu 
que  la  propriété  ne  s*jr  introduis^  point ,  car  ce 
seul  accident  peut  tout  perdre.  Ce  sont  ses  ter- 
mes; et,  pour  nous  rassurer,  il  nous  avertit  que 
son  système  de  communauté  office  par  lui-même 
tous  les  moyens  de  prévenir  le  retour  de  la  pro^ 
priété;  et  dès  lorsj  Sijouie4À\  ^  la  monarchie  même 
ne  dégénérera  jamais.  Cette  tolérance  pour  la 
monarchie  est  le  seul  article  du  livre  qui  ne  soit 
pas  révolutionnaire.  Il  n'y  mancpie  rien ,  excepté 
la  haine  à  la  royauté;  et  c'est  dommage,  car 
d'ailleurs  l'auteur  est  bien  à  la  hauteur^  il  est  au 
pas;^yous  êtes.  Messieurs,  bien  convaincus,  je 
pense ,  que  tout  ce  que  vous  avez  vu  en  ré%H>lu^ 
tien  est  ici  en  philosophie.  Il  y  a  même  un  point 
où  il  va  plus  loin  que  Robespierre;  car  celui-ci 
s'avisa  un  jour,  je  ne  sais  pourquoi,  de  procla- 
mer dans  sa  république  rÉtre  suprême  ;  et  l'au- 
teur' du  Code  veut  seulement  que,  «si  un  enfant 
«  vient  à  entendre  parler  de  Uieu,  et  demande 
«  ce  que  c'est ,  on  lui  réponde  que  c'est  la  cause 
<f  première  et  bienfaisante,  et  qu'on  n'en  parle 
«  plus.  »  Vous  voyez  que ,  de  cela  même  que  Dieu 
est  bienfaisant ,  de  cela  même  qu'il  est  caiu^ 
première  ,  l'auteur-  conclut  qu'on  ne  lui  doit 
ni  hommage ,  ni  culte ,  ni  prière ,  ni  reconnais- 
sance ;  car ,  dans  le  plan  de  sa  législation  positive ,. 
qui  est  assez  étendu,  il  n'est  pas  plus  question 
de  culte  que  si  jamais  on  n'avait  entendu  parler 
de  Dieu;  et  cette  logique  inverse  est  encore  bien 
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par&itement  révolutionnaire.  Ce  qui  ne  l'est  pas 
moins,  ce  qui  même  Test  éminemment,  c'est  cette 
formule  de  tout  commandement  public  y  prescrite 
par  le  législateur  Diderot  :  La  raison  veut  y  la 
raison  ordonne.  N'êtes  -  vous  pas  là  au  centre  de 
la  sublime  révolution  française?  N'êtes -vous  pas 
au  milieu  des  cinquante  mille  temples  de  la  rai* 
son  y  si  fièrement  relevés  au  moment  même  où  je 
parle  (i)?  Les  rapports  sont  évidents.  Il  est  tout 
simple  cpL  un  philosophe,  renonçant  à  être  homme , 
devienne  infaillible ,  et  commande  à  tous  les  hom- 
mes au  nom  de  la  raison;  comme  il  est  tout 
simple  que  la  raison  révolutionnaire  détruise  tout 
ce  qu'avait  consacré  la  raison  humaine ,  et  que  , 
dans  la  France  révolutionnée,  on  lise ,  en  grosses 
lettres,  liberté,  égalité,  à  la  tête  d'actes  dont  le 
despotisme  aurait  horreur. 

Enfin  il  fallait,  pour  couronner  l'œuvre ,  et  pour 
qu'il  ne  manquât  rien  aux  leçons  que  la  Provi- 
dence voulait  donner  au  monde ,  ni  à  l'opiniou 
qu'il  doit  avoir  à  jamais  de  la  philosophie  qui  a 
régné  dans  notre  siècle;  il  fallait  que  nos  bri- 
gands républicains  s'en  emparassent  de  manière 
'qu'elle  ne  fût  pas  seulement  une  doctrine  armée. 


(i)  Depuisyri/cftV/or ,  toutes  les  assemblées  de  communes  , 
dans  les  départements ,  étaient  indiquées  dans  l'église  du  lieu 
toujours  avec  la  dénomination  légale  de  temple  de  la  Raison, 
C'est  à  Paris  seulement  que ,  pour  plus  de  variété ,  ils  avaient 
donné  à  leurs  temples  les  titres  de  leurs  fétcs  républicaines. 
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qui  ne  se  soutient  que  par  la  force ,  mais  qu'elle 
fût  méthodiquement  discutée  entre  les  scélérats 
eux-mêmes,  avec  toutes  les  formes  et  toute  la 
gravité  des  controverses  politiques ,  afin  qu'il  ne 
fut  pas  possible  de  douter  qu'en  partant  des  prin- 
cipes de  nos  philosophes  tous  les  crimes  n'en 
devinssent  les  conséquences  rigoureuses  et  in- 
contestables. C'est  ce  qui  a  eu  lieu ,  il  n'y  a  pas 
long-temps ,  devant  toute  la  France ,  d'abord  dans 
les  écrits  de  deux  fameux  patriotes  (i),  et  ensuite 
devant  une  cour  nationale  (a).  Tous  deux,  pleins 
du  même  esprit  et  d'une  même  estime  l'un  pour 
l'autre,  ont  aussi  la  même  admiration  pour  la 
doctrine  du  bonheur  commun  (c'est  le  nom  qu'ils 
lui  donnent,  parce  que  cette  dénomination  est  à 
la  fois  plus  noble  et  plus  courte)  ;  ils  ne  diffèrent 
que  sur  la  possibilité  de  l'établir.  L'un  des  deux , 
en  gémissant  d'être  venu  trop  tard,  se  permet  de 
douter  que  nous  soyons  encore  à  temps  de  réa- 
liser cette  sublime  théorie;  il  craint  qu'après  avoir 
répandu  des  flots  de  sang  pour  le  bonheur  com^ 
mun  on  n'obtienne  pour  .  tout  résultat  qu'un 
vaste  bouleversement  (3),  et  cette  crainte  le  fait 
hésiter  sur  l'entreprise.  Il  faut  entendre  comme' 

(i)  Antonelle  et  Babœuf. 

(2)  Le  tribunal  nommé  haute-càur  nationale ,  siégeant  à 
Vendôme ,  pour  juger  le  nommé  Drouet^  maître  de  poste. 

(3)  Ne  lui  sachez  pas  gré  de  cette  craiilte  :  au  montent  où  il 
écrivait,  en  1797,  le  vaste  bouleversement  était  sous  ses  yeux. 
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il  s*explique  :  «  Le  droit  de  propriété  est  la  plus 
«  déplorable  création  de  nos  fantaisies.  Je  suis 
a  convaincu  qne  fêtai  de  communauté  est  le  seul 
(c  juste ,  le  seul  bon ,  le  seul  conforme  aux:  purs 
»  sentiments  de  la  nature  ;  que ,  hors  de  là ,  il  ne 
«  peut  exister  de  sociétés  paisibles  et  vraiment 
«  heureuses....  Le  nombre  est  infini  de  ceux  qui 
a  adoptent  cette  opinion ,  que  les  hommes  réunis 
a  ^1  société  ne  peuvent  trouver  le  bonheur  que 
(c  dans  la  comjnunauté  des  biens  ;  c'est  un  des 
<x  points  sur  lesquels  les  philosophes  et  les  poè- 
te tes,  les  cœurs  sensibles  et  les  moralistes  aus- 
«  tères ,  les  imaginations  vives  et  les  logiciens 
«  exacts ,  les  esprits  exercés  et  les  esprits  simples, 
«  furent  et  seront  toujours  d'accord.  » 

Il  est  difficile  de  porter  plus  loin  la  plénitude 
de  la  conviction,  et  plus  difficile  encore  de  com- 
prendre comment ,  si  cette  unanimité  d'opinions 
existait ,  celui  qui  croit  la  voir  par-tout  ne  croit 
pas  possible  d'effectuer  un  vœu  sur  lequel  tant 
d'esprits  différents  ont  été  et  seront  toujours  d'ac- 
cord. Mais  il  ne  faut  pas  trop  presser,  ni  sur  la 
vérité  des  faits,  ni  sur  la  justesse  des  raisonne* 
ments ,  un  philosophe  révolutionnaire ,  qui  prend 
pour  une  opinion  les  fictions  et  les  saillies  de 
quelques  poètes  quand  ils  ont  rêvé  leur  âge  d'or, 


mmat^^tmimm^ 


Il  ne  s'agissait  plus  que  de  Tentière  destruction,  dont  le  ciel  a 
daigné  nous  faire  graibe. 
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et  les  hjrpothèses  de  quelques  discoureurs  quand 
ils  ont  réyé  leur  république»  Ce  qui  mérite  plus 
d'attention ,  c'est  la  conclusion  de  l'écrivain  , 
toute  contraire  à  ce  qu'on  pouvait  attendre. 
a  Mais  nous  parûmes  trop  tard  au  monde  l'un 
ce  et  l'autre  (  l'orateur  plébéien  qui  parle  ici ,  et 
«  le  tribun  du  peuple  auquel  il  répond  ) ,  si  nous 
ce  y  Tînmes  avec  la  mission  de  déssibuser  les  hom- 
cr  mes  sur  le  droit  de  propriété.  Les  racines  de 
<c  cette  fatale  institution  sont  trop  profondes;  elles 
a  tiennent  à  tout;  elles  $ont  désormais  inextir- 
«  pables  chez  les  grands  et  vieux  peuples.  On  ne 
a  pourrait  marcher  à  l'abolition  effective  de  la 
c(  propriété  et  à  la  conquête  de  la  communauté 
tf  des  biens  que  par  le  brigandage  et  les  horreurs 
(c  de  la  guerre  civile,  qui  seraient  d'abord  d'af- 
ic  freux  moyens,  uniquement  propres  d'ailleurs 
«  à  détruire  la  propriété  sans  nous^  donner  la 
a  communauté.  La  possibilité  éventuelle  du  re- 
«  tour  à  cet  ordre  de  choses ,  si  simple  et  si  doux  y 
«  n*est  qu'une  rêverie  peut-être.  » 

Sans  ce  peut  •  être,  qui  laisse  encore  lieu  au 
doute  y  et  sans  cet  épanchement  de  vœux  philan* 
tropiques  pour  cet  état  de  choses  «  simple  et  si  " 
doux,  je  crois  que  toute  la  haute  réputation  de 
ciçismcy  si  justement  acquise  à  t orateur  plébéien 
ne  l'aurait  pas  garanti  de  la  terrible  appellation 
(le  modéré,  la  plus  mortelle  de  toutes  en  révolu- 
tion. Mais  le  tribun,  qui  avait  besoin  de  lui,  mé- 
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nage  son  cher  égal  (i),  et  se  contente  de  l'écra- 
ser par  ses  raisonnements.  Il  faut  avoiier  qu'il  ne 
manque  pas  d'armes  contre  lui,  et  d'armes  vic- 
torieuses; il  lui  oppose  toutes  les  autorités  que 
tous  deux  recomiaissent  également ,  les  exemples 
et  les  maximes  de  la  révolution,  et  les  axiomes 
de  Rousseau ,  de.  Mably  et  de  Diderot.  Il  muiti* 
plie  la  répétition  solennelle,  et  en  lettres  majus- 
cules, de  ces  paroles  mémorables  du  législateur 
genevois*:  «  Vous  êtes  perdus ,  si  vous  oubliez  que 
«  les  fruits  sont  à  tous ,  et  la  terre  à  personne.  » 
Il  lui  représente  que  la  révolution  a  démontré 
possible  tout  ce  que  jusqucrlà  on  avait  cru  im- 
possible; et  certainement  entre  deux  révolution- 
naires l'argument  est  concluant.  Il  ne  reste  donc 
plus  qu'un  pas  à  faire;  et  pourquoi  serait- il  plus 
difficile  que  tout  le  reste  ?  Alors,  avant  d'en  venir 
à  ses  moyens ,  il  appelle  au  secours  de  ses  prin- 
cipes celui  qu'il  nomme ,  daps  son  enthousiai^me , 
notre .  principal  précurseur  y  notre  Diderot;  il 
copie  les  traits  les  plus  forts  de  cet  épouvantable 
tableau  de  l'état  social  qui  vient  de  passer  sous 
vos  yeux  ;  et ,  sûr  de  son  triomphe ,  il  a  bientôt 
réduit  à  rien  ces  idées  et  ces  expressioas  de  bri- 
gandage et  de  guerre  civile  qui  ont  paru  trou- 
bler le  pusillanime  orateur.  «  Serait-ce  bien  An- 


(i)  C'est  un  des  noms  que  prenait  la  bande  de  Babœuf,  la 
république  des  égaux;  et  en  conséquence  le  tribun  écrivait  à 
SCS  affidés  :  Mon  cher  égaL 
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«  tonelle  qui  définirait  le  brigandage  à  la  manière 
«  àxx  patriciat  ?  Mais ,  dans  le  sens  où  Ventenderit 
«  les  hommes  justes  et  les  errants  de  la  nature  y 
«  qu'est-ce  que  le  brigandage  ?  Ce  sont  les  cent 
«  mille  moyens  par  lesquels  nos  lois  ouvrent  la 
^  porte  à  V inégalité  y  et  autorisent  le  dépouille^' 
«  ment  du  grand  nombre  par  une  petite  portion. 
«  Tout  mouvement  y  toute  opération  (i)  qui  effec- 
«  tuerait  déjà ,  ne  fût-ce  que  partiellement ,  le 
€(  dégorgement  (vous  ne  doutez  pas  que  le  dé- 
ce  gorgement  ne  soit  aussi  égorgement  ;  et  vous 
«  \e,  verrez  tout  à  l'heure.  )  de  ceux  qui  ont 
ce  trop,  au  profit  de  ceux. qui  n'ont  pas  assez , 
«  né  serait  point  un  brigandage;  ce  serait  un 
a  commencement  de  retour .  à  la  justice  et  au 
«  véritable  bon  ordre.,.  Diderot  ^  que  tu  te  com- 
«  plais  à  citer,  dit  précisément  que  r esprit  de 
«  propriété  et  d^ intérêt  dispose  chaque  indii^idu  à 
«  immoler  à  son  bonheur  V espèce  entière;  que  la 
a  propriété  est  la  cause  générale  et  peimanente 
(c  de  toutes  les  discordes ,  de  tous  les  muux ,  de 
«  tous  les  crimes.  Cela  ne  prouvcrtdl  pa^  claire- 
«  m.ent  qu'en  marchant  à  Yégalité  réelle  ^  à  la 


(i)  On  voit  aux  pièces  du  procès  ce  que  veulent  dire,  dans 
l'argot  rèvolutionpaire ,  ces  mots  mouvement,  opération,  et 
cent  autres  du  même  genre  :  partout  massacre  et  pillage  sans 
exception.  Jamais  le  bonheur  commun  n'a  eu  d'autres  moyens  ; 
et ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable ,  c'est  que  ce  ifonheur-Xk 
ne  pouvait  pas  avoir  d'autres  moyens. 
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«  communauté  des  biens  y  il  n'y  a  point  à  craindre 
a  de  guerre  civile  qui  soit  comparable  aux  guer- 
ff  res  dTiomme  à  hotnme  et  de  peuple  à  peuple 
«  qu'entretient  sans  interruption  notre  état  pré- 
n  sent  ?  » 

/Avouons  qu'on  ne  peut  pas  raisonner  plus 
juste,  et  qu'un  disciple  de  Diderot  ne  pouvait 
pas ,  saris  être  inconséquent ,  se  dispenser  d'être 
de  la  troupe  de  Baboèuf.  Aussi  a-t-il  bien  senti 
tous  ses  avantages ,  et  il  tourne  fort  bien  en  ex- 
clamation oratoire ,  en  apostrophe  pathétique , 
son  argument  a  fortiori.  <cEh!  nature,  puisqu'on 
«  n'a  pas  hésité  devant  les  guerres  sans  nombre , 
m  ouvertes  pour  nlaintenir  la  violation  de  tes  lois  y 
«  comment  pourraiton  ti^ncer  devarit  la  guerre 
«  sainte  et  vénérable j/filî  aurait  pour  objet  leur 
«  rétablissement?  »    v<i 

Reriïarquez  que  ce  misérable ,  qui  d'ailleurs 
était  très-borné ,  qui  a  débité  cent  mille  sottises 
de  son  cru,  qui  déraisonna  dans  son  interroga- 
toire et  dans  ses  défenses ,  et  fut ,  sans  compa- 
raison, le  plus  plat  et  le  plus  sot  de  tous  les  co- 
accusés de  Vendôme ,  ici  pourtant  ,  parce  qu'il 
trouve  un  appui ,  non-seulement  raisonne  fort 
bien ,  mais  devient  même  éloquent  ;  car  il  y  a. 
vraiment  de  l'éloquence  dans  le  rapprochement 
et  l'opposition  des  deux  idées  principales  de  sa 
phrase.  Mais  à  quoi  tient  toute  sa  force?  A  ces 
seuls  mots ,  pour  la  violation  dés  lois  dé  ia  na- 
ture. Ils  font  frémir,  je  l'avoue,  le  bon  sens  et 


r 
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r humanité;  mais  dès  que  vous  avez  admis  avec 
Rousseau  et  Diderot  que  l'état  social  n'est ,  en 
efïet ,  qu'une  violation  des  lois  de  la  nature  ^  dès 
que  leur  abominable  paradoxe  est  entré  dans 
l'entendement  à  la  suite  des  milliers  de  sopliismes 
et  de  mensonges  dont  ils  se  sont  fait  un  jeu  de 
défigurer  le  tableau  de  la  société,  alors,  je  le 
répète,  il  ne  reste  plus  de  réplique  à  tous  les 
Babœuf  du  monde;  et  la  plume  du  philosophe^ 
qui  donne  ainsi  raison  du  poignard  du  brigand 
et  à  la  torche  de  l'incendiaire,  est-elle  autre  chose 
elle-même  qu'une  torche  et  un  poignard  ? 

Le  tribun  poursuit  sa  démonstration ,  et ,  tou- 
jours fort  àeson  Diderot,  il  trouve  chez  lui  tout 
ce  qui  peut  écarter  les  doutes  et  les  difficultés. 
«  Diderot  est  plus  consokmt  que  toi.  Il  ne  s'agi- 
«  rait ,  dit-il ,  que  défaire  bien  entendre  à  la  ma- 
«  jorité  lésée  que  ce  nouvel  ordre  serait  assez 
«  parfait  pour  que  personne  ne  manquât  du  né- 
«  cessaire  y  ni  de  r  utile  ^  ni  wémé  de  V  agréable.  » 

Ici,  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  revienne  encore 
à  l'objection  si  souvent  renouvelée  et  si  souvent 
repoussée,  que  ces  expressions ,  j^/re  bien  en-* 
tendre,  n'indiquent  que  des  moyens  de  persua- 
sion y  de  conviction ,  mots  qui  reviennent  soU-  * 
vent  dans  l'ouvrage  de  Itàderot ,  comme  dans  les 
commentaires  de  ses  deux  disciples;  et  que  cela 
n'a  rien  de  commun  avec  les  mesures  réi^oluHon-- 
naires.  Et  moi  ^  je  réponds  encore  et  répondrai 
toujours,  1®  que  dans  d'autres  endroits  (et  on  le 

i8. 
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verra  bientôt  )  la  violence  est  invoquée ,  et  semble 
même  recommandée,  non-seulement  dans  Dide- 
rot,  mais  d«ins  Raynal;  qu'ils  ont  tout  légitimé 
contre  ce  qu'ils  appellent  oppression,  tyrarmie; 
et  il  est  de  toute  évidence  que  pour  eux  tout  ce 
qui  n'est  pas  ordonné  à  leur  gré  est  oppmssion  et 
tyrunnie:  leurs  écrits  le  prouvent  à  toutes  les 
pages,  a*^  Je  redirai  eacore  que  qui  veut  la  fin 
veut  les  moyens,  et  les  moyens  quels  qu'ils  soient^ 
quand  la  fin  porte  sur  ce  principe  très-bien  saisi 
par  Babœuf  et  consorts ,  et  appliqué  sans  cesse  en 
révolution,  qu'aucun  mal  passager  n'est  compa^ 
rable  à  des  maux  permanents,  surtout  quand  il  s'agit 
de  leur  faire  succéder  le  plus  grand  bien  possible 
et  pour  toujours  ;  et  voilà  bien  toute  la  théorie 
révolutionnaire,  qui  est  }>ien  authentiquement 
toute  philosophique. 

Diderot  avait  rejeté  avec  autant  de  mépris  que 
d'indignation  tout  ce  que  les  législateurs  et  les 
gouvernements  croyaient  devoir  opposer  aux  abus 
que  la  cupidité  naturelle  à  l'homme  peut  faire 
naître  dans  l'ordre  civil  établi  sur  la  propriété. 
Il  avait  dit  que  ces  contre^poids ,  ces  étançons, 
étaient  eux-mêmes  àe  véritables  a^M.y;  qu'ils  ne 
tendaient  qu'à  perfectionner  V imperfection;  que 
ces  remèdes  palliatifs  étaient  les  causes  secondes 
des  maux ,  etc.  Babœuf  se  sert  de  toute  cette  rhé- 
torique pour  amener  à  résipiscence  le  timide  ora^- 
l6wr,  qui  veut  aussi  quon  arrête  au  moins  et  quon 
circonscrive  les  ravages  du  chancre  invétéré  etùiex- 
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iirpahle.  Le  fougueux  tribun  s'écrife  :  Quoi!  ci- 
iojreny  des  palliatifs}...  Vous  reconnaissez  là,  mes- 
sieurs, Taccent  de  X énergie  républicaine.  Il  le  sou- 
tient,  et  continue  :  «Les  lois  populaires  partielles, 
«  les  demi-moyens  régénérateurs ,  les  simples  adou- 
ce  cissementSf  sont  toujours  sans  scJidité.  »  Or, 
savez-vous  ce  que  c'est  que  ces  adoucissements  et 
ces  demi-moyens?  C'est  tout  ce  qu'on  a  fait  jus- 
qu'en 1 794  ••  c'est  vous  dire  tout  en  un  seul  mot , 
et  vous  ne  connaîtriez  pas  k  révolution  ,  si  vous 
ignoriez  que  Vénergie  n'a  jamais  eu  un  autre  sens, 
a  Que  le  peuple  exige  une  Justice  entière ,  qu'il 
c<  exprime  majestueusement  sa  volonté  souveraine , 
ce  qu'il  se  montre  dans  sa  toute-puissance ,  et ,  au 
«  ton  dont  il  se  prononce,  zmh  formes  qu'il  dé- 
«c  ploie ,  tout  cède ,  rien  lâd  kii  résiste ,  il  obtient 
«  tout  ce  qu'il  veut  et  tout  ee  qu'il  doit  avoir.  » 
Ce  n'est  pas  ici  que  j'aurais  besoin  d'expliquer 
ce  que  veulent  dire  la  justice  y   la  majesté  y  les 
formes  du  peuple ,  le  ton  dont  il  se  prononce.  Le 
tribun  du  peuple ^  parlant  à  V orateur  plébéien^ 
était  sur  d'être  entendu ,  quoiqu'il  ne  voulût  pas 
en  dire  davantage  dans  une  feuille  publique  et 
signée.  Mais,  sans  même  avoir  recours  aux  pièces 
de  son  procès,  on  trouverait  dans  les  placards 
qu'il  affichait  le  détail  de  cette  majesté  de  formes  ; 
et  c'est  pour  la  postérité  seulement  qu'il  faut  ar- 
ticuler que  c'était  le  massacre  général  de  tout  ce 
qui  avait  une  existence  honnête  y  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  restât  dans  Paris  que  tous  les  bandits  et  bour- 
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reaiix  chargés  de  toutes  les  dépouilles  de  toutes 
les  victimes;  car  cette  opération  devant  être  la 
dernière ,  elle  devait  aussi  êti'e  complète  ;  et  il  con- 
venait à  Babœuf  et  aux  siens  d'achever  le  supplé- 
ment au  Code  de  la  Nature  ^  de  manière  qu'il  ne 
manquât  rien  ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 

SECTION  VII. 
Vie  de  S^ÊNéQOB. 

J'aurai  peu  de  chose  à  dire  de  cet  ouvrage , 
dont  j'ai  tiré  ailleurs  (i)  tout  ce  qui  concernait 
Sénèque^  mais  qui  pourtant  ne  doit  pas  être 
omis  ici  pour  ce  qui  concerne  la  doctrine  de  Di- 
derot, qui  ne  saurait  être  trop  connue,  parce 
qu'elle  ne  saurait  être  trop  détestée.  C'est  par- 
tout le  même  fonds  de  perversité  :  il  n'y  a  guère 
de  différence  que  de  l'artifice  à  l'audace,  selon 
qu'il  croit  devoir  se  montrer  ou  se  cacher  plus 
ou  moins. 

a  A  parler  jpropre/we/î^  ;  il  n'y  a  qu'un  de^^oir, 
«  c'est  d'être  heureux  :  il  n'y  a  qu'une  vertu ,  c'est 
«  la  justice.  »  (Dm.) 

C'est  parler  très  -  improprement ,  car  le  bon- 
heur est  un  besoin,  et  non  pas  un  devoir.  Le 
devoir  dépend  essentiellement  de  notre  volonté , 


(1)  Voyez  la  partie  des  Anciens  y  article  Sénèque^  tome  IV, 
page  :kiS,  seconde  partie. 
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et  le  bonheur  n'en  dépend  pas.  Que  serait-ce 
qu'un  devoir  qu'il  ne  serait  pas  en  nous  de  rem- 
plir? C'est  une  absurdité.  Est-ce  de  bonne  foi 
qu'un  homme  instruit,  qu'un  homme  d'esprit  a 
pu  être  si  absurde ?!N^on;  c'est  parce  que,  dans  la 
réalité,  il  ne  reconnaissfiit  point  de  devoir  mo- 
ral ;  qu'il  a  qualifié  de  devoir  Je  vœu  naturel  du 
bien-être  dans  chaque  individu,  voeu  qui  n'est 
légitimé  que  par  les  moyens,  précisément  parce 
qu'il  est  le  même  dans  toqs.  Diderot  avait  juré 
une  guerre  mortelle  à  V homme  moral,  comme 
VoUaire  à  l'homme  religieux.  Je  n'accuse  pas  lé* 
gèrement;  l'ouvrage  qui  va  passer  devant  nous 
après  celui-ci  (i)  vous  en  ofirira  la  preuve  tex- 
tuelle :  l'auteur  y  a  parlé  plus  ouvertement  que 
partout  ailleurs,  parce  que  l'écrit  ne  devait  pa- 
raître qu'après  sa  mort.  C'est  la  première  partie 
de  son  testament  philosophique;  et  la  seconde 
est  dans  Jacques  le  Fataliste,  autre  écrit  pos- 
thume :  et  le  tout  a  été  soigneusement  recueilli. 
Dans  le  dernier  de  ces  deux  ouvrages,  Idifata- 
lité  exclut  toute  idée  de  délit  ;  dans  le  premier , 
tout  ce  qui  est  de  \homme  naturel  étant  bon, 
Y  homme  moral  est  anéanti,  et  anéanti  expres- 
sément ,  dans  les  mêmes  termes  que  je  rapporte 
ici.  Tel  est  le  résumé  de  toute  la  philosophie  de 
Diderot,  et  il  n'est  pas  difficile  à  saisir  :  il  n'y'  a 

(1)  Cet  article,  qui  devait  former  la  section  VIII,  n'existe 
pas. 
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pas  lieu  au  reproche  d'obscurité  qu  on  a  fait  si 
souvent  à  sa  métaphysique;  il  a  du  moins  été 
parfaitement  clair  dans  son  immoralité. 

Comme  rien  n*est  plus  juste  que  d'expliquer 
un .  auteur  par  lui  -  même ,  et  les  passages  parti- 
culiers par  le  système  général,  vous  devez  aper^ 
cevoir  à  présent  ce  qu'il  a  voulu  dire  par  cette 
seconde  proposition ,  faite  pour  couvrir  la  pre- 
mière :  «  Il  n'y  a  qu'une  vertu,  c'est  la  justice.  » 
Vous  comprenez  que,  si  ces  mots  avaient  chez 
lui  leur  acception  propre,  il  serait  impossible 
de  conciher  les  deux  propositions  qu'il  a  réunies; 
car,  s'ilnya  qu*un  devoir  y  celui  diêtre  heureux^ 
quand  mon  bonheur  sera,  comme  il  arrive  si 
souvent,  en  concurrence  avec  celui  d'autrui,  il 
sera  curieux  de  savoir  comment  je  rempUrai  mon 
unique  devoir  en  pratiquant  cette  unique  vertu , 
la  justice  j  qui  certainement  me  défend  de  faire 
aucun  mal  à  autrui ,  de  faire  mon  bien  aux  dé- 
pens du  sien ,  du  moins  selon  la  morale  univers 
selle.  Il  est  impossible  de  se  tirer  de  cette  contra- 
diction, à  moins  de  dire,  comme  les  stoïciens, 
que  le  bonheur  est  dans  le  devoir  même;  et  Di- 
derot en  est  si  loin,  qu'il  dit  tout  le  contraire, 
puisqu'il  met  le  devoir  dans  le  bonheur,  ce  qui 
est  précisément  la  proposition  contradictoire  de 
celle  de  Zenon.  Mais  tout  devient  très-simple  et 
très-intelligible  dès  que  la  justice  et  la  vertu  con- 
sistent à  remplir  le  seul  devoir  de  Vhomme  natu- 
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rely  celui  d^être  heureux  ;  et  c'est  le  sens  des  pa- 
roles de  Diderot ,  ou  elles  n'en  ont  pas. 

«  Il  n'y  a  pas  de  science  plus  évidente  et  plus 
ce  simple  que  la  morale  pour  l'ignorant  ;  il  n'y  en 
<x  a  pas  de  plus  épineuse  et  de  plus  absurde  pour 
a  le  savant.  »  (Dio. )  Il  disait  vrai,  mais  dans  un 
sens  bien  éloigné  du  sien.  Il  voulait  dire,  lui, 
que  ce  qui  paraît  certain  à  V ignorant  ^  qui  s'en 
rapporte  tout  bonnement  à  sa  conscience,  est 
tout  au  moins  fort  problématique  pour  le  sas^ant. 
Mais  ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  cette  conscience , 
le  seul  livre  des  ignorants ,  vaut  infiniment  mieux 
que  tous  les  livres  où  les  savants  ont  mis  en  pro- 
blème ce  qui  est  écrit  dans  celui-là.  Ce  sont  eux 
qui  l'ont  obscurci  et  défiguré  cent  fois  plus  que 
ne  pouvaient  faire  nos  mauvais  penchants.  Ce 
fivre,  toujours  ouvert  pour  l'homme  de  bien ,  est 
souvent  fermé  pour  le  méchant ,  qui  peut  encore 
le  rouvrir.  'Sos  philosophes  seuls ,  ces  savants  dont 
parle  Diderot ,  ont  été  bien  plus  loin  ;  ils  ont  voulu 
déchirer  le  livre,  ou  tout  au  moins  l'effacer. 

«  Dans  Athènes ,  j'aurais  pris  la  robe  d'Aris- 
«  tote,  celle  de  Platon,  ou  endossé  le  fix>c  de 
«  Diogène.  »  (Did.) 

Vous  auriez  pris  plus  aisément  la  robe  de  Pla- 
ton et  d'Aristote  que  leur  génie  ;  et  vous  n'eussiez 
jamais  pris  le  firoc  de  Diogèné,  ni  habité  dans 
son  tonneau.  Vous  croyez  qu'il  ne  fallait  pour 
cela  que  de  l'orgueil  ;  vous  vous  trompez  :  il  fal- 
lait une  espèce  de  force,  très- mal  entendue,  il 
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est  vrai ,  mais  qu'un  philosophe  de  Paris  n'a  pas. 

Et  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  plaisant  c'est  qu'au 
feuillet  suivant,  cet  homme,  qui  sait  si  bien  ce 
qu'il  aurait  été  à*  Athènes,  ne  sait  plus  même 
ce  qu'il  est  à  Paris.  Il  dit  en  propres  tetmes  : 
Moi  qui  n'ai  pas  Vlionneur  d'être  augure  ni  phi-- 
losephe.  Et  à  chaque  page  de  ce  livre,  et  dans 
tous  ceux  où  il  a  parlé  de  lui ,  le  mot  philosophe 
^t  le  synoi^yme  de  l'auteur,  est  son.éloge.ou  son 
apologie. 

Pour  nous  persuader  qu'il  ne  faut  jugner  un 
ministre  de  Néron  ni  par  les  règles  de.  la  i»c»*ale 
ni  par  celles  de  la  religion,  il  s'écrte,  dans  un 
accès  de  gaieté  :  «  Il  faut  .convenir  qu'à  coté  d'un 
<«  Tibère ,  «c'est  un  plaisant  personnage  à  supposer 
a  qu'un  casuiste  de.Sorbonne.  »  (Dxd.) 

Je  conçois  que  dans  ce  poste  un  phUosophe  de 
sa  trempe  lui  paraîtrait  beaucoup  mrnas  déplacé 
que  le  sorbonniste  ;  et  c'est  tant  mieux  pour  la 
Sorbonne ,  et  tant  pis  pour  la  philosophie, 

«  Il  y  a  peut-être  encore  des  princes  dissolus  et 
a  méchants.  Je  voudrais  bien  savoir  quel  est  celui 
«  d'entre  les  ministres  du  Très-Haut  qui  oserait 
«  leur  porter  des  remontrances  qu'ils  n'auraient 
a  point  appelées. . . .  Ëxigera-^t-on  plus  du  philo- 
ce  sophe  païen  que  du  prélat  chrétien  ?  »  (  Dm.  ) 

Il  s'agit  toujours,  comme  vous  voyez,  de  justi- 
fier le  philosophe  Sénèque  d'avoir  justifié  le  par- 
ricide de  J^éron ,  et  l'on  n'a  pas  mieux  réussi  à 
l'un  qu'à  l'autre.  Voilà ,  par  exemple ,  une  parité 
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plaisamment  établie.  Qu'il  y  ait  en  tout  temps 
des  princes  dissolus  y  ou  même  méchants ,  cela  est 
très  -  possible  ;  mais  d'abord,  depuis  Charles  IX 
et  Philippe  II,  je  crois  qu'il  serait  difficile  de 
^trouver  en  Europe  un  souverain  que  l'on  pût, 
sans  une  extrême  injustice ,  rapprocher  de  N^éron , 
et  ce  parallèle  est  déjà  fort  indécent.  La  disso^ 
iution  des  moeurs  est   très  -  condamnable ,  mais 
beaucoup  moins  que  la  barbarie  sanguinaire.  C'est 
dans  le  secret  des  tribunaux  de  la  pénitence  que 
les  ministres  du  Très-Haut  exercent  leur  animad- 
version  contre  les  fautes  particulières,  et  dans 
la  chaire  contre  la  corruption  générale.  Confondre 
ici  les  mauvaises  mœurs  avec  les  grands  crimes, 
est  un  paralogisme  impardonnable  :  il  ne  l'est  pas 
moins  de  supposer  si  faussement  que  les  remon- 
trances de   Sérièque  ne  furent  point  appelées, 
comme  on  n'appelle  point  en  effet  celles  d'un 
confesseur  pour  prendre  une  maîtresse.  Sénèque 
fut  si  bien  appelé  en  délibération  sur  le  parricide , 
qu'il  ne  sut  autre  chose  que  demander  à  Bur- 
rhus  s"  il  fallait  en  donner  V  ordre  aux  soldats  (i)  ; 
et  c'était  là ,  je  crois,  ou  jamais,  le  moment  des 
remontrances.  Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  fort 
en  déraison,  c'est  qu*il  ne  s'agit  pas  d'opposer  à 
Sénèque  le  silence  des  ministres  du  Très^Hauty 
€pii  ne  l'ont  jamais  gardé  pour  de  bien  moindres 

attentats ,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  indignes  de 

'  -  '  -  -  ■  .    ■  ■  ■  - 

(i)  Sciscitari  Burrhum^  an  imperanda  militi  f  cèdes  esset^ 
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leur  ministère;  ce  qui  n'entre  pas  dans  l'hypo- 
thèse de  Diderot  :  il  s'agit  de  nous  persuader 
qvL*un  prélat  chrétien  se  chargerait ,  comme  le 
philosophe  païen ,  de  l'apologie  publique  d'un 
grand  crime  public  ;  et  il  n'y  a  rien  dans  tout  le 
raisonnement  de  Diderot  qui  en  donne  le  moindre 
indice.  lEst- ce  seulement  habitude  de  raisonner 
mal  ?  Non  ;  c'est  de  plus  ici  l'envie  de  calomnier 
les  prêtres  chrétiens.  Ce  serait  bien  inutilement 
qu'on  retracerait  en  leur  faveur,  parmi  tant 
d'exemples  de  la  plus  héroïque  fermeté ,  le  plus 
mémorable  de  tous,  la  conduite  de  saint  Am- 
broise  à  l'égard  de  l'empereur  Théodose.  Avec  des 
adversaires  tels  que  les  nôtres,  ce  serait  perdre 
le  temps  et  les  paroles  ;  ils  n'ont  pas  le  sentiment 
de  cette  grandeur  :  Dieu  et  la  religion  gâtent  tout 
aux  yeux  de  ceux  pour  qui  la  religion  n'est  rie» 
que  superstition ,  fanatisme  et  hypocrisie. 

Ce  même  écrivain ,  si  indulgent  pour  celui  qui 
plaida  publiquement  en  faveur  du  plus  grand 
des' forfaits,  ne  vous  semblera  - 1  -  il  pas  un  peu 
plus  que  sévère  envers  ceux  qui,  dans  Toraison 
funèbre,  dissimulent  des  fautes  et  des  faiblesses 
qui  appartiennent  au  tribunal  de  l'histoire  ,  et 
non  pas  à  la  chaire  évangélique  ;  envers  les  ora* 
teurs  chrétiens ,  qui  quelquefois  exagèrent  la 
louange  ou  affaiblissent  le  blâme  dans  ces  dis- 
cours de  cérémonies  consacrés  à  la  mémoire  des 
princes  de  la  terre?  Sans  doute  il  ne  faut  jamais 
blesser  la  vérité ,  surtout  dans  un  ministère  d'é- 
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dification ,  et  vous  avez  vu  que  je  me  suis  permis 
moi-même  ce  reproche  quand  nos  grands  ora- 
teurs du  dernier  siècle  m'ont  paru  y  avoir  donné 
lieu;  ce  qui  heureusement  est  assez  rare.  Mais, 
en  avouant  cette  faute,  pourrons  -  nous  excuser 
le  genre  tle  punition  que  Diderot  propose,  ou 
plutôt  qu  il  appelle  sur  la  tête  des  panégyristes 
complaisants  avec  des  cris  de  fureur?  «  Si  le  peu- 
c(  pie  avait  un  peu  d'ame ,  i7  mettrait  en  pièces 
a  Vorateur  et  le  mausolée.  Voilà  la  leçon ,  la 
«  grande  leçon  qui  instruirait  le  successeur.  » 
Vous  voyez  s'il  y  a  beaucoup  de  différence  entre 
les  grandes  leçons  de  la  philosophie  et  les  grandes 
mesures  de  la  révolution....  Qu'il  paraisse  donc, 
qu'il  se  lève,  l'impudent  qui  osera  le  nier....  J'a- 
bandonne à  vos  réflexions  tout  ce  qu'il  y  a  d'hor- 
reurs contenues  dans  cette  phrase.  Et  croyez-vous 
que  ce  soit  la  seule  de  ce  genre?  En  voici  d'au- 
tres, ce  Sénèque  dit  que  le  désespoir  des  esclaves 
«  immole  autant  de  victimes  que  le  caprice  des 
«  rois  :  Je  le  désirerais.  Il  demande  si  l'esclave  a 
(c  sur  son  maître  le  droit  de  vie  et  de  mort  :  qui 
iipeut  en  douter?  Puissent  tous  ces  malheureux, 
«  enlevés,  vendus,  achetés,  revendus  et  condam- 
((  nés  au  rôle  de  la  béte  de  somme ,  en  être  un 
a  jour  aussi  fortement  persuadés  que  moi!  » 

II,  suffit  d'être  juste  et  humain  pour  condamner 
l'esclavage  des  noirs,  dont  on  a  fait  depuis  trois 
cents  ans  un  moyen  de  richesse  pour  nos  colons 
des  deux  Indes.  Une  politique  plus  sage,  d'accord 


u86  COURS    DE    L'ITTÉKATURE. 

avec  l'humanité  eÉ  la  religion ,  a  fait  voir  que  rien 
de  ce  q«i  est  fonde  sur  l'injustice  et  l'oppression 
ne  peut  être  un  bien  réel.  L*appauvrissement  et  la 
décadence  sensible  de  l'Espagne,  dont  Texemple 
fut  la  première  source  du  mal,  en  est  la  preuve 
et  la  punition;  ^t  la  population  et  l'agriculture 
ont  assez  perdu  dans  tes  états  d^Europe  qui  ont 
des  colonies  riches  et  étendues ,  peur  donner  de 
nouveaux  aperçus  sur  la  mesure  qu'il  convient 
d'apporter  dans  ces  sortes  d'établissements  loin- 
tains, afin  qu'ils  ne  nuisent  pas  à  la  mère-patrie. 
Mais,  quoique  nous  devions  adorer  la  Provi- 
dence dans  tous  les  desseins  de  sa  sagesse  pour 
instruire  et  châtier  les  hommes,  ceux  dont  elle  se 
sert  ici-bas  comme  instruments  de  sa  justice  n'en 
sont  pas  moins  coupables  ;  et  les  plus  coupables 
à  ses  y  eux,  ce  sont  ceux  qu'un  orgueil  pervers 
met  toujours  en  première  ligne  dans  la  marche 
des  fléaux   qu'elle  permet.  Et  de  qui  veut -on 
qu'elle  se  serve  pour  le  mal,  qu'elle  seule  ne 
saurait  faire ,   et  dont  -elle  seule  peut  tirer  un  - 
bien?  Sera-ce  des  bons,  des  sages?  Leur  partage 
ici-bas  est  de  souffrir  le  mal  et  d'en  gémir,  même 
après  qu'ils  ont  contribué ,  avec  l'aide  du  ciel ,  à 
le  réparer.  Son  glaive  est  donc  dans  la  main  des 
méchants;  quand  il  veut  frapper,  îl  n'a  d'autre 
•chose  à  faire  que  de  les  abandonner  à  eux-mê- 
mes, abandon  que  l'excès  de  |eur  orgueil  rend 
très-légitime;  il  n'a  qu'à  livrer  les  chefs  à  leur 
profond  aveuglement,  la  horde  exécutrice  à  toute 
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sa  férocité ,  et  le  reste  à  sa  faiblesse  naturelle , 
qu'il  n'est  pas  obligé  de  soutenir ,  quand  on  ne 
sait  pas  même  le  lui  demander.  Cet  ordre  est  ir- 
répréhensible,  et  le  mal  règne.  C'est  alors  que 
des  hommes  accrédités  sous  le  titre  de  philoso- 
phes en  viennent  à  ce  degré  de  délire ,  d'ordon- 
ner des  millions  de  meurtres,  et  le  ravage  de 
cent  contrées  pour  la  cause  de  F  humanité;  c'est 
alors  que  les  Diderot,  les Pechméja  (i),  les Ray- 
nal,  et  après  eux  cent  déclamateurs ,  et  après 
eux  la  Société  des  Amis  des  Noirs ,  s'imaginent 
corriger  les  passions  basses  en  armant  toutes  les 
passions  furieuses ,  et  ne  se  doutent  même  pas 
que  le  remède  qu'ils  prescrivent  est  cent  fois 
pire  que  le  mal  ;  c'est  alors  qu'un  écrivain  san- 
guinaire ,  dans  le  calme  de  la  réflexion  et  du 
cabinet,  désire  tranquillement  que  les  révoltés 
fassent  une  multitude  de  victimes,  sans  doute 
parce  que  ce  n'est  pas  assez  de  celles  que  peut 
faire  la  tyrannie;  et  cet  écrivain  ne  s'aperçoit 
pas  que  son  vœu ,  si  froidement  prononcé ,  n'est 
que  Taccent  de  la  rage;  et  bientôt  il  n'y  a  plus 
à  en  douter,  car  cet  accent  éclate  :  Puissent  tous 
ces  malheureux  ,  etc.  Insensé  !  suffit-il  de  s'in- 
digner contre  l'oppresseur  pour  légitimer  tout 
dans  l'opprimé?  Si  nous  n'avions  que  le  crime  à 
opposer  au  crime,  le  poignard  à  l'injure  et  le 

(i)  Celui  qui  a  fait  le  morceau  de  la  traite  des  Nègres  dans 
V Histoire  philosophique  des  deux  Indes» 
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massacre  à  l'usurpation,  où  eu  serait  le  monde  ? 
A  ce  qu'il  était  dans  l'enfance  des  sociétés,  au 
seul  empire  de  la  violence;  et  c'est  toi  qui  veux 
nous  y  ramener  !  ^-  Je  suis  Xami  des  Noirs,  — 
Non ,  tu  es  l'ennemi  de  leurs  maîtres.  —  Je  veux 
punir  les  maîtres  et  venger  les  esclaves.  —  Tu  as 
tort  ;  il  faut  délivrer  ceux-ci  et  éclairer  ceux-là , 
tu  feras  le  bien  de  tous  :  autrement ,  tu  ne  réus- 
siras qu'à  les  perdre  les  uns  par  les  autres.  Quoi  ! 
ces  esclaves  sont  sous  la  verge,  et  tu  leur  mets 
le  fer  à  la  main  !  C'est  là  tout  ce  que  sait  ta  phi- 
losophie? Ma  raison  n'aurait  pas  même  besoin 
de  ma  religion  pour  m'apprendre  à  ne  pas  com- 
battre le  mal  par  le  mal,  mais  à  vaincre  le  mal 
par  le  biep.  ;  et  c'est  ainsi  que  je  ferai  tomber  la 
verge  sans  aiguiser  le  fer,  que  je  ferai  du  maître 
un  homme  sans  faire  de  l'esclave  un  assassin , 
que  j'appellerai  la  justice  sans  déchaîner  la  ven- 
geance. La  vengeance  !  Et  n'en  connais  -  tu  pas 
les  effets?  Ne  sont-ils  pas  toujours  plus  ou  moins 
réciproques?  Ces  esclaves  tueront,  et  ils  seront 
tués;  ils  incendieront  les  terres,  et  ils  mourront 
de  faim  ;  ils  raviront  l'or  de  leurs  maîtres ,  et 
s'extermineront  en  se  le  disputant.  N'auras  -  tu 
pas  fait  un  bel  ouvrage! Hélas  !  il  est  con- 
sommé. Ton  vœu  sacrilège  est  rempli;  et  si  tu 
ne  l'as  pas  vu ,  les  '  flammes  de  Saint-Domingue , 
et  ces  vastes  embrasements  dont  la  lueur  est  ve- 
nue à  travers  l'Océan  épouvanter  l'Europe,  les 
cris  de  tant  de  victimes,  aussi  nombreuses,  et 
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plus  peut-être  que  tu  ne  pouvais  le  désirery  ont 
pu  du  moins  apprendre,  même  à  tes  successeurs 
et  à  tes  disciples ,  quel  bien  ton  humanité  pou*' 
vait  faire  au  genre  humain. 

Le  genre  humuin^  vous  le  savez,  messieurs,, 
est  l'emphatique  et  hypocrite  refrain  de  tous  ces 
écrivains  qui  lui  ont  fait  tant  de  mal  ;  et  voilà 
encore  Diderot  qui  nous  demande  s'il  vaut  mieux 
ds^oir  servi  une  patrie  qui  doit  finir  y  que  le  genre 
humain  qui  durera  toujours;  et  il  ajoute  grave- 
ment que  c^est  un  grand  problême  à  résoudre. 
Problême  de  charlatan,  grands  mots  qui  ne  si- 
gnifient rien  !  S'il  s'agit  d'écrits,  quand  les  tiens 
seront  bons  et  utiles  à  ta  patrie,  ils  le  seront 
pour  tout  le  monde,  car  les  principes  du  bien 
sont  partout  les  mêmes  ^  ainsi  que  les  principes 
du  vrai;  et  quant  au  reste,  tu  n'es  pas  chargé 
de  servir  le  genre  humain ,  mais  ta  patrie ,  à  qui 
tu  appartiens  immédiatement,  et  dont  les  d|*oits 
sur  toi  sont  le^  premiers.  De  plus,  celui  qui  sert 
sa  patrie  par  ses  talents  et  ses  vertus  sert  l'hu- 
manité par  le  meilleur  de  tous  les  moyens ,  le 
bon  exemple.  Mais  quand  on  a£Fecte  d'étendre  si 
loin  de  soi  la  sphère  de  ses  devoirs,  c'est  pour 
n'en  remplir, aucun;  et  celui  qui  oppose  le  genre 
humain  à  sa  patrie  ne  se  soucie  réellement  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre.  Rhéteurs  sophistes  !  désormais 
faites- nous  donc  grâce  de  votre  genre  humain  y 
il  en  est  bien  temps.  Ne  voyez  -  Vous  pas  qu'on 
ne  peut  plus  en  être  dupe  depuis  qu'on  en  est  si 
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las?  Depuis  que  le  genre  humain  a  eu  chez  vous 
son  orateur  en  titre  d'oflSce  (  Glootz  ) ,  croyez- 
vous  pouvoir  aller  au  -  delà.  La  mesure  est  au 
comble,  et  il  faut  enfin  que  vous  renonciez  au 
genre  humain  y  comme  le  genre  humain  renonce 
à  vous. 

Mais  il  était  bien  juste  que  Diderot ,  qui  était 
loin  d'y  renoncer,  donnât  ses  Iççons  aux  États- 
Unis   d"  Attiérique  ,   dont  Tindépendance   venait 
d'être  reconnue  dans  l'honorable  traité  de  paix 
conclu  par  Louis  XVI  avec  l'Angleterre ,  vers  le 
temps  où  le  philosophe  écrivait  son  livre  ;  et  il 
était  juste  aussi  que  ces  leçons  ne  fussent  autre 
chose  que  des  lieux  communs ,  dont  le  fond  est 
aussi  vague  et  aussi  obscur  que  le  ton  en  est 
pédantesque.  Je  n'en  citerai  qu'un  trait ,  l'un  des 
plus  susceptibles  de  ces  pernicieuses  applications 
doiit  la  révolution  était  digne  de  s'emparer.  r<  Qu'ils 
«  songent  que  la  vertu  couve  souvent  le  germe 
c(  de  la  tyrannie.  Si  un  grand  homme  est  long- 
ce  temps  à  là  tête  des  affaires ,  il  y  devient  des- 
«  pote.  »  Il  fallait  dire  :  Il  y  peut  devenir,  «  S'il  y 
«  est  peu  de  temps,  l'administration  se  relâche  et 
<c  languit  dans  une  suite  d'administrateurs  com- 
«  muns.  »  Voilà  le  mal  des  deux  côtés.  Un  homtne 
de  sens  eût  indiqué  le  moindre  dés  deux  ou  un 
moyen  terme.  Mais  le  philosophe  a  dit  ce  que 
tout  le  monde  sait ,  et  vu  ce  que  tout  le  monde 
peut  voir;  il  a  fait  sa  tâche.  Ne  lui  en  demandez 
pas  davantage  :  les  révolutionnaires  y  ses  disciples, 
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feront  le  reste  ;  et ,  pour  prévenir  l'ahiis  de  tout 
pouvoir,  ils  ub  ceconnaitront  que  celui  du  peuple, 
qui  ne  peut  jamais  être  que  celui  de  la  force ,  et 
par  conséquent  celui  du  mal. 

Mais  voulez -vous  savoir  tout  ce  qu'il  doit  à 
Sénèque?  Voici  le  résultat  des  obligations  qu'il 
croit  lui  avoir,  après  l'avoir  lu  :  a  II  me  semble 
«  que  j'en  vois  mieux  Texistencê  comme  un  point 
<c  assez  insignifiani:  entre  un  néant  qui  a  précédé 
«  et  le  terme  qui  m'attend.  »  Si  ce  terme  n'est  pas 
aussi  le^néanty  quoi  de  plus  absurde  que  d'ap- 
peler insignifiante  la  vie  qui  décidp  d'un  avenir 
sans  terme  ?  Mais  s'il  est  clair  que ,  pour  l'auteur 
et  pour  le  sens  de  la  phrase ,  le  terme  est  ici  le 
néant,  c^aeWe  philosophie  et  qaeMe  morale  !  Vout- 
quoi  la  chercher  dans  Sénèque  où  elle  n'est  pas? 
Diderot  n'avait  obligation  de  son  athéisme  qu'à 
lui-même.  Ailleurs  il  se  rend  plus  de  justice, 
quand  il  nous  fait  cet  aveu  remarquable  :  «  J'ai 
a  dit  assez  d'absurdités  en  ma  vie  pour  m'y  con- 
<t  naître.  »  J'accorde  la  majeure,  et  je  nie  la  con- 
séquence. C'est  comme  si  l'on  disait  ;  J'ai  l'esprit 
assez  faux  pour  avoir  le  jugement  bon.  Mais  ce- 
lui-là serait  fort  conséquent,  qui  dirait  à  Diderot  : 
Si  tu  reconnais  que  tu  t'es  si  souvent  trompé , 
pourquoi  donc  es-tu  toujours  si  sûr  de  ton  fait  ? 
Si  tes  erreurs  avouées  ne  te  servent  à  rien ,  l'aveu 
n'est  plus  une  excuse  ;  il  n'est  qu'une  accusation 
de  plus.  Mais  aussi  est-il  de  bonne  foi?  Hors  le 
mal  que  Drderot  avait  dit  autrefois  de  Sénèque  , 
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qu'a -t- il  rétracté?  Il  ne  s'est  donc  repenti  que 
quand  il  avait  eu  raison  :  c'est  une  modestie  heu- 
reuse et  exemplaire. 

Au  reste ,  il  ne  nous  laisse  aucun  doute  swr  la 
sienne.  Les  quarante  dernières  pages  de  son  livre 
sont  consacrées  à  son  panégyrique.  —  Fait  par 
lui-même  ?  —  t^as  tout-à-fait ,  du  moins  à  ce  qu'il 
proteste.  Il  nous  dit  :  «  J'inclinais  à  laisser  la  dis- 
«  pute  où  elle  en  était ,  quand  je  reçus  les  obser- 
«  vations  suivantes.  Je  proteste  qu  elles  ne  sont 
«  pas  de  moi.  »  Tavoue  que  cet  énoncé  est  très- 
plaisant  ,  et  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  rire  d'un 
homme  qui  vous  dit  sérieusement  :  «  Je  proteste 
a  que  les  observations  que  fdi  reçues  ne  sont  pas 
c(  de  moi.  »  Rien  ne  ressemble  plus  à  l'embarras 
du  mensonge;  et  pourtant  ce  n'est  ici  que  celui 
de  Y  amour-propre ,  car  je  sais  en  effet  qu'elles  ne 
sont  pas  de  lui.  «  Si  je  les  publie ,  ajoute-t-il ,  c'est 
«  peut-être  un  peu  par  vanité,  quoique  le  seul 
a  motif  que  Je  rrC avoue ,  ce  soit  d'opposer  entre 
«  eux  les  différents  jugements  qu'on  a  portés  de 
«  mon  essai,  x»  Mais  il  n'y  a  rien  à  perdre ,  et  si 
les  observations  sont  d'une  autre  main ,  les  apo- 
stilles sont  bien  de  la  sienne  ;  et  s'il  y  a  vingt-sept 
paragraphes  d'éloges,  il  y  a  seize  commentaires 
de  la  même  étendue ,  et  où  il  parle  en  son  nom , 
commençant  toujours  par  ces  mots,  Et  Rajoute- 
rai^ en  italique  comme  ici.  Quand  on  commence 
par  4ui  dure  qu'il  est  homme  de  génie  ^  grand 
écrivain  et  homme  sensible  ,  il  ajoute  que  de  ces 
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trois  qualités  il  n  accepte  que  la-  dernière  ;  ainsi 
du  reste.  Quand  on  lui  parle  de  ses  connaissances 
(et  il  en  avait  réellement  beaucoup ,  quoique 
toutes  fort  mal  digérées  )  ^  il  ne  veut  être  qu*un 
moraliste  passable  ;  et  c'est  préck(^ent  ce  qu'il 
est  le  moins.  Il  n'était  pas  né  sans  génie,  ou 
plutôt  sans  imagination  :  c'est  cette  partie  du  gér 
nie  qui  est  chez  lui  dominante ,  dans  les  idées 
comme  dans  le  style.  Mais  l'imagination ,  quand 
elle  est  seule  ,  avorte  plus  souvent  qu'elle  ne 
produit.  Il  faut  qu'elle  soit  fécondée  par  le  jU* 
gement,  pour  devenir  cette  force  créatrice  d'où 
jaaissent  les  conceptions  soutenues  et  durables. 
L'imagination  de  Diderot,  trop  destituée  de  ce 
jugement  en  tout  genre,  ressemblait  à  une  lu- 
mière qui  a  peu  d'aliment,  qui  jette  de  temps  en 
temps  des  clartés  vives,  et  vous  laisse  à  tout 
moment  dans  les  ténèbres.  Toujours  prêt  à  s'é- 
chauffer sur  tout ,  ce  qui  est  un  moyen  sûr  de 
s'échauffer  souvent  à  firoid  ^  il  ne  pouvait  s'atta- 
cher à  rien  :  de  là  les  disparates  continuelles  d'un 
style  scabreux,  haché,  martelé,  tour  à  tour  nér 
g^é  et  boursouflé  ;  de  là  les  fréquentes  éclipses 
du  bon  sens  et  les  bizarres  saillies  du  délire.  In-* 
capable  d'un  ouvrage ,  jamais  il  n'a  pu  faire  que 
des  morceaux;  et  c'est  lui-même  qu'il  louait 
quand  il  réduisait  le  génie  à  de  belles  lignes.  Il 
y  en  a  dans  tout  ce  qu'il  a  fait ,.  plus  ou  moins 
rares;  et  toujours  il  faut  les  acheter  beaucoup 
plus  qu'elles  ne  valent. 
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Quant  à  son  panégyrique  j  les  bienséances  de 
la  niodeàtie  sont  assurément  les  moindres  de 
toutes  celles  qu'il  n'a  point  respectées  •dans  ses 
ouvrageis;  malis  elles  sont  ici  violées  à  un  excès 
dont  je  ne  crôis  pas  qu'on  trouve  d'exempte 
avant  nos  jours,  et  avant  le  règne  de  la  phiio* 
sephie.  On  a  déjà  vu  qu'il  fallait  compter  pàniii 
les  exceptions  en  ce  genre  ,  qui  ne  touchent 
pointa  la  niorale,  le  privilège  de  là  poésie,  qui, 
en  faveur  de  Tenthousiasme  réel  ou  convenu , 
n'est  point  soumise  aux  règles  ordinaires  ;  et  roii 
sait  de  plus  que  ceux  des  poètes  qui  avaient  te 
plus  de  droit  à  ce  privilège  sont  encore  ceux  qui 
en  t>ht  le  moins  usé.  Nous  voyons  aussi  que, 
dans  tes  deux  siècles  précédents ,  nos  poètes  fran- 
çais où  latins^  à  Fj^xemple  des  Italiens  et  des 
Espagnols ,  et  même  nos  savants  et  nos  écrivains 
en  divers  genres,  ne  se  faisaient  pas  scrupule  dé 
joindre  à  leurs  oïlvragestes  compliments  tournés 
en  sonnets ,  en  épigrammes ,  en  adrbsti<6h^s ,'  que 
leur  adressaient  leurs  Confrères ,  à  chargé  de  re- 
vanche. Mais  d'abord  cette  mode,  qui  tenait  un 
peu  du  pédantisme  attribué  et  pardonné  à  des 
hommes  qui  faisaient  comme  une  classe  à  part , 
cessa  presque  entièrement  dans  les  beaux  jôtiirs 
de  Louis  XIV,  quand  les  gens  de  lettres ,  devenus 
hommes  du  ïnonde  ^  et  le  savoir  réconcilié  avec 
la  politesse»  se  soumirent  à  toutes  les  convenances 
sociales*  Je' ne  ct^is  pas  que,  depuis  ce  temps, 
on  ait  jamais  vu  un  auteur  imprimer  son  pro- 
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pre  éloge,  écrit  par  une  main  étrangère,  mais 
anonyme ,  et  l'enrichir  de  commentaires  aussi 
longs  que  le  texte  :  c'est  porter  l'égoïsme  beau- 
coup plus  loin  qu'on  ne  peut  le  permettre  ou 
l'excuser.  Et  ce  qui  rendait  cette  observation  né- 
cessaire, c'est  qu'il  était  très-naturel  et  très-con- 
séquent qu'une  philosophie  toute  d'orgueil  se 
dispensât  ouvertement  en  cela,  comme  en  tout 
le  reste ,  des  lois  de  la  morale  et  de  la  société. 
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FRAGMENTS. 


Sur  fioULLAIfUIB. 

DLLABGER  fut  un  des  plus  grands  ennemis  du 
stianisme,  et  s'en  repentît  amèrement  à  sa 
t,  qui  fut  prématurée.  Il  mourut  à  trente- 
[  ans.  On  convient  que  son  érudition  était 
embrouillée.  L'envie  de  trouver  partout  des 
ives  du  système  qu'il  s'était  fait  de  l'anti- 
é  indéfinie  du  globe  terrestre,  le  portait  à 
lier  précipitamment  beaucoup  de  livres  et 
angues,  et  toute  cette  nourriture,  dévorée  à 
âte,  devait  être  très-mal  digérée.  Les  athées 
^clopédistes ,  qui ,  en  prenant  de  sa  main 
Iques  articles  d'économie  politique  pour  leur 
îonnaire ,  lui  avaient  tourné  la  tète  d'amour- 
pre  et  d'impiété,  et  dont,  en  mourant,  il  dé- 
lit les  leçons ,  cherchèrent  à  lui  faire  une  ré- 
ition  que  ses  ouvrages  ne  soutinrent  pas ,  et 
ervirent  de  son  nom,  après  sa  mort,  pour  le 
tre  à  la  tète  des  plus  scandaleuses  produc- 
s.  Mais  Voltaire ,  qui  ne  ménageait  pas  tou- 
»  les  athées,  surtout  quand  ils  l'ennuyaient 
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trop ,  se  moqua  beaucoup  de  P Antiquité  dévoilée 
de  Boullanger ,  qu'il  appelait  tAnUqidté  voilée  ; 
et  il  avait  raison. 

Boullanger,  très ** mauvais  physicien,  préten- 
dait trouver  dans  le  déluge,  non  -  seulement  la 
clef  de  toutes  les  fables  païennes ,  ce  qui  est  une 
exagération  folle,  mais  la  preuve  physique  de 
l'immense  vétusté  du  globe.  Des  physiciens  d'un 
ordre  bien  supérieur ,  tels  entre  autres  que 
M.  Deluc ,  y  ont  trouvé ,  au  contraire ,  la  preuve 
irrésistible  de  la  vérité  du  récit  de  Moïse  et  de  sa 
chronologie,  et  ont  conclu  que  la  Genèse  ne 
pouvait  être  que  divinement  inspirée  (i).  Ce 
M.  Deluc  est  si  fort  en  géologie ,  et  si  convaincant 
en  raisonnement ,  qu'aucun  de  nos  savants*  athées 
n'a  essayé  de  lui  répondre,  quoiqu'il  les  traite 
fort  rudement.  Mais  les  auteurs  du  Dictionnaire 
historique  ne  s'en  sont  pas  moins  trompés  en 
attribuant  à  BouHanger ,  sur  le  bruit  public 
répandu  par  les  philosophes,  luie  très-mauvaise 
brochure ,  intitulée  le  Christianisme  déifoilé.  Elle 
n'était  pas  plus  de  lui  que  le  Système  de  la  Nature 
n'était  de  Mirabaud,  le  traducteur  du  Tasse 
et  le  secrétaire  de  l'Académie  Française,  et  que 
XExamen  des  apologistes  de  la  religiort  n'était 
de  Fréret ,  quoique  Fréret  n'ait  pas  été  plus  reli- 
gieux que  Boullanger. 

L'auteur  de  ce  dernier  ouvrage  (  XExamen  )  est 

(i)  Voyez  les  Lettres  géologiques  de  M.  Deluc. 
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encore  vivant  au  moment  où  j'écris,  et  c'est  ce 
qui  m'empêche  de  le  nommer ,  d'autant *que  peu 
de  personnes  le  connaissent  pour  auteur  de  ce 
livre.  On  sait  aujourd'hui  assez  généralement 
de  qui  est  le  Système  de  la  Nature  ;  mais  puisque 
les  philosophes  eux-mêmes  n'ont  pas  crû ,  même 
depuis  la  révolution ,  devoir  rendre  authentique- 
ment  cet  infâme  livre  à  son  auteur,  je  me  cro»s 
obligé  à  la  même  retenue  par  respect  pour  sa 
famille  que  j'honore,  et  je  me  réjouis  seulement 
que^  malgré  la  révolution,  l'athéisme  soit  en^ 
core  si  méprisable  et  si  odieux  dans  l'opinion 
publique ,  que  les  athées  eux-mêmes  craignent 
de  flétrir  la  mémoire  d'un  de  leurs  confrères  en 
mettant  âon  nom  à  son  ouvrage. 

.  Quant  au  Christianisme  dévoilé  y  il  n'y  a  nulle 
raison  pour  ne  pas  dire  ce  qui  en  est.  Cette  dé- 
clamation extravagante  et  forcenée  fut  rédigée 
par  un  homme  assez  obscur ,  nommé  Damila* 
ville ,  commis  au  Vingtième ,  ami  particulier  de 
Diderot ,  l'un  de  ses  deux  écouteurs  en  titre  d'of- 
fice (  l'autre  vit  encore  ) ,  et  devenu  l'ami  de  Vol- 
taire, sans  autre  titre  que  celui  qui  suffisait  tou- 
jours auprès  de  lui  pour  dispenser  de  tous  les 
autres,  une  haine  furieuse  contre  la  religion.  On 
peut  voir,  dans  les  lettres  de  Voltaire,  l'espèce 
de  vénération  qu'il  affecte  pour  ce  Damila ville, 
que  nous  avons  tous  connu  pour  un  bavard  im- 
portun et  ennuyeux ,  sans  esprit  et  sans  instruc- 
tion. Il  fit  son  livre ,  en  partie  d'après  les  conver- 
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salions  de  Diderot,  et  en  partie  sous  sa  dictée, 
dans  un  temps  où  Diderot  allait  presque  tous 
les  jours  passer  la  soirée  à  son  bureau ,  quai 
Saint-Bernard,  uniquement  pour  avoir  le  plaisir 
de  parler  tout  seul  et  d'être  admiré,  car  il  ne 
pouvait  pas  en  avoir  d'autre  avec  Damilaville; 
mais  on  sait  que  celui-là  lui  suffisait.  Le  dépôt 
des  exemplaires  du  Christianisme  dévoilé  était 
chez  Damilaville ,  qui  les  vendait  dix  écus  pièce. 
Je  ne  rapporte  ici  que  des  faits  dont  j'ai  été 
témoin.  Nous  appelions  dans  la  société  ce 
Damilaville ,  et  moi,  je  vous  dis  :  nous  lui  avions 
donné  ce  sobriquet , parce  qu'il  avait  coutume,  wL 
milieu  d'une  conversation,  où  il  n'était  pas  ca- 
pable d'avoir  une  idée ,  de  se*  lever  tout-à-coup 
d'un  air  imposant ,  et  de  s'écrier  :  Et  moi  y  je  vous 
dis;  et  il  répétait,  à  quelques  mots  près,  ce  que 
venait  de  dire  le  dernier  qui  avait  parlé.  C'était 
le  plus  souvent  d'Alembert  dont  il  se  faisait  ainsi 
l'écho;  mais,  quand  il  parlait  d'abondance,  c'é- 
tait Diderot  dont  il  récitait  les  phrases ,  qu'il 
avait  coutume  de  mettre  tous  les  jours  par  écrit 
pour  les  mieux  retenir.  Il  ennuyait  mortellement 
mademoiselle  de  l'Espinasse,  qui  ne  pouvait  pas 
soufifrir  les  pédants  ;  mais  elle  le  souffrait  en 
faveur  des  lettres  de  Voltaire,  qu'il  apposait 
toutes  les  semaines ,  et  qui  lui  servaient  de  passe- 
port ,  ainsi  qu'à  quelques  autres. 
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Sur  le  Système  de  la  nature. 

Voulez-vous  savoir  ce  que  c'est  que  le  Système 
de  la  Nature  ?  Voici  ce  qu'il  est  dans  le  livre  qui 
porte  ce  titre. 

«  En  s'attirant  réciproquement ,  les  molécules 
«  primitives  et  insensibles  dont  tous  les  corps 
(c  sont  formés  deviennent  sensibles ,  forment  des 
«  mixtes ,  des  masses  agrégatives  par  l'union  de 
i<  matières  analogues  et  similaires  que  leur  es- 
te sence  rend  propres  à  se  rassembler  pour  former 
a  un  tout.  Ces  mêmes  corps  se  dissolvent ,  ou  leur 
«  union  est  rompue  lorsqu'ils  éprouvent  l'action 
«  de  quelque  substance  ennemie  de  cette  union. 
ce  C'est  ainsi  que  peu  à  peu  se  forment  une  plante , 
(c  un  métal,  un  animal /un  homme...  C'est  ainsi, 
«  pour  ne  jamais  séparer  les  lois  de  la  physique 
«  de  celles  de  la  morale,  que  les  hommes,  attirés 
«  par  leurs  besoins  les  uns  vers  les  autres,  for- 
ce ment  des  unions  que  l'on  nomme  mariages  ^ 
ii.  familles  y  sociétés  ^  amitiés ^  liaisons  y  et  que  la 
ce  vertu  entretient  et  fortifie,  mais  que  le  vice 
ce  relâche  ou  dissout  totalement.  » 

Pour  tout  homme  un  peu  instruit ,  il  n'y  a  pas 
un  mot  dans  cet  incompréhensible  amphigouri 
qui  ne  soit ,  ou  une  supposition  gratuite ,  ou  une 
contradiction  palpable.  Le  discours  de  Sganarelle 
sur  les  concavités  de  V omoplate  y  et  le  cœur  à 
droite  et  le  foie  à  gauche ^  n'est  certainement  pas 
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pkis  ridicule,  et  vaut  beaucoup  mieux;  car  le 
délire  bouffon  vaut  mieux  sans  doute  que  le 
délire  sérieux.  Comment  descendre  à  réfuter  cet 
amas  de  bêtises ,  qu'on  ose  appeler  philosophie  ? 
Que  dire  de  cette  tranquille  confiance ,  de  ce  ton 
gravement  dogmatique  en  débitant  ces  inconce* 
vables  inepties  ?  Que  dire  de  ces  molécules , 
qui  ne  sont,  sous  un  autre  nom,  que  les  atomes 
crochus,  qui  n'ont  point  fait  le  monde,  mais 
dont  le  monde  entier  s'est  tant  moqué?  Que  dire 
du  vice  et  de  la  vertu ,  nommés  sérieusement 
quand  il  s'agit  d'un  agrégat  de  molécules,  qui 
certainement ,  dans  tout  état  de  cause ,  n'est  pas 
plus  susceptible  de  vice  et  de  vertu  dans  le  tout 
nommé  homme ,  que  dans  le  tout  nommé  plante 
ou  souris;  car  où  serait  la  raison  de  cette  diffé- 
rence de  résultat?  On  voit  bien  que  l'auteur  a 
eu  peur  de  révolter  trop  en  supprimant  le  vice 
et  la  vertu  ;  mais  comment  ne  pas  rire  au  nez 
d'un  homme  qui  veut  que  la  vertu  entretienne 
un  agrégat  de  molécules,  ou  que  le  vice  le  dis- 
solide?  Pour  faire  sentir  que  c'est  la  seule  réponse 
que  mérite  ce  passage ,  et  par  conséquent  tout 
le  livre,  qui  n'en  est  que  le  développement, 
faisons  -  nous  l'effort  de  parler  sérieusement  sur 
un  seul  point.  Disons  à  l'auteur,  c'est-à-dire,  à 
tous  les  athées  qui  expliquent  tout  par  ce  grand 
livre  :  Messieurs,  je  vous  accorde  que  le  premier 
homme  et  la  première  femme  ont  été  faits  par 
un  agrégat  de  molécules  analogues  et  similaires. 
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Pourriez-vouis  me  dire  pourquoi  les  hommes  et 
les  femmes  qui  se.  font  aujourd'hui^  se  font  con- 
stamment par  un  agrégat  de  molécules ,  qui  cer- 
tainement n'est  pas  celui  qui  a  fait  le  premier 
homme  et  la  première  femme;  car  apparemment 
vous  ne  me  >direz  pas  que  ce  que  nous  appelons 
faire  des  enfants' sût  pu  avoir  lieu  avant  qu'il  y 
eut  un  homme  et  une  fenxme.  Je  propose  cette 
petite  difficulté  à  tous  ceux  qui  nient  la  création , 
et  qui  tiennent  pour  les  eigrégàts  ;  et  je  les  recom- 
mande à  Dieu. 

A  travers  cette  foule  d'assertions  et  de  suppo- 
sitions, qui,  avec  un  appareil  de  mots  scienti- 
fiques dénués  de  sens  ou  pris  à  contre-sens ,  se 
réduisent  toujours,  en  dernier  résultat,  à  ce 
seul  énoncé ,  Nous  disons,  nous  répondons  y  nous 
ajfirmons  que  cela  est  ainsi  ,  parce  que  cela  est 
aindy  l'auteur  efôaie  pourtant  quelquefois  des 
objections  qui  ont  un  air  de  raisonnement,  et 
il.&it  voir  de  quelle  for/cie  est  son  argumentation. 
Il  veut  prouver  que  \^  faculté  pensante  j  que  nous 
appelons  ame ,  et  que  nous  croyons  immatérielle , 
ne  petit  être  que  matérielle;  et  voici  comme  il 
raisonne  ; 

«  Cette  ame  se  montre  encore  matérielle  dans 
«  les  obstacles  invincibles  qu'elle  éprouve  de  la 
a  part  des  corps.  Si  elle  fait  mouvoir  mon  bras 
<t  quand  rien  ne  s'y  oppose,  elle  ne  fera  plus 
a  mouvoir  ce  bras,  si  on  le  charge  d'un  trop 
«  grand  poids.  Voilà  donc  une  masse  de  matière 
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((  qui  anéantit  Vimpulsion  donnée  par  une  cause 
oc  spirituelle,  qui,  n'ayant  nulle  analogie  avec 
«  la  matière ,  devrait  ne  pas  trouver  plus  de  dif- 
«  ficulté  à  remuer  le  monde  eiitier  qu'à  remuer 
a  un  atome,  et  un  atome  que  le  monde  entier  : 
«  (Toù  Von  peut  conclure  qu'un  tel  être  est  une 
«  chimère,  un  être  de  raison.  C'est  néanmoins 
«d'un  pareil  être  simple,  ou  d'un  esprit  sem- 
«  blable ,  que  l'on  a  fait  le  moteur  de  la  nature 
«  entière.  » 

Si  les  livres  n'étaient  lus  que  par  des  hommes 
raisonnables,  il  suffirait  de  répondre  à  un  rai- 
sonneur de  celte  espèce  :  Cest  ce  qui  fait  que 
votre  fille  est  muette.  Il  n'y  a  pas  en  Europe  une 
classe  de  philosophie  où  un  pareil  syllogisme  ne 
fît  rire  aux  éclats  ;  et  quand  on  l'examine  sérieu- 
sement ,  on  est  stupéfait  de  la  complication  d'i- 
gnorance et  d'absurdité  dont  se  compose  cette 
étrange  proposition.  Remarquez  avant  tout  que 
l'auteur,  dans  tout  son  livre,  admet,  comme 
essentielles  et  nécessaires  y  les  propriétés  de  la  ma» 
tière  et  des  lois  du  mouvement.  La  dififérence 
qui  se  trouve  entre  lui  et  nous ,  c'est  que ,  frap- 
pés, comme  tous  les  philosophes  du  monde  en- 
tier (les  athées  exceptés  ) ,  de  l'immuable  régu- 
larité des  phénomènes  physiques,  qui  sont  le 
résultat  de  ce^  propriétés  et  de  ces  lois,  et  dont  se 
forme  Y  ordre  de  l'univers,  nous  voyons  néces- 
sairement une  cause  intelligente  dans  des  effets 
qui  supposent   nécessairement  l'intelligence  ;  au 
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lieu  que  Fauteur ,  avec  tous  les  athées ,  n'y  voi  t 
que  la  nécessité,  c'est-à-dire,  qu'il  explique  des 
effets  réels,  inexplicables  sans  une  cause  réelle, 
par  une  abstraction  qui  revient  à  dire,  Tout  est 
ainsi,  parof  que  tout  doit  être  ainsi;  ce  qui  est 
aussi  profond  que  le  fierait  le  raisonnement  d'un 
sauvage  qui,  trouvant  une  montre,  ne  voudrait 
pas  croire  qu'elle  fut  l'ouvrage  d'un  horloger,  at- 
tendu qu'il  n'a  aucune  idée  d'un  horloger,  et 
aimerait  mieux  dire  que,  si  cette  montre  marque 
l'heure ,  c'est  qif  elle  existe  nécessairement  de  toute 
éternité  pour  marquer  l'heure.  Mais  enfin ,  de  quel- 
que manière  que  ce  soit,  ces  Jais  essentielles  sont 
du  moins  reconnues  par  Tauteur.  Maintenant  con- 
cevez-vous que  le  même  homme  vienne  nous  op- 
poser une  objection  qui,  réduite  à  la  substance  et 
à  la  forme  du  raisonnement,  revient  à  dire  :  «  La 
«  faculté  <jiii  pense  et  qui  veut  est  matérielle,  s'il 
«  est  vrai  qu'elle  ne  puisse  pas  changer  les  lois  du 
a  mouvement.  Or ,  il  est  vrai  qu'elle  ne  peut  pas 
tf  les  cl^ianger,  puisque  la  volonté  qui  fait  mouvoir 
fi  par  mon  bras  un  poids  de  cent  livres  ne  saurait 
«  lui  en  faire  mouvoir  un  de  mille  :  donc,  etc.  » 
Ah!  du  moins  l'athéisme  de  Spinosa,  à  la  fa- 
veur de   l'obscurité 'des  termes,   se  retranchait 
dans  un  nuage  impénétrable  pour  échapper  aux 
rayons  de  l'évidence.  Mais  ici  la  déraison  est  à 
découvert  ;  elle  se  montre  dans  tout  son  ridicule 
et  dans  toute  sa  turpitude.  Et  quelle  grossière 
ignorance  dans  l'emploi  des  mots!  «  Voilà,  dit- 
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n  il ,  une  masse  de  matière  qui  anéantit  Yin^ul- 
<i  sion  donnée  par  une  cause  spirituelle.  »  £t  c'est 
un  philosophe  qui  s'exprime  ainsi  \  Qui  jamais 
a  prétendu  que  la  volonté  fut  une  impnlsioH? 
Qui  peut  ignorer  qiie  Vùnpulsion  est  une  force 
physique?  Si  nous  disons  que  c'est  la  volonté  qui 
meut  le  bras,  nous  discms  une  vérité  prourée  par 
le  s^ns  intime ,  qui  équivaut  k  l'évidence;  et  quand 
nous  disons  qu'elle  wieuty  tout  le  monde  sait, 
tont  le  monde  entend  que  c'est  ccxnme  cause  dé- 
terminante  y  et  non  pas  comme  farce  motrice. 
Mais  quel  est  ce  raj^rt  si  prompt  et  si  fidèle 
entre  cette  détiermination  d'ime  faculté  intellec- 
tuelle et  le  mouvement  du  levier  matériel,  qui 
est  mon  bras ,  entre  deux  substances  d'une  na- 
ture évidemment  différente  ?  C'est,  coinme  le 
disait  NewtcHi  en  s'inclinant,  le  secret  de  celui 
qui  a  tout  fait,  qui  a  créé  la  substance  pensante 
et  les  nerfs  qui  lui  obéissent.  Mais  ce  que  tout  le 
monde  comprend  sans  être  Newton,  ce  qu'ap^ 
prend  le  sens  commun  le  plus  commun,  c'est 
que,  quelle  que  soit  la  cause  qui  détarmine  mon 
corps  à  se  mouvoir,  ce  corps  ne  peut,  en  aucun 
cas,  être  mu  qu'en  raison  des  lois  dp  nK>uve- 
ment,  en  proportion  du  levier  avec  la  masse; 
en  un  mot ,  suivant  les  lois  essentielles  de  la  na^ 
ture  des  corps.  Il  appartenait  à  un  Newton,  qui 
savait  ignorer,  de  reconnaître  la  puissance  su- 
prême dans  cette  action  inexplicable  de  la  pensée 
sur  le  corps  ;  mais  prouver  que  la  pensée  est  /na- 

Cours  (le  linèrnture.  XFL  20 


3o6  COURS    DE    LITTÉRATURE. 

térielle,  parce  qu'elle  ne  peut  pas  changer  les 
propriétés  dé  la  matière^  et  dire  que  la  matière 
anéantit  la  volonté  y  parce  que  la  volonté  ne  sau- 
rait anéantir  les  propriétés  des  corps,  est  tout 
aussi  ridicule  que  si  l'on  prouvait  que  l'intelli- 
gence de  Newton  était  matérielle  y  parce  qu'en 
découvrant  la  théorie  générale  du  mouvement 
des  corps  célestes  il  n'avait  pas  été  lé  maître 
d'empêcher  que  la  terre  n'eût  un  mouvement  de 
rotation  sur  son  axe ,  et  que  sa  révolution  an- 
nuelle autour  du  soleil  ne  s'achevât  dans  un  cercle 
de  trois  cent  soixante  degrés. 

Que  dites-vous  de  cette  affectation  continuelle 
de  répéter  que  les  théologiens  ont  imaginé  la 
substance  spirituelle ,  V immortalité ,  ï immatéria- 
lité ^  la  Di\finité^  etc.?  Qui  est-ce  qui  se  serait 
douté  que  tant  de  philosophes  anciens  et  mo- 
dernes, de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles, 
fussent  des  théologiens  ?  Je  crois  que  Socrate  et 
Platon  seraient  bien  étonnés  de  s'entendre  ap- 
peler de  ce  nom.  Et  tous  les  peuples  sauvages ^ 
qui,  sans  même  avoir  aucune  espèce  de  religion, 
bien  loin  d'avoir  une  théologie,  croiveut  tons  à 
un  premier  être  y  à  un  autre  monde  où  les  âmes 
vivront,  sont -ils  des  théologiens?  A  quoi  donc 
tend  ce  petit  artifice  puéril  ?  C'est  un  moyen  phi- 
losophique, un  mensonge  officieux  pour  faire 
croire  au  lecteur  ignorant  que  l'idée  de  Dieu, 
l'idée  de  l'ame ,  ne  sont  pas  naturelles  à  l'homme , 
même  à  l'homme  dont  la  raison  inculte  semble 
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différer  peu  de  l'instinct  ;  qu'elles  ne  datent  pas 
de  la  plus  haute  antiquité  connue ,  mais  qu'elles 
lui  viennent  de  la  théologie  chrétienne.  Ainsi, 
n'osant  pas  contredire  un  fait  trop  reconnu  pour 
être  contesté ,  on  s'exprime  de  manière  à  le  déro- 
ber, s'il  est  possible,  à  ceux  qui  l'ignorent.  Quel 
plat  charlatanisme!  il  suffirait  seul  pour  faire 
juger  la  cause  de  ceux  qui  s'en  servent.  Des 
moyens  si  vils  n'appartiennent  qu'à  la  cause  du 
mensonge,  qu'à  des  hommes  qui  sentent,  mal- 
gré eux,  le  poids  de  la  vérité  qui  les  écrase,  et 
sont  intérieurement  embarrassés  et  confus  d'être 
seuls  contre  les  nations  et  contre  les  siècles. 

Les  déclamations  le  plus  souvent  répétées  par 
les  matérialistes  et  les  incrédules  sont  tellement 
dénuées  de  sens ,  que  souvent  il  ne  faut  qu'une 
page ,  une  phrase ,  un  mot  pour  faire  crouler  un 
immense  échafaudage  de  mensonges  et  d'invec- 
tives ;  et  s'ils  les  répètent  si  souvent ,  c'est  que , 
d'un  côté,  ils  comptent  sur  l'ignorance  et  l'étour- 
derie  du  plus  grand  notabre ,  et  que ,  de  l'autre , 
il  y  a  des  absurdités  si  ridicules ,  que  les  bons  es- 
prits ne  daignent  pas  les.  réfuter;  et  ils  ont  tort. 
J'en  vais  donner  un  exemple  frappant.  A  entendre 
les  philosophes  y  ce  sont  partout  les  prêtres  qui' ont 
imaginé ,  pour  leur  intérêt ,  la  Divinité ,  la  re- 
ligion ,  le  culte  ;  ce  sont  eux  qui  ont  trompé  le 
monde  :  il  n'y.  a  pas  de  lieu  commun  plus  re- 
battu dans  la  philosophie  moderne,  et  qui  re- 
vienne plus  souvent  dans  le  Système  de  la  Na- 
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fure.  1\  y  a  pourtant  une  petite  difficulté,  c'est 
que,  avant  d'aisoir  èes prêires,  il  a  fallu  pécessai- 
remetit  avoir  des  dieux;  avant  d'avoir  des  prê- 
tres, il  a  falhi  convenir  génératement  de  la 
nécessité  d'un  ciilt«.  Il  £iut  donc  que  kes  déda- 
inateurs  avouent  que  l'idée  de  la  Divinité  et  le 
besoin  d'une  religion  ne  sont  pas  des  inventions 
des  prêtres  f  et  qu'au  contraire  nous  n'avons  des 
prêtres  que  parce  que. tous  les  peuples  ont  cru  i 
là  Divinité ,  et  même  à  une  religion  ;  et  certai* 
nement  cette  croyance,  cette  volonté,  ce  be* 
soin  ^  ne  pouvaient  venir  des  prêtres ,  <{ui  n'exis- 
taienjt  pas  encore.  Jugez  maintaiant  du  degré 
d'in^mdence  ou  d'ineptie  que  suppose  un«  dif- 
famation habttudJe,  teUemeiiit  àbsardi»  et  con- 
tradictoire ,  que ,  pour  l'appuyer ,  ii  faut  soutenir 
une  impossibilité  de  priadipe  et  de  fait  ;  il  faut 
soutenir  que  l'effet  a  existé  avant  la  cause ,  ou^  en 
d'autn^.  termes ,  que  àmx  et  deux  ne  font  pas 
quatre,  et  qu'il  fait  jour  à  lemi^t  :  c'est  tout  un. 
£h  !  qui ,  hors  les  athées ,  peut  ignorer ,  peut 
nier  cette  vérité  générale ,  de  sens  intime  et  d'ex- 
périence ,  que  l'idée  d'un  premier  être  e^  natu- 
relle à  l'homme  ?  Tout  le  monde  ne  l'a  pas  dit 
si  éloquemment  que  Cicéroû  (i);  mais  tout  le 
monde  l'a  dit,  l'a  vu,  l'a  senti.  Les  athées  seront 
toujours  seuls  contre  le  monde  entier,  et  ce  n'est 
pas  ce  qui  ks  embarrasse  et  les  humilie  ;  au  con* 
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(i)  De  Naturd  deorum ,  II,  2,  etc.,  etc. 
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traire^  ils  en  sont  tout  glorieux. Mais ,  s'il  est  beau 
d'être  tout  seul,  il  est  honteux  d'être  absurde; 
et  quel  est  l'athée  qui  osera  essayer  ici  de  se  dis- 
culper de  l'absurdité  ?  Je  l'attends. 

Une  diose  importante  à  remarquer  dans  Ifes 
athées ,  et  particuli^ement  dans  l'auteur  du  Sys- 
tème de  la  NaUu^y  c'est  cette  méthode  uniforme 
qui  parait  chez  eux  une  précaution  tacite  et  con^ 
▼enue,  et  qui  consiste  k  paraître  oublier  qu'il  y 
a  eu  avant  eux  des  philosophes,  des  métaphysi- 
ciens^ des  kigîcienB,  de  grands  hommes  enfin, 
dont  eux-mêmes  n'oseraient  pas  révoquer   en 
cboute  le  génie  et  les  liunières,  et  qui  se  sont 
^onnë  la  peine  de  composer  des  théories  rigou- 
reusemejiit  raisonnées  pour  convertir  en  démons- 
tration  la  croyance  générale  des  hommes  sur 
l'existence  d'un  Dieu  créateur,  la  spiritualité  et 
^immortalité  de  l'ame.  Il  y  a,  par  exemple,  un 
LcM:ke,  qui  n'était  ni  prêtre  ni  théologien^  et  qui 
ne  passe  pas  pour  un  mauvais  raisonneur ,  dont 
le  nom  même  est  sans  cesse ,  depuis  cinquante 
ans,  dans  la  bouche  de  tous  uo^ philosophes  mo-' 
demes.  Ce  Locke  a  surtout  excellé ,  de  l'aveu  de 
tout  le  monde ,  par  la  justesse  du  raisonnement  : 
c'est  le  plus  puissant  logicien  qui  ait  existé ,  et 
ses  arguments  sont  des  corollaires  de  mathéma- 
tiques. C'est  de  lui  que  nos  philosophes  ont  ap- 
pris une  vérité  dont  ils  ont ,  je  l'avoue ,  étrange- 
ment abusé,  que  touteis  nos  idées  nous  étaient 
transmises  par  nos  sens,  organes  intermédiaires 


3lO  COURS    DE    LITTÉRATURE. 

entre  les  objets  et  la  pensée.  Ils  ont  fini  par  en 
conclure  que  toutes  nos  idées  n'étaient  que  des 
sensations  i  et  que  nos  sens  et  notre  ame  étaient 
la  même  chose  :  mais  ce'  n'est  pas  la  faute  de 
Locke,  s'ils'  ont  pris  un  des  principes  de  son  livre 
pour  démentir  le  livre  entier.  L'objet  du  livre 
entier,  qu'il  a  intitulé  De  V Entendement  hu- 
maine, est  précisément  de  démontrer  ep  rigueur 
que  cet  entendement  est  esprit  ^  et  d'une  nature 
essentiellement  distincte  de  la  matière.  Personne 
n'en  a  donné  des  preuves  plus  frappantes  et  plus 
lumineuses;  seulement  il  ne  veut  pas  affirmer, 
par  respect  pour  la  puissance  divine,  que  Dieu 
ne  puisse  pas  rendre  la  matière  sœceptible  de 
pensée.  Ce  doute ,  plus  religieux  que  philoso- 
phique (i),  est  la  seule  chose  que  les  matéria- 
listes aient  vue  dans  son  livre,  la  seule  qu'ils  aient 
louée,  à  peu  près  comme  un  vieux  guerrier,  qui, 
tout  entier  à  son  métier,  et'  fort  •  étranger  aux 
lettres,  ne  connaîtrait  de  Voltaire  q^e  son  nom 
et  unheau  vers  : 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux. 


(i)  C'est  peut-être  en  effet  le  seul  passage  de  Locke  où  Tod 
ne  retrouve  pas  cette  exactitude  sévère  d*expres$ion  et  de 
pensée  qui  le  caractérise;  car,  au  fond,  ce  doute  n'est  qu'un 
abus  de  mots  :  Dieu  ne  peut  pas  changer  les  essences,  c'est- 
à-dire,  ne  peut  pas  faire  qu'une  chose  ne  soit  pas  ce  qu'elle 
est  et  ce  qu'il  a  voulu  qu'elle  fût;  et  si  la  matière  devenait 
pensante,  elle  ne  serait  plus  matière. 
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Quand  des  proiesseurs  d'athéisme  se  présen- 
tent pour  détromper  le  monde  de  l'idée  d'un 
Dieu,  qui  ne  croirait  qu'ils  vont  commencer  du 
moins  par  détruire,  autant  qu'il  est  en  eux,  ces 
imposantes  séries  d'arguments ,  déduites  par  cette 
foule  de  philosophes  de  tous  les  temps  et  de 
toutes  les  religions,  dont  le  concours  unanime  ne 
laisse  pas  à  présent  que  d'être  une  sorte  d'auto- 
rité ?  Que  l'athée  rejette  avec  mépris  toute  espèce 
d'autorité ,  à  la  bonne  heure  :  je  ne  la  donne  que 
pour  ce  qu'elle  est  ;  et  je  sais  qu'il  n'y .  a  point 
d'autorité  contre  un  bon  raisonnement.  Mais  com- 
mencez donc  par  me  prouver  qu'ils  ont  mal  rai- 
sonné et  alors  je  vous  abandonne  et  leur  au^ 
torité ,  et  leur  opinion  ;  osez  mettre  sous  les  yeux 
de  vos  lecteurs  ces  argumc^nts  qui  paraissent  si 
clairs  et  si  justes;  montrez* y  des  paralogismes , 
des  inconséquences,  dès  contradictions  r  vous 
aurez  déjà  fait  beaucoup ,  et  vous  aurez  ensuite 
bien  plus  d'avantage  à  y  substituer  votre  doc- 
trine. Mais  point  du  tout,  pas  un  ne  l'a  même 
essayé  ;  je  dis  plus ,  pas  un  ne  l'essaiera  :  d'où  je 
conclus  la  mauvaise  foi.  L'on  n'évite  pas  le  com- 
bat lorsqu'on  sent  sa  force ,  et  s'y  dérober  tou- 
jours est  un  aveu  de  feiblesse  et  d'impuissance.  Il 
n'y  a  pas  moyen  de  dire  que  c'est  par  mépris  :  on 
n'aurait  pas  bonne  grâce  à  mépriser  un  Locke, 
un  Fénélou,  un  Clarke,  etc.;  nos  philosophes 
eux-mêmes,  rios  athées,  ne  l'oseraient  pas.  Je 
sais  bien   qu'ils  l'osent  entre  eux  :  on  ne  rougit 
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de  rien  entre  complices,  et  Ton  peut  hasarder 
beaacoap  en  conversation.  Ce  mépris  même  alors 
prend  chez  eux  i'air  et  le  ton  d'une  pitié  phikh 
SK^hique  :  ils  plaignent  généralement  ces  beaux 
génies  qui  n'ont  pas  eu  le  courage  de  s'élever  au- 
dessus  des  préjugés  vulgaires,  comme  un  fou  plaû- 
gnaît  bcHinement  Molière  de  ne  s'être  pas  élei^é 
jusqu'au  dname.  Maïs  par  écrit  et  devant  le  public 
on  est  encore  loroé ,  quoique  athée ,  à  quelque 
bienséance,  et  surtout  il  serait  trop  hasardeux 
de  mépriser  ce  même  Locke  dont  on  a  tant  cé^ 
lâiré  le  donte ,  que  tous  les  apprentis  incrédules 
qui  ne  l'ont  jamais  lu  s'knagineat  qu'il  a  été  le 
chef  des  matérialistes  et  le  père  des  déistes.  Il  y 
a  généralement ,  dans  cette  tourbe  des  élèves  de 
l'incrédulité ,  tant  de  l^éreté  et  d'ignorance,  que 
la  plupart  seraient  fort  étonnés  d'apprendre  que 
noa^eulemeut  Locke  croyait  en  Dieu ,  mais  qu'il 
croyait  en  Jésus-Christ,  et  que  ses  dernières  pa- 
roles au  lit  de  mort  furent  celies^i  :  Je  meurs 
persuadé  que  je  ae  puis  être  sauvé  que  par  les 
mérites  de  iésus^Christ. 

C'est  lui  qui,  en  saisissant  une  vérité  inutile- 
ment ap^^ué  et  mal  exprimée  par  les  anciens, 
Nïhil  est  in  irUellectUy  quod  non  prmsfuerii  in 
sensu,  nll  n'y  a  rien  dans  l'entendement,  qui  n'ait 
étéauparavant  dans  les  sen&(  i  )  »,  a  distingué  l'objet, 


(i)  Cela  n'est  pas  vrai ,  comme  on  va  le  voir  d'après  Locke 
il  fallait  dire ,  qui  n^ait  passé  par  tes  seas. 
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rorgaoe,]a  perception  et  le  jugement,  qui,  bien 
loin  de  tout  donner  à  la  matière  et  aux  ^ens ,  les 
a  dépossédés  de  ce  qu'on  leur  attribuait  fausse» 
ment  ;  a  enseigné,  ce  dont  personne  ne  doute  au- 
jourd'hui ^  que  toutes  nos  sensations ^  la  couleur, 
l'odeur,  la  saveur ,  le  froid ,  le  chaud ,  ne  sont,  ni 
dans  les  corps ,  qui  n'en  sont  que  l'occasion ,  ni 
dans  nos  sens ,  qui  n'en  sont  que  les  véhicules , 
mais  dans  la  faculté  pensante ,  qui  en  a  la  percep- 
tion. Dans  cette  savante  théorie  de  Locke,  très- 
ingénieusement  développée  par  notre  Coudillac , 
l'auteur  du  Sjrstême  de  ia  Nature  a  pris  ce  qui 
lui  convenait^  sans  indiquer  même  où  il  l'avait 
pris  ;  mais  ^  au  lieu  d'une  faculté  pensante ,  d'une 
ame  immatérielle ,  chez  lui  c'est  h  cerveau ,  ror-- 
gane  imérieury  ce  que  d'autres  philosophes  ont 
appelé  sensorium  commune  y  qui  seul  a  toutes  les 
perceptions.  Il  ne  s'aperçoit  pas  ou  ne  s'embar- 
rasse pas  des  conséquences  de  cette  doctrine^ 
qui  vont  l'arrêter  tout  court,  dès  qu'on  l'aura  fait 
ressouvenir  que  nous  ne  sommes  encore  ici  qu'au 
commencement  des  facultés  humaines >  et  qu'en 
supposant  avec  lui  que  les  ébranlements  4^  i'or-- 
gane  intérieur  soient  despercepiioM,  tout  homme 
va  rester  sans  action  quelconque  ;  car  il  ne  suffit 
pas  depercetfoir^  il  faut  combiner  les  rapports  de 
ce»  perceptions ^  et  en  former  des  jugements  dont 
nos  actions  soient  la  conséquence;  et  c'est  ici 
que  le  matérialiste  ne  peut  plus  que  balbutier  et 
déraisonner.  Gomment  en  effet  concevoir  que  Iç 
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cerveau  y  qu'une  membrane ,  un  tissu  spongieux, 
en  un  mot ,  une  particule  de  matière  quelconque 
forme  des  jugements  !  Le  sens  intime  y  répugne  : 
tout  homme  de  bonne  foi  doit  l'avouer.  Pourquoi 
mon  cervesLU  jugerait'il  plutôt  que  mon  pied  ou 
ma  main  ?  Pourquoi  tel  morceau  de  matière  serait- 
il  capable  de  raisonner  plutôt  qu'un  autre?  Le  tissu 
cellulaire  a-t-il  plus  de  rapport  avec  le  raison- 
nement et  la  pensée  que  mes  tierfs,  mes  muscles, 
mes  fibres,  etc.?  Je  conçois  fort  bien  comment 
toutes  les  parties  de  mon  corps  sont  affectées , 
ébranlées ,  modifiées  par  les  corps  étrangers  qui 
ont  des  rapports  avec  le  mien  ;  mais  personne  ne 
me  fera  jamais  comprendre  par  quel  privilège 
mon  cerveau  raisonnerait,  quand  mon  oreille  ne 
raisonne  pas.  C'est  ici  que  Locke  triomphe ,  et 
j'y  renvoie  ceux  qui  voudront  se  convaincre. 

Sur  Jean-Jacques  Rousseau. 

Dans  l'ordre  naturel,  les  hommes  sont  tous 
égaux  devant  Dieu ,  dont  ils  sont  tous  les  créa- 
tures; égaux  par  les  mêmes  imperfections  et  les 
mêmes  besoins ,  par  les  mêmes  droits,  à  ses  bien- 
faits, à  raison  de  sa  souveraine  bonté,  qui  se 
doit  également  à  tout  ce  qui  tient  de  lui  l'être  et 
la  vie;  égaux  par  les  mêmes  tribut^  d'hommage, 
de  reconnaissance  et  d'amour  que  des  enfauts 
doivent  à  leur  père. 
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Daus  Tordre  social,  qui  n'est  qu'une  consé- 
quence nécessaire  de  la  nature  de  l'homme, 
créé  essentiellement  sociable,  les  hommes  sont 
égaux  entre  eux ,  en  ce  sens  qu'ils  oilt  tous  les 
mêmes  droits  d'être  également  protégés  par  les 
lois  générales,  expressément  ou  tacitement  con- 
senties par  tous  pour  assurer  à  tous  la  jouissance 
paisible  de  leurs  avantages  naturels  ou  acquis, 
de  leurs  propriétés  légitimes ,  des  fruits  de  leur 
industrie,  en  un  mot,  de  tout  ce  que  Tintérét 
commun  maintient  par  la  force  commune  contre 
les  violences  particulières.  Quelque  forme  et  quel- 
que nom  qu'ait  pris  cet  ordre  social,  quel  que 
soit  le  gouvernement  adopté  pour  en  être  la  ga- 
rantie, que  sa  constitution  soit  plus  ou  moins 
monarchique ,  plus  ou  moins  républicaine ,  ou , 
en  d'autres  termes ,  qu'elle  se  rapproche  plus  ou 
moins,  suivant  les  convenances  de  territoire  et 
de  population,  soit  du  pouvoir  d'un  seul,  soit  du 
pouvoir  de  plusieurs,  soit  du  pouvoir  du  plus 
grand  nombre;  telle  est,  en  tout  état  de  chose, 
la  seule  égalité  sociale  et  politique.  Jamais  il  n'y 
en  eut,  et  jamais  il  ne  put  y  en  avoir  d'autre. 
L'histoire  de  tous  les  siècles  n'offre  aucune  excep- 
tion à  ce  principe,  fondé  sur  la  nature  et  l'expé- 
rience; et,  ce  qui  est  plus  fort  pour  le  temps  où 
j'écris ,  la  seule  nation  qui ,  depuis  le  commen- 
cement du  monde ,  ait  appris  de  sa  philosophie 
à  méconnaître  cette  vérité,  a  été  forcée  d'y  re- 
venir, au  moins  en  théorie ,  et  de  consigner  dans 
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un  acte  constitutionnel  cette  définition  de  Végali- 
té  (i) ,  comme  elle  s'est  crue  obligée  de  prodamer 
et  d'afficher,  à  la  fin  du  dix  -  huitième  siècle, 
qu'e/fe  reconnaissait  un  Être  suprême. 

Hors  de  là  tout  est  nécessairement  inégalité. 
Le  sens  commun  en  convenait,  comme  on  coii- 
vient  d'un  fait  évident.  La  raison  exercée  pouvait 
y  voir  et  y  voyait  plus  ou  moins  une  disposition 
admirable  de  la  Providence  pour  le  plus  grand 
bien  passiez.  Il  appartenait  à  un  sophiste  tel  que 
Rousseau  de  rechercher  les  causes  de  cette  ûze- 
galité,  et  non  pas  pour  développer  celles  qui  se 
présentaient  d'elles*memes  à  la  réflexion,  non  pas 
pour  expliquer  un  ordre  réel  et  nécessaire,  sub- 
sistant avec  des  abus  nécessaires,  dans  un  monde 
nécessairement  imparfait  :  c'étaient  là  des  notions 
trop  vieilles  et  trop  communes  de  la  sagesse  hu- 
maine rendant  hommage  à  la  sagesse  divine. 
Rousseau  n'a  vu  dans  cette  inégalité,  qui  est 
l'onlre  essentiel  du  monde  physique  et  moral, 
qu'un  désordre  accidentel,  ouvrage  de  l' homme 
déprai^é  par  la  société  et  la  civilisation. 

L'éloquence  facile  des  lieux  communs,  et  l'en- 
thousiasme insensé  qu'elle  peiit  inspirer  au  vul- 
gaire des  lecteurs,  ne  in  en  imposent  en  aucune 
manière.  Je  sens  comme  un  autre  le  mérite  de 

,»  M     tmm  i»à  •»  t    t        ■*.        \        I  ■  I  il  I  1  1      ■     I  ».  Il    '       I      iii  I  I  III  I    I  I     I  >  I        II  I    I  I»   t>  i.É    I 

(i)  «L'égalité  consiste  en  ce  que  la  loi  est  la  même  pour 
t.ou5,  soit  qu'elle  protège,  soit  qu'elle  punisse.  »  Constitution 
de  1795. 
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bien  écnre;  mais  j'en  apprécie  la  valeur  relative, 
subordonnée  à  celte  des  choses ,  au  degré  de  dif- 
ficulté, et  aux  effets  qui  en  résultent.  On  sait 
assez  qu'en  aucun  temps  je  n'ai  partagé,  à  l'é* 
gard  de  Rousseau,   le   fanatisme  populaire.    Je 
savais  ce  qui  le  produisait ,  avant  même  d^avoir 
pensé  à  ce  gu  il  pouvait  produire.  Je  ne  craignis 
nullement  de  le   heurter,    lorsqu'il  était  dans 
toute  son  effervescence,  au  moment  où  il  tirait 
une  espèce  de  force  religieuse  du  respect  qu'on 
a  toujours  et  qu'on  doit  avoir  pour  la  tombe  qui 
vient  de  s'ouvrir  (i).  Si  elle  n'ensevelit  pas  avec 
rbomme  ses  erreurs  et  ses  fautes,  elle  sollicite 
d'abord  l'intérêt  pour  le  talent  qui  n'est  plus ,  et 
réclame  les  honneurs  qu'on  lui  doit.  Je  ne  blés- 
sai  aucune  de  ces  bienséances,  que  je  sentais. 
Je  rendis  tout  ce  qui  étak  dû  à  la  mémoire  en- 
core récente  d'un  homme  que  je  reconnaissais 
pour  un  des  plus  éloquents  écrivains  du  dix-hui- 
tième siècle;  mais  j'indiquai  dès  lors  tous  les  re- 
prodies  qu'on  pouvait   lui   faire  ;   je   réduisis , 
cooîme  je   le  devais,  la   folle   exagération  des 
louanges.  Je  montrai  dès  lors  les  rapports ,  très- 
importants  et  très- décisifs,  entre  l'auteur  et  sa 
doctrine,  entre  sa  vie  et  ses  livres,  entre  son 
amour-propre  et  ses  principes,  entre  ses  ressen- 
timents et  ses  jugements ,  entre  son  caractère  et 


(i)  Dans  un  article  du  Mercure,  en  1778,  peu  de  temps 
après  la  mort  de  Rousseau. 
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sa  morale ,  entre  ses  aventures  et  ses  romans. 
Tout  cela  n'était  que  sommairement  résumé 
avec  upe  précision  sévère  qui  ne  manqua  pas 
de  m'attirer ,,  de  la  part  des  enthousiastes ,  quel- 
ques libelles,  dont  je  fus  affecté  alors,  et  dont 
je  m'applaudis  aujourd'hui.  Je  n'avais  jamais 
pu  goûter  l'arrogance  paradoxale  qu'on  appelait 
énergie  y  et  le  charlatanisme  de  phrase  qu'on  ap- 
pelait chaleur.  En  un  mot,  je  ne  pouvais  voir 
dans  ce  J.  J.  Rousseau,  tant  vanté  par  une  cer- 
taine classe  de  lecteurs,  et  surtout  par  lui-même, 
que  le  plus  subtil  des  sophistes ,  le  plus  éloquent 
des  rhéteurs  y  et  le  plus  impudent  des  cyniques. 
Combien  ce  jugement,  que  je  crois  juste,  et  qui 
est,  à  ma  connaissance,  celui  de  tous  les  bons 
esprits,  laisse -t- il  de  places  au-dessus  de  Jean- 
Jacques,  pour  ceux  qui  ont  été  dans  la  première 
classe  des  vrais  philosophes,  des  orateurs  et  des 
poètes!  Mais  combien  ce  même  jugement  m'a 
paru  encore  plus  fondé  depuis  que  le  Ciel  a  per- 
mis que  ce  funeste  novateur  fut  si  terriblement 
réfuté  par  tout  le  mal  qu'il  a  fait  !  Il  faut  détailler 
aujourd'hui  ce  que  je  n'avais  qu'effleuré  ;  et 
je  suis  obligé  de  montrer  l'homme  en  même 
temps  que  ses  opinions  :  l'un  sert  à  infirmer 
l'autre. 

L'orgueil,  et  l'orgueil  blessé,  explique  tous 
les  travers  et  tous  les  paradoxes  de  Rousseau; 
l'orgueil ,  et  l'orgueil  flatté  ,  explique  toute  sa 
vogue  et  son  influence. 
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Il  avait  vécu  pauvre ,  et  il  avoue  quV/  hait  na- 
turellement les  riches.  Ce  sentiment,  pour  être 
avoué ,  n'en  est  pas  moins  vil  ;  car  il  faut  prouver, 
ou  que  Tenvie  n'est  pas  vile ,  ou  que  cette  haine 
n'est  pas  de  l'envie.  Essayez. 

Il  avait  vécu  obscur  et  rebuté ,  et  il  avoue  qu'i7 
hcdt  naturellement  les  grands.  Essayez  de  prou- 
ver que  ce  n'est  pas  une  injustice  odieuse  et  ab- 
surde de  hxur  toute  une  classe  d'hommes ,  dans 
laquelle  on  trouve ,  à  l'examen ,  autant  de  mé- 
rite et  de  vertus  que  dans  toute  autre;  qu'il 
n'est  pas  indigue  d'un  homme  raisonnable  de 
confondre  dans  un  même  sentiment  d'aversion 
toute  une  classe  très  -  nonibreuse ,  à  cause  des 
torts  et  des  vices  de  quelques  individus.  Enfin , 
tâchez  de  trouver  un  motif  réel  à  cette  haine ,  si 
ce  n'est  celui-ci ,  que  l'orgueil  suggère  et  ne  pro- 
nonce pas  :  Je  les  hais  y  parce  qu'ils  sont  placés 
au-dessus  de  moi. 

Il  avait  travaillé  vingt  ans  dans  tous  les  genres 
d'écrire ,  sans  parvenir  à  se  faire  connaître  ;  et  à 
peine  commence-t-il  à  goûter  les  prémices  de  sa 
réputation,  qu'il  affecte  d'avilir  la  célébrité  lit- 
téraire, qu'il  a  cherchée  par  tous  les  moyens  et 
qu'il  n'a  pu  encore  atteindre ,  par  des  paradoxes 
insensés  et  brillants.  Et  pourquoi  cette  contra- 
diction? D'abord  pour  se  venger  de  la  longue 
impuissance  de  ses  efforts  et  de  ses  prétentions  ; 
ensuite ,  pour  paraître  en  quelque  sorte  au-des- 
sus de  la  célébrité,  en  revanche  de  ce  qu'il  est 
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resté  si  long-temps  au-tlessous  ;  enfin ,  pour  hu- 
miKer,  autant  qu'il  est  en  lui ,  ceux  qui  ont  été 
célèlnres  plus  tôt  que  lui,  ou  qui  te  sont  encore 
plus  que  lui.  Je  suis  des^enu  auteur  par  mon 
mépris  même  pour  cet  état;  ce  sont  ses  propres 
paroles.  Des  sots  peuvent  y  voir  une  noble  éléva- 
tion y  un  grand  air  de  supériorité  ;  le  bon  sens  y 
voit  (  et  le  bon  sens  se  sert  du  mot  proj^'e ,  quand 
rien  ne  le  lui  défend  )  i^  un  mensonge  efironté, 
puisque  ses  propres  Mémoires  nous  apprennent 
combien  il  a  fait  de  ^tentatives  inutiles  pour  être 
compositeur  y  auteur  dramatique  y  philosophe  et 
publiciste;  puisque  ses  ouvrages,  publiés  depuis, 
dans  ces  dîfiférents  genres ,  ont  été  conçus ,  pré- 
parés ,  ébauchés ,  de  son  aveu ,  pendant  te  cours 
de  sa  vie ,  tour  à  tour  errante  et  retirée  ;  puis- 
qu'il nous  raconte  lui-même  toutes  les  démar- 
ches qu'il  a  faites  pour  s'approcher  des  hommes 
célèbres,  des  académies,  des  protecteurs;  puis- 
qu'enfin  il  avait  concouru  plusieurs  fois  pour 
des  prix  académiques ,  et  que  les  premiers  éclairs 
de  sa  réputation  partirent  d'une  académie  de 
province.  Voilà  sans  doute  un  mépris  pour  Vétat 
d^ auteur  y  d'une  espèce  toute  nouvelle. 

2^  Le  bon  sens  y  voit  une  sottise  dans  toute 
la  force  du  terme.  Quoi  de  plus  sot  que  de  mé^ 
priser  ce  qui  en  soi  n'est  rien  moins  que  mépri- 
sable ,  et  ce  qui  a  honoré  les  plus  grands  hommes 
en  tout  genre,  depuis  Cicéron  jusqu'à  Fénélon, 
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qui  pouvaient  être  grands  san^  être  auteurs  y  et 
qui  5e  sont  fait  gloire  de  Tétre  ? 

3^  Le  bon  sens  y  voit  un  excès  d'impertinence 
•et  de  fatuité  impardonnable.  Comment  suppor- 
ter qu'un  homme  qui  ne  serait  rien ,  ou  qui 
serait  pis  que  rien ,  s'il  n'était  auteur ,  se  donne 
l'air  de  mépriser  ce  qu'il  a  eu  tant  de  peine  à  ob- 
tenir, et  ce  qui  seul  a  £ait  de  lui  quelque  chose? 

Il  avait  été  long- temps  aventurier,  laquais^ 
commis ,  etc.  ;  et  cette  espèce  d'existence  est  loin 
de  la  considération.  Que  Rousseau  se  sentit  fait 
pour  valoir  mieux,  je  le  comprends;  qu'il  en  ait 
conçu  de  l'humeur  contre  la  société ,  je  ne  puis 
i'excuser.  C'est  de  lui  seul  qu'il  avait  à  se  plain-^ 
dre,  et  non  des  autres.  Le  monde  n'est  pas  obligé 
de  reconnaître  le  mérite  avant  qu'il  se  soit  fait 
connaître  lui-même;  et  à  qui  la  faute,  si  celui 
de  Rousseau  demeura  si  long-temps  hors  d'état 
de  se  produire?  S'il  avait  eu  assez  de  raison  et 
de  bonne  foi  pour  s'appliquer  les  conséquences 
des  aveux  que  le  seul  plaisir  de  parler  de  lui  fait 
si  souvent  tomber  de  sa  plume ,  il  se  serait  dit  à 
lui-même  ce  que  tout  lecteur  sensé  lui  dira  :  «  Ce 
«  sont  les  défauts  de  ton  caractère  qui  ont  rcr 
a  tardé  l'essor  de  ton  talent.  C'est  ton  invincible 
a  indolence ,  la  mobilité  de  tes  idées ,  la  manie 
«  de  tout  essayer  et  de  ne  rien  finir  ;  et  si  tu  pré* 
«  tends  être  philosophe,  commence  par  te  faire 
«  justice,  afin  de  la  rendre -à  autrui.  » 

Cours  de  Littérature,  XFï,  ^  * 
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^  M^is  ce  n'çst  pas  ain$i  qu^  parlent  TamouTv 
propre  souvent  copUisté  et  bumilié,  et  Fima^- 
nation  ardente  }o^g-teiiip3  ^xajtée  dans  $es  ré- 
vejries âoUtaireç^  L'un  et  l'autre  ont  f^m  la  parole, 
et  ont  dit  :  ^  Comment  tip  homme  dW  mérite 
.a  si  supérieur ,  un  ^omme  qui  mérite  4es  st€Uu$s , 
a  4-t-il  été  si  loqg «-temps  dénué,  ignoré,  rebuté? 
ce  C'e^t  ,qu^  l'aixjr^  naturel  est  interverti  par  l'or*- 
(c  dre  9pcial;  ç'^st  <pie  tout  est  bien  dans  ài  na^ 
fi  ture^  et  qu^  tout  se  dégrade  entre  les  mfiUns  de 
m  Vhonpne  (i)  ;  c'eçit  qu'il  y  a  des  riches  et  d$s 
ce  grande  y  àes  roy^utnes  et  de^  villes  j  et  qu'il  ne 
a  devrait  y  avoir  que  des  pe^l($des  siw^^es  p 
«  ou  tout  au  plus  de  petits  états;  et  alors  tu  tù. 
«  serais  le  premier  citoyep ,  le  législateur  :  qui  el» 
«  serait  plus  capable  que  toi?  Voilà  le  désordre^ 
a  Ce  ne  sont.  pa$  les  intérêts  communs,  les 
(t  moyens  naturels,  les  lumières  acquises,  les 
«  talents  divers ,  qm  ont  fait  la  société  ;  ce  sont 
a  uniquement  les  vices.  Tous  les  rangs  sont  déifi 
«  usurpations.  Il  y  a  tout  à  parier  que  les  ancêtres 
«  d  un  gentilhomme  étaient  des  fripons  y  etc.,  etc. 
Ce  n'est  pas  qu'une  arrière  -  pensée  ne  se  fît 
encore  entendre  chez  lui ,  et  ne  lui  dît  :  «  La  rai- 
«  son  de  tous  les  siècles  et  la  voix  de  tous  les 
«  hommes  sageç  vont  s'élever  coptre  toi.  »  L'aiXiour- 
propre  répondait  :  «  Qu'importe?  il  s'agit  d'être 
9  lu  et  de  friire  effet  :  tout  est  dit  en  &it  àfd  vérité  ; 

(i)  Cette  phrase  absurde  est  la  première  de  Y  Emile. 
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t?  oh  ne  peut  plu$  être  tieuf  qu'en  déraison.  Et 
«  d'aiUenrs ,  combien  je  mets  d'intérêts  dans  mon 
<x  paiti  !  C'est  la  classe  inférieure  qui  est  la  plus 
«  nombreuse  ;  elle  sera  tout  entière  pour  moi 
«  contre  l'mégaUté:  Tous  ceux  qui  ne  se  trou- 
«  vent  pas  bien  dans  la  société  diront  à  coup  sur 
«  comme  moi  que  tout  j  est  mal.  J'ai  pour  moi 
«  l'orgueil  du  plus  grand  nombre  contre  l'ot^ueil 
«  du  plus  petit  ;  il  n'y  a  pas  à  balancer  j  le  succès 
«  est  sûr.  yàtJtà^é  tout  ce  qu'on  envie  >  et  je 
K  flatte  tout  ce  qui  est  mécontent  ;  c'est  le  moyen 
a  de /aire  secte*  Et  puis,  quel  beftu  champ  pour 
«  les  belles  phrases  que  la  satire  continuelle  du 
^  grand  monde  et  le  panégyrique  de  la  multi- 
a  tade!  Qu'y  a-»t--il  de  plus  moral,  de  plus  philo- 
«  saphique  ?  Si  l'on  réfute  mes  paradoxes  ^  je  ne 
«  répondrai  jamais. qu'en  annonçant  le  plus  pro» 
«  fond  mépris  pour  tous   ceux  qui  n'opposent 
«  que  des  préjugés  à  la  vérité ,  qui  est  ma  devise  ; 
a  et  combien  de  fous  prendront  à  la  lettre  cette 
«  devise  imposante  :  Sacrifier  sa  vie  à  la  vérité, 
« .  Fïtam  impendere  vero  !  J'écris  pour  un  peuple 
<K  qui  ne  fait  cas  de  rien  que  de  Vesprit  :  et  où 
«  peut* on  en  mettre  plus  que  dans  des  para- 
a  doxes  ?  J'écris  pour  un  peuple  <  ennuyé  :  et  qui 
a  le  réveillera  mieux  que  des  singularités  har-^ 
«  dies  ?  J'écris  pour  un  peuple  amateur  des  non* 
«  veaulés  :  et  qu'y  a-t-il  de  plus  nouveau  que 
«  de  parétendre  tout  tenous^eler  ?  » 

Et  voilà  eu  effet  les  causes  de  l'engouement 

21. 
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qu'a  excité  Rousseau.  Ce  prétendu  martyr  de  là 
^vérité  ne  fut  jamais  au  fond  qu'un  très -adroit 
charlatan  qui  connaissait  son,  auditoire.  J'avais 
déjà  observé  qu'il  avait  surtout  pour  lui  les  femmes 
et  lies  jeunes  gens  :  et  pourquoi  ?  c'est  qu'il  avait 
eu  l'art  pernicieux  de  donner  à  leurs  passions  fa- 
vorites le  loti  et  l'air  des  vertus.  Quelle  jeune 
personne,  en  ne  consultant  que  son  cœur,  et  non 
pas  son  devoir,  ne  s'est  pas  crue  une  Julie,  et  n'a 
pas  été  flattée  de  le  croire?  Quel  étourdi,  en 
cherchant  à  séduire  l'innocence,  ne  s'est  pas  cru 
un  Saint -Preux?  Voilà  ce  que  lui  ont  valu  ses 
romans. 

Il  avait  bien  compris  qu'on  lui  reprocherait 
l'inconséquence  d'une  production  de  ce  genre, 
si  peu  compatible  avec  la  morale  austère  qu'il 
professait  dans  d'autres  ouvrages;  mais  rien  n'em- 
barrasse un  homme  qui  se  tire  de  tout  avec  une 
phrase  tranchante.  Il  faut  des  romans  à  un  peuple 
corrompu  ;  et  tout  est  dit  pour  les  sots.  Combien 
de  sottises  dans  cette  phrase!  C'est  comme  si  l'on 
disait  :  11  faut  des  poisons  à  un  malade.  Yil  char- 
latan! si  ce  peuple  est  assez  corrompu  pour  re- 
chercher les  ouvrages  où  le  talent  n'a  servi  qu'à 
orner  le  vice,  est-ce  à  toi  de  lui  en  fournir,  toi 
qui  fais  profession  de  prêcher  la  vertu  ?  Tu  con- 
viens que  les  romans  sont  un  aliment  de  la  cor- 
ruption; et  c'est  toi,  moraliste,  qui  prépares  le 
plus  dangereux  de  tous  !  Du  moins ,  dans  les 
romans  les  plus  répandus,  les  passions  ne  sont 
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montrées  que  comme  des  faiblesses;  et  toi,  tu 
emploies  tout  Tart  possible  à  leur  donner  le  lan- 
gage de  toutes  les  vertus,  de  Félévation  d'ame,  du 
désintéressement ,  de  la  pudeur ,  du  courage ,  etc. 
Ton  héroïne  fait  des  sermons  en  donnant  un 
rendez-vous  à  son  amant  dans  la  maison  de  son 
père  !  Ton  héros  a  Finsolence  scandaleuse  de  donner 
par  écrit  à  une  jeune  fille  qu'il  a  lâchement  se* 
duite,  sous  le  nom  de  précepteur,  la  permission 
de  disposer  d'eUe-même;  et  il  n'y  a  pas  même, 
dans  ton  ouvrage,  un  seul  mot  d'improbation 
contre  cet  excès  d'impudence ,  présenté  comme 
un  acte  de  générosité.  Qu'y  a-t-il  de  plus  sacré 
partout  que  l'autorité  paternelle?  et  c'est  toi  qui 
l'avilis  à  ce  point,  toi  qui  te  donnes  pour  l'a- 
pôtre de  la  vérité  et  des  mœurs!  Ne  sens-tu  pas 
les  terribles  conséquences  d'un  scandale  si  con- 
tagieux? Yeux -tu  persuader  à  toutes  les  jeunes 
personnes  que  l'autorité  paternelle,  qui  n'est 
autre  chose  que  l'expérience  protégeant  la  fra- 
gilité, est  en  effet' une  tyrannie  plutôt  qu'une 
sauvegarde?  Elles  ne  seront  que  trop  portées  à 
le  croire;  mais  toi,  l'oserais -tu  dire?  Non  sans 
doute,  puisque  tu  as  cru  toi-même  que  cette  au- 
torité devait  finir  par  triompher.  Mais  comment 
triomphe  - 1  -  elle  chez  toi?  Par  un  autre  scandale 
encore  érigé  en  exemple.  Tu  nous  donnes  pour 
modèle  une  fille  qui ,  après  avoir  appartenu  à  un 
homme  dont  elle  est  encore  éprise,  en  épouse 
un  autre  par  principe  de  conscience  y  et  un  sage 


3^6  GOUE8   B£   tlTTERATV&K. 

(par  il  est  athée)  qui  ^  par  principe  de  délicatesse  y 
épouse  cette  même  fille  à&at  il  sait  les  aventures, 
et  fait  vet)ir  aU{»»ès  d'elle  son  amant ,  par  principe 
de  prudence.  Quel  renversemefit  inouï  ée  foute 
raisoa  et  de  toute  morale!  Il  u^est  pas  sur,  comme 
tu  le  prétends,  que  toute  fille  qui  Ut  des  ramans^ 
est  déjà  perdue;  car  il  n'est  pas  sur  que,  pour 
avoir  Gommia  Unie  feu|:e,  on  les  commette  toutes , 
et  tou^  les  romara  ne  se^t  pas,  à  beaucoup 
près ,  aussi  dangoreiEix  que  le  tien.  Cette  sévérité 
outrée,  à  la  tête  d'tya  roman  licencieux,  n'e^ 
qu'une  inconséquence  de  ptus ,  et  une  excuse 
très*-maladroite,  qui  consiste  à  supposer  le  mal 
déjà  fait,  pour  te  diisculper  duimal  que  tu  faisais. 
Mais  •fie  qui  est  sûr^  c'^^  qu'un  peuple  ches  qui 
un  pareil  ou^:lige,  quel  qu'en  soit  lé  coloris,  n'est 
pas  généralement  réprouvé  comme  uii  attentat 
contre  l^s'mceui^s  pubKques,  est  un  peuple  qui 
extrayague  ?i  force  ai  esprit;  qui,  à  ferco  de  jerfi*- 
las4iphie,  a  perdu  l'instinct  mco'al;  et  que  Famour 
des  nouveautés  rend  capable  de  tous  les  excès.... 
Et  c'est  ce  que  la  suite  a  prouvé, 

Jiien  u'est  plus  visiblement  marqué  dans  les 
écrits  de  Rousseau  que  cette  tendance  babitu^le 
à;  se  faire  pour  ainsi  dire  le  centre  de  tcMit^  le 
point  de  comparaison  dont  il  rappiroche  tou&  les 
ol:i|ets,  1^  ipoodèle  sur  lequel  il  veut  t<mt  régtor. 
Il  n'estiiK|9  que  sa  manière  de  vivi^>  de  mangera» 
de  voyage,  de  faire  l'amour;  il  déprécie  tout  ce 
qui  n'est  pas.  lui  o^u  de  lui  ;  et  le  plus  soânwnt . 
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rapprobfftion  et  le  blâme,  Oû,  pour  ttiienx  dire, 
FenthoBsiasiiie  et  le  dénigrement ,  ne  tont  chez 
kii-  ()a  dieiaon  mise  à  part)  que  déclamation  ef 
âopfatsmev  II  Bravait  gu^e  réussi  en  amour  qu'afu- 
prc^  de  quelques  femmes  de  son  pays,  et  encore 
qtteUes-  femmes  et  quels  duecès  !  et  il  fait  un  por- 
tfait  épouvantable  de  toutes  lés  femmes  de  Paijss.- 
On  convient  pourtant  que^  si  elles  ne  sont  pas 
généralement  aussi  bdles  qtte  dans  quelqnes^  au- 
tûts  <^n^ées  de  r£urope,*on  n^en  trouve  nulle 
part  de  pkss  aknablea  et  de  plus  séduiâimtes,  ni 
d'une  meilleure  société  :  c'est  l'hommage  que  leur 
rendent  même  les  étrangers  :  mais  à  ses  yeux  eUes 
avaient  deux  grands  défauts  ;  elles  ne  l'avaient  pas 
accueilli,  et  ne  ressemblaient  pas  aux  Julies  du 
pays  de  Yaud.  On  lui  passerait  de  s'extasier  sur 
les  fiemimes  qu'il  a  aûmées  s  tien  n'est  phis  iKa- 
ttirel  et  plus  excusable.  On  peut  encore  savoir 
gré  k  la  reconnaisaaiice,  qui  a  pa  ctieter  les  éloges 
ocrtsrés  qu'il  prodigue  à  madame  de  Warens,  et* 
<^  n'eiBf)échent  pas  que  le  détail  des  feits ,  dé-- 
mentant  les  exagérations  de  phrase ,  ne  laisse  voir 
une  femme  très -commune,  bonne  par  faiblesse, 
faeile  par  tempérament  ou  par  inconsidération  ^ 
également  accessible  à  tous  les  aventuriers  et  à 
tous  les  projets,  qui  la  rainent  également.  Rien  ne 
ressemble  meûis  à  un  ang^  m  à  une  merveille  ; 
et  quand  on  ne  connaît  pas  Ronsseau ,  on  ne  re- 
vient pas  de  surprise,  de  voir  avec  quel  sang- 
froid  il  nous  représente  tout  à  coup  cette  femme 
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jusque-là  céleste  dans  les  bras  de  ses  domesti--' 
ques,  et  trouvant  tout  simple  d'y  être,  coinme 
lui-même  le  trouve  aussi  fort  simple ,  à  raison  des* 
principes  et  des  arrangements  qu'elle  a  cru  devoir 
se  faire.  Pensez  un  moment  ajout  ce  que  Rous- 
seau dit  ailleurs ,  et  avec  beaucoup  de  vérité  ^  de 
l'opinion  qu'on  doit  avoir  de  toute  femme  qui  a 
renoncé  aux  vertus  propres  à  son  sexe^  la  pu- 
deur et  la  modestie;  et  vous  conviendrez  qu'il 
faut  être  aussi  voué  à  Finconséquence  et  aux  con- 
tradictions que  l'est  d'ordinaire  Jean -Jacques, 
pour  nous  faire  de.  «...  ^  ^  ..«*....  • 


Sur  les  Confessions. 

^(  Je  sens  mon  cœiir,  et  je  connais  les  hommes;  »> 
Il  suffit  de  lire  Rousseau  avec  quelque  atten- 
tion pour  voir,  combien  il  connaissait  peu  les 
hommes.  Il  nie  connaissait  pas  même  r homme 
en  général,  puisqu'il  affirme  que  V homme  est  né 
bon;  ce  qui  certainement  est  une  sottise,  même, 
en  mettant  la  religion  à  part,  et  ne  raisonnant 
que  selon  la  philosophie  naturelle  :  je  l'ai  prouvé 
ailleurs.  A  l'égard  des  hommes  considérés  indi- 
viduellement, observez  ce  qu'il  en  dit  ;  il  les 
croit  tous  méchants  et  très  -  méchants  dès  qu'ils- 
ont  alarmé  son  orgueil  ou  ses  défiances.  La  ma- 
nière dont  il  peint  ceux  qu'il  a  le  plUs  fréquentés 
n'est  rien  moins  que  d'un  bon  observateur*  Il 


COUBS   DE   LITTÉRATURE.  3^9 

trace  en  bon  satirique  quelques  gros  traits  ;  il  ne 
saisit  pas  la  physionomie.  J'ai  connu  la  plupart 
d'entre  eux,  Diderot,  d'A.lembert,  Grimm,  etc. 
Je  puis  assurer  qu'ils  restent  encore  à  peindre 
après  qu'on  a  lu  Rousseau.  Son  seul  talent,  dans 
ce  genre ,  consiste  dans  quelques  morceaux  pas- 
sionnés de  son  Héloîse;  c'est  là  seulement  qu'il 
a  quelquefois  connu  l'homme,  c'est-à-dire,  la 
passion  extrême,  qui  est  à  peu  près  la  même 
dans  tous  les  hommes  :  c'est  qu'il. ^vait  de  l'ima- 
gination, comme  il  en  faut  à  l'écrivain  et  au 
romancier,  mais  très-peu  de  bonne  philosophie, 
et  très -peu  de  bonne  logique,  quand  il  ne  rai- 
sonne pas  d'après  les  autres. 

«  Je  ne  suis  fait  comme  aucun  de  ceux  que 
«  j'ai  vus;  j'ose  croire  n'être  fait  comme  aucun 
(c  de  ceux  qui  existent.  Si  je  ne  suis  pas  mieux, 
«  au  moins  je  suis  autre.  » 

Ceci  n'est  autre  chose  qu'une  prétention  à  l'ori- 
ginalité ,  et  une  prétention  outrée ,  comme  toutes 
celles  de  Rousseau.  S'il  eût  été  plus  philosophe ,  il 
aurait  senti  par  combien  d'endroits  il  n'était  p^ 
autre  que  la  plupart  des  hommes.  II  n'avait  de 
,  particulier  que  le  degré  de  talent  et  l'excès  d'or- 
gueil. La  bizarrerie  dans  les  manières  ne  rend 
point  un  homme  autre;  car  il  y  a  mille  façons 
d'être  bizarre  dans  l'ordre  social,  qui  suppose 
des  convenances  usuelles.  On  n'est  véritablement 
autre  que  par  im  caractère  qui  tranche,  tel  que 
celui  de  Caton,  d'Aristide,  de  Gatinat,  Généra- 
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lement  la  vertu  est  ce  qu'il  y  a  de  plu»  original 
parmi  les  hoisines ,  parce  que  rhomme  Tei^tueux 
est  celui  qui  a  le  moins  de  semblables;  c^est 
pour  cela  qu'on  a  dît  avec  raisod  qae  les  vrais 
chrëlieus  étaient  des  hommes  singuliers,  La  Sus- 
ceptibilité de  l'orgue ,  portée  jusqu'à  ht  démence, 
ne  saurait  s'appeler  une  cviginalité ,  sans  qtioi 
toute  espèce  de  folie  en  serait  iinei  A  ce  genre  de* 
folie  près,  voyez  siïlousseau,  même  diaprés  ses 
Confessions  y  a'tst  pas  uii  homme  très^-  commun. 
Qu'y  a*t*il  en  effet  de  plus  commun  queteittes 
les  petites  passions ,  vaines  ou  basset ,  qu^il  déve- 
loppe avec  une  complaisance  dont  j'ai  éxpUqué 
ailleurs  le  principe?  Ce  cjui  serait  original,  ce 
serait  d'avoir  été  au-dessus  de  ces  passions-)à, 
comme  ouf;  été  quelques  hommes. 

Quand  Rousseau  arriva  en  Angleterre,  où  les 
hommes  sont  plus  connus,  plus  observés  qu'aid- 
lem^ ,  et  moins  ressemblants  les  uns  aux  autres ,  ' 
il  excita  d'abord  une  grande  curiosité.  Elle  fet 
bientôt  satirfaite,  et  fit  place  à  l'indifférenee  an^ 
glaise ,  qui  a  beaucoup  dé  Tair  du  dédain ,  soii* 
vent  sans  en  avoir  l'inteutiou.  L'homme  fut  ap- 
précié en  un  moment ,  et  le  résultat  de  l'analyse 
ne  donna  qu'un  grand  fonds  de  vanité.  Rous* 
seau ,  que  k  curiosité  flattait ,  fut  mortellement 
blessé  de  l'indifférence ,  et  y  vil  sur-}é-ehamp  une 
con^ràtion.  II  prit  dès  lors  tout  le  pays  dans 
l'aversion  la  plus  complète.  Un  Anglais  5  homme 
desehs ,  lui  adressa ,  dans  les  papiers  publics ,  un 
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petit  avis  fort  sage,  mais  d'autant  plus  inutile. 
Vous  avez  cru ,  lui  dit-il ,  que  vous  faneriez  notre 
{Mention  j  parce  qu'il  jr  a  en  vous  quelque  chose 
d*^riffnai.  Chez  nous  y  c'est  un  mériie  perdu  :  les 
originaMèx  courent  les  rues;  il  y  en  a  tant^  qu'on' 
n*jr  prend  pas  garde.  Pourquoi  s'occupen^iû-on  de 
voas  plus  que  d'un  eoMre? 
'  «  Et  puis,  qu'un  seul  te  cKse,  s'il  l'ose  :  Je  Jus 
«  meilleur  que  cet  hamme^.  » 

Cette  parole ,  adressée  k  l'Eternel ,  est  cerf ai- 
ncment  le  nec  plus  ultra  de  l'oi^eil  btimâin  :  on 
ne  connaît  rien  de  cette  force.  Mais  Rousseau 
oublie  qu'au  }our  du  jugement  dernier,  où  il  se 
transporte  en  idée ,  il  n'y  anra  plus  d'illusion  y 
que  la  conscience  sera  un  miroir  pur,  et  que 
chacun  s'y  -verra  tel  qu'il  fot.  Ainsi  la  vertu  s'y 
trouvera  naturellement  (  et  Dieu  Fa  promis  )  le 
juge  du  vice,  et  là  sagesse  le  jug^  de  la  folie,  et 
les  condamnés  n*auront  rieti  à  répondre.  Com- 
bien d^hommes  alors ,  que  Rouss^eau  méprisait 
peut-être ,  seront  ses  juges...  et  les  miens  ! 

«r  Chacun  d'eux  jeta  son  cœur  dans  le  premier 
a  qui  s'ouvrit  pour  le  recevoir.  » 

Quel  style  !  C'est  ce  détestable  abus  des  figures , 
dont  les  philosophes  donnèrent  les  premiers  mo- 
dèles dans  des  ouvrages  qui  d'ailleurs  ont  du 

mérke  ;    c'est  cette   enflure  et  cette  recherche 

« 

puériles  qui  ont  achevé  dans  ce  siècle  l'extrême 
corruption  du  goût ,  par  la  malheureuse  facilité 
d'imiter  un  genre  qui  en  impose  à  tous  les  sots^ 
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De  Jean-Jacques  Rousseau  (i). 

Ce  serait  une  chose  également  curieuse  et  in- 
téressante de  suivre  ^  dans  tout  le  cours  de-  la  yie 
de  Rousseau ,  les  rapports  de  son  caractère  avec 
ses  ouvrages ,  d'étudier  à  la  fois  Thomme  et  l'écri- 
vain, d'observer  à  quel  point  l'humeur  et  la 
misanthropie  de  l'un  a  pu  influer  sur  le  style  de 
l'autre  ;  et  combien  cette  sensibilité  d'imagina- 
tion y  qui  dans  la  conduite  fait  si  souvent  res- 
sembler l'homme  à  un  enfant,  sert  à  l'élever  au- 
dessus  des  autres  hommes  dans  ses  écrits.  C'est 
sous  ce  point  de  vue  que  le  philosophe  se  plaît 
à  étudier  les  personnages  extraordinaires  ;  et  s'il 
préfère  cette  recherche  instructive  à  la  pompe 
mensongère  du  panégyrique ,  ce  n'est  pas  que  la 
louange  lui  soit  importune,  c'est  que  la  vérité 
lui  est  chère.  S'il  veut  être  le  juge  des  hommes 
célèbres ,  ce  n*est  pas  pour  en  être  le  détracteur; 
c'est  pour  apprendre  à  connaître  l'humanité, 
qu'il  faut  surtout  observer  dans  ce  qu'elle  a  pro- 
duit de  grand  :  ce  n'est  pas  par  un  sentiment 
d'orgueil  ou  d'envie  qu'il  observe  les  fautes  et 
les  faiblesses;  c'est  au  contraire  pour  en  mon- 
trer la  cause  et  l'excuse  ;  et  le  résultat  de  cet 
examen ,  qui  fait  voir  le  bien  et  le  mal  nés  tous 


(i)  Extrait  du  Mercure  de  France^  5  octobre  1778. 
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deux  de  la  même  source ,  est  une  leçon  dHnduI^ 
gence; . 

Mais,  quand  on  serait  sûr  d'être  exactement 
instruit;  des  faits ,  et  de  ne  rien  donner  à  Fesprit 
de  parti  (  deux  conditions  indispensables  pour 
toute  espèce  de  jugement ,  et  dont  pourtant  on 
s'embarrasse  fort  peu ,  tant  on  est  pressé  de  ju- 
ger ) ,  il  ne  faudrait  pas  encore  choisir  le  moment 
où  l'on  vient  de  perdre  un  écrivain  célèbre  pour 
soumettre  sa  mémoire  à  cet  examen  philoso- 
phique qui  ne  sépare  point  la  personne  et  les 
ouvrages.  Le  talent,  comme  on  Ta  dit  ailleurs, 
n'est  jamais  plus  intéressant  qu  au  moment  où 
il  disparaît  pour  toujours.  Auparavant,  on  souf- 
frait qu'il  fut  déchiré  pour  l'amusement  de  la 
malignité ,  à  peine  alors  veut-on  permettre  qu'il 
soit  jugé  pour  l'instruction  ;  et  si ,  pendant  la 
vie ,  les  torts  de  l'homme  nuisent  à  la  renom- 
mée de  l'écrivain,  c'est  tout  le  contraire  après 
la  mort  :  cette  renommée  couvre  tout  de  son 
éclat  ;  et  la  postérité ,  qui  jouit  des  écrits ,  prend 
sous  sa  protection  l'auteur  dont  elle  a  recueilli 
l'héritage.  D'ailleurs,  il  faut  l'avouer,  ce  senti- 
ment est  équitable.  A  l'instant  où  l'homme  su- 
périeur nous  est  enlevé  par  la  mort,  il  semble 
qu'on  ne  doive  rien  sentir  que  sa  perte.  La  tombe 
sollicite  l'indulgence  en  inspirant  la  douleur ,  et 
il  y  a  un  temps  à  donner  au  deuil  du  génie  avant 
de  songer  à  le  juger. 

Bornons  -  nous  donc  à  jeter  un  coup  d'œil  ra- 
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pide  sur  les  productions  du  citoyen  de  Genève; 
devenu  Tun  des  ornements  de  la  littérature  fraiv- 
çaise. 

Il  ^^oâunença  tard  à  écrire,  et  ce  fiit  pour  im 
un  avantage  rédi  qu'il  dut  à  des  drcoHiBCatices 
malheaneuses*  Condamné  depuis  Ven/hnoc  à  me'" 
n^  une  vie  pauvre^  laborieuse  et  agitée,  il  eut 
tout  le  temps  d'exercer  son  esprit  par  l'étude ,  et 
son  coeur  par  les  passions  ;  et  l'un  et  l'autre  dé* 
binrdaientpoisr  ainsi  <Ure  d'idées  et  de  sentiments, 
lorsqu'il  se  présenta  une  occasion  de  les  répan- 
dre» Aussi  parutril  ridie  parce  quHl  avaic  amassé 
long-temps,  et  cette  terre  qui  était  neuve  n'en 
fut  que  plus  féconde. 

Communément  on  écrit  trop  tôt  ^  et  si  Toil  en 
excepte  les  ouvrages  d'imagination,  dsaas  les-» 
quels  les  essais  sont  pardonnables  à  la  jeuhesse, 
comme  les  premières  études  à  un  peintre ,  il  fau- 
drait d'aillours  étudier  lorsqu'on  est  jeune ,  et 
composer  lorsqu'on  est  mur«  L'écrit  des  jeunes 
aiUeurs  n'est  guère  que  de  la  mémoire  ,  leur  Ju»^ 
gement  n'est  pas  fbrn^é ,  et  leur  goût  n'est  pas 
sur.  Us  affaiUissent  les  idées  d^autrui  ou  exagé-' 
rent  les  leurs ,  parce  qu'ils  manquent  égalem^it 
de  mesure  et  de  choix.  Aussi ,  tandis  qu'il  est  as- 
sez c(»nmun  de  voir  à  cet  âge  Aâ  talent  pour  lat 
poésie ,  rien  n'est  plus  rare  que  de  vmr  un  jeune 
houmie  en  état  d'écrire  une  bonne  page  de  prose. 

Le  premier  ouvrage  de  Rousseau  est  ceh»  qu'il 
a  le  plus  élégamment  écrit ,  et  c'est  le  moins  es- 
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tim^bie  de  tous.  On  sait  qu'une  question  singu- 
lière proposée  par  une  académie ,  et  qui  peut-être 
n'aurait  pas  dû  l'être,  donna  lieu  à  ce  fameux  dis* 
cours  qpi  commença  la  réputaticm  de  Rousseau , 
et  qmne  prouvait  que  le  talent  assez  fecile  de 
mettre  de  l'esprit  dans  un  paradoxe*  Ce  discours, 
où  l'on  prétendait  que  les  arts  et  les  scienees 
ayajient  corrompu  les  moeurs ,  n'était  qu'un  so* 
phisme  continuel ,  fondé  sur  cet  artifice  si  com«- 
mun  et  si  ai3é  de  ne  présenter  qu'un  coté  des 
objets,  et  de  les  montrer  sous  un  &ux  jour.  Il  est 
ridicule  d'imt^iner  que  l'on  poisse  corrompre 
son  ame  en  cultivant  sa  raison.  Le  principe  d'er- 
reur qui  règne  dans  tout  le  discours  consiste  à 
supposer  que  le  progrès  des  arts  et  la  com^tion 
deS)  moeurs,  qui  vont  otdinairement  ensemble, 
sont  l'un  k  l'autre  comme  la  cause  est  à  l'effet. 
Point  du  tout.  L'homme  n'est  point  corrompu 
parce  qu'il  est  éclairé  ;  mais  quand  il  est  corrompu , 
il  peut  se  servir ,  pour  ajouter  à  ses  vices ,  de  ces 
méncies  lumières  qui  pouvsûent  ajouter  à  ses 
vertus.  La  corruption  vient  à  la  suite  de  la  puis* 
saiMe  et  des  richesses ,  et  la  puissance  et  les  m^ 
chesses  produisent  en  même  tenips  les  arts  qui 
embellissent  la  société.  Or ,  il  est  de  la  nature  de 
l'homme  d'user  de  sa  force  en^tout  sens.  Ainsi,  les 
moyens  de  dépravation  ont  dû  se  multiplier  avec 
les  connaissances ,  comme  la  chaleur  qui  fait  cir* 
culer  la  sève  forme  en  même  temps  les  vapeurs 
qui  font  naître  les  orages.  Ce  sujet ,  ainsi  consi- 
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<léré,  pouvait  être  très-philosophique;  mais  Fau- 
teur ne  voulait  être  que  singulier.  C'était  le  con- 
seil que  lui  avait  donné  un  homme  de  lettres 
^célèbre,  avec  lequel  il  était  alors  fort  lié.  Quel 
parti prendreZ'VOus  ?  dit -il  au  Genevois  qui  allait 
composer  pour  l'Académie  de  Dijon.  Celui  des 
lettres,  dit  Rousseau.  —  Non,  c'est  le  pont  aux 
ânes.  Prenez  le  parti  contraire,  et  vous  verrez 
quel  bruit  vous  ferez. 

Il  en  fit  beaucoup  en  efFeL  II  eut  l'honneur 
assez  rare  d'être  d'abord  réfuté  par  un  souve- 
rain (i);  ensuite  il  eut  le  bonheur  de  trouver, 
dans  un  professeur  de  Nancy ,  un  adversaire  très- 
maladroit.  Ainsi ,  il  lui  arriva  ce  qu'il  y  a  de  plus 
heureux  dans  une  mauvaise  cause  :  sa  thèse  fut 
célèbre  et  mal  combattue.  Il  battit  avec  l'arme 
du  ridicule  des  adversaires  qui  avaient  raison  de 
mauvaise  grâce.  D'ailleurs ,  la  discussion  valait 
mieux  que  le  discours,  et  Rousseau  se  trouvait 
dans  son  élément,  qui  était  la  controverse.  Il 
vint  pourtant  un  dernier  adversaire  (  M.  Bordes , 
de  Ly(Mi  ) ,  qui  défendit  la  vérité  avec  éloquence  ; 
mais  le  public  fit  moins  d'accueil  à  ses  raisons 
qu'aux  paradoles  de  Rousseau.  La  même  chose 
arriva  depuis  lorsque  deux  excellents  écrivains 
réfutèrent  d'une  manière  victorieuse  sa  Lettre 
sur  les  spectacles.  Malgré  tout  leur  mérite,  suffi- 
samment prouvé  d'ailleurs  par  tant  de  titres  re- 
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(i)  Le  feu  roi  de  Pologne,  Stanislas. 
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connus,  le  public,  qui  aime  mieux  élre  amusé 
qu'instruit ,  et  remué  que  convaincu ,  pwut  goû- 
ter plus  les  écarts  et  l'enthousiasme  de  Roitsseai» 
que  la  raison  supérieure  de  ses  adversaii^s.  En 
général,  le  paradoxe  doit  ayc^r  eelte  espèce  de 
vogue ,  et  entre  les  mains  d'un  homme  de  talent 
il  offre  de  grajuds  attraits  à  la  multitude  :  d'aborA 
celui  de  la  nouveauté;  ensuite,  il  est  assez  natu- 
rel que  Fauteur  à  paradoxes  mette  plus  die  cha^ 
[eup  et  d'intérêt  dans  sa  cause  que  n^en  peuvent 
lettre  dans  la  leur  ceux  qui  le  réfiitent.  On  se 
passionne  volontiers  pom*  Topfeion  qu'on  a  eréée; 
m  la  défend  comme  son  propre  bien,  au  lien 
fue  la  vérité  est  à  tout  le  monde. 

Cependant;  tel  fut  Feffet.'de  la  première  dis- 
cale àe  Rousseau  sur  les  arts  et  les  sciences,  que 
;ette  opiiniçn ,  qui  d'abord  n'était  pas  la  sienne , 
[et  qu'il  n'avait  eidb^rassée  que  pour  être  extraor- 
linaire ,  lui  devint  propre  à  force  de  ht  soutenir, 
iprès  avoir  commencé  par  écrire  contre  les  let- 
tres ,  il  prit  de  l'humeur  contre  ceux  qui  les  cul- 
tivaient. H  était  possible  c|tt'il  eôt  déjà  contre 
^éux  un  levain  d'animosité  et  d'aigreur.  Ce  pre- 
mier succès ,  plus  grand  qu'il  ne  Favait  attend» , 
lui  avait  fait  sentir  sa  force ,  qui  ne  se  dévelop- 
pait qu'après  avoir  été  vingt  ans  étouffée  dans 
Fobseurité  et  la  misère.  Ces  vingt  ans,  passés  à 
n'être  rien ,  pouvaient  tourmenter  alors  son 
amour-propre  dans  ses  premières  jouissances  ; 
tr,  pour  l'homme  qui  se  sent  au-dessus  des  a^i- 

Cijurs  de  littérature.  XFl.  ^^ 
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ires ,  c'est  un  fardeau  sans  doute  que  d'en  être 
long-temps  méconnu.  Rousseau  ne  commençait 
que  bien  tard  à  être  à  sa  place ,  et  peut-être  est- 
ce  là  le  principe  de  cette  espèce  de  misanthropie 
qui  depuis  ne  fit  que  s'accroître  et  se  fortifier.  Il 
se  souvenait  (  et  cette  anecdote  est  aussi  certaine 
qu'elle  est  remarquable  )  que ,  lorsqu'il  était  com- 
mis chez  M.  Dupin ,  il  ne  dînait  pas  à  table  le 
jour  que  les  gens  de  lettres  s'y  rassemblaient. 
Ainsi  Rousseau  entrait  dans  le  champ  de  la  litté- 
rature comme  Marins  rentrait  dans  Rome,  res- 
pirant la  vengeance  V  et  se  souvenant  des  marais 

de  Minturnes. 

t   •  ■ 

Le  Discours  ^ur  VmégaUté  n'était  encore  qu'une 
suite  et  un  développement  de  ses  premiers  pa- 
radoxes, et  de  la  haine  qui  semblait  l'animer 
contre  les  lettres  et  les  arts.  C'est  là  qu'il  soutint 
cet  étrange  sophisme ,  que  l'homme  a  contredit 
la  nature  en  éteudaat  et  perfectionnant  l'usée 
des  facultés  qu'il  en  a  reçues.  Cette  assertion 
était  d'autant  plus  extraordinaire ,  que  Rousseau 
lui  -  même  avouait  que  la  perfectibilité  était  la 
différence  spécifique  qui  distiguait  l'homme  des 
autres  animaux.  Après  cet  aveq,  comment  pou- 
vait-il avancer  que  F  homme  qui  pense  est  un 
animal  dépravé?  Il  ri  est  pas  bon  que  Vhopune 
soit  seul ,  dit  l'Être  suprême  dans  les  livres  de 
Moïse.  Rousseau  est  d'un  avis  bien  différent;  il 
prétend  que  Thomme  a  été  rebelle  à  la  nature 
lorsqu'il  a  commencé  à  vivre  en  société.  Il  prouve 
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très -bien  et  très-éloquemment  qu'en  établissant 
de    nouveaux    rapports    avec    ses    semblables , 
rhomine  s'est  fait  de  nouveaux  besoins  qui  ont 
produit  de  nouveaux  crimes;  mais  i\  oublie  que 
l'homme,  en  même  temps,  s'est  ouvert  une  source 
de  nouvelles  jouissances  et  de  nouvelles  vertus. 
11  oublie  que  l'homme  ne  vit  nulle  part  seul,  et 
que ,  dans  les  peuplades  les  plus^  isolées  et  les 
plus  sauvages,  il  y  a  des  rapports  nécessaires  et 
inévitables  ;  d'où  il  faudrait  conclure  que  ceux 
mêmes  que  nous  appelons  sauvages  sont  comme 
nous  hors  de  la  nature.  Aussi  est-il  forcé  d'en 
convenir  ;    mais    alors    comment   prouver   que 
l'homme  était  essentiellement  né  pour  vivre  seul? 
comment  prouver  qu'un  état  qui  peut-être  n'a 
jamais  eu  lieu ,  dont  au  moins  nous  n'avons  ni 
aucun  exemple  ni  aucune  preuve,  était  l'état  na- 
turel de  l'homme?  D'ailleurs,  ce  mot  dénature^ 
qui'est  très-oratoire ,  est  très-peu  philosophique  ; 
il  présente  à  l'imagination  ce  qu'on  veut,  et  il 
échappe  trop  à  la  définition^  Il  n'est  pas  fait  pour 
être  employé    lorsqu'on   raisonne    en   rigueur, 
parce  qu'alors  on  s'aperçoit  que  son  acception 
est  vague ,  et  que  c'est  presque  toujours  un  sy- 
nonyme imparfait.  Rousseau,  frappé  des  vices  et 
des   malheurs  de  l'homme  en  société,  imagina 
qu'il  eût  été  meilleur  et  plus  heureux,  qu'il  eût 
mieux  rempli  sa  destination ,  si  la  terre  eût  été 
couverte    d'individus    isolés.    Il    n'examine    pas 
même  si  cette  supposition   est  dans   l'ordre  des 
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possibles  ;  et ,  dans  le  fait ,  si  on  Fei^aminait ,  elle 
se  Irbuveraît  évidemment  abaiurde.  Il  n'exanit»e 
pas  si|  rbomme  ayant  une  tendance  irrésistible 
8  iQK^cer  plus  on  moins  ses  facultés ,  il  est  pos^ 
sible  de  marquer  précisément  les  limites  où  cet 
exeiKÛee  doit  s'arrêter,  pour  n'être  pas  ce  qu'il 
appelle  ime  déprwation  ;  et  si ,  pressé  lui-^méme 
de  tracer  le  modèle  absolu  àp  l'homme  de  la  nar 
tsire,  il  aérait  bien  mt  d'en  venir  à  bout.  Rous- 
seau semble  dire  :  «  Lé  mai  est  parmi  les  hommes  : 
a  c'est  leur  f»ite;  pourquoi  les  hommes  sont- ils 
K  ensemble?  Certes,  si  chacun  était  seul^  il  ne 
«  ferait  pas  de  mal  à  autinii.  »  Je  demande  si  ce 
sont  là  des  idées  raisonnables. 

Il  n'y  a  de  rapine,  de  brigandage,  de  violence, 
que  parce  (pi'il  y  a  dea  propriétés.  Rousseau ,  qm 
vent  que  ce  soit  toujours  l'homme  qui  ait  tort , 
el  jamais  la  nature,  comme  si,  philosophique*- 
ment  parlant ,  l'homme ,  et  tout  ce  qui  est  de 
rhômme,  n'était  pas  dans  la  nature,  c'est-à-diré, 
dans  l'ordre  essentiel  des  choses  ;  Rpusseau  pré- 
tend que  la  propriété  est  un  droit  de  convention. 
Certes ,  c'est  un  droit  naturel ,  ou  jamais  ce  mot 
n^a  eu  de  s«ns.  Quand  il  n'y  aurait  que  deux 
hommes  sur  la  terre ,  et  que  l'un  des  deux ,  ren- 
contrant l'autre,  voudrait  lui  ôter  le  fruit  qu'il 
aurait  cueilli ,  le  ^bier  qu'il  aurait  tué ,  et  la  peau 
de  béte  qui  le  couvrirait ,  celui  qui  défendrait  ces 
propriétés  les  défendrait  en  vertu  d'iiw  droit  très- 
naturel,  antérieur  à  toute  police,  et  né  seule- 
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irieqlt  du  sens  intime.  Rousseau  démcmtre  très- 
bien  que  de  la  propriété  naissent  de  très-gnnds 
mauif  ;  mais  il  oublie  ce  qui  est  tout  aussi  évi- 
dent ,  que ,  i'il  n  y  avait  point  de  propriété ,  il  y 
aurait  de  bien  plds  grands  mauic  encore;  que, 
non-seulement  toute  société  serait  dissoute,  ce 
qui  y  k  la  vérité ,  ne  serait  pas  un  ûrès-grand  mal 
dans  son  système,  mais  que  les  honmies  ne  se 
rencontr^aient  plus  que  pour  se  faire  la  guerre  ; 
ce  qui  est  justement  le  mal  qu'il  voudrait  éviter. 
Quelle  est  l'origine  de  loms  ces  paradoxes  in- 
soutenables? L'oubli  d\in6  vérité  três-simple ,.  à 
laquelle  ne  peuvent  pas  s'accoutumer  1^ s  ima» 
ginations  ardentes,  entétées^  de  la  chimère  d'un 
optimisme  impossible ,  mais  à  laquelle  pourtant 
la  réflexion  ramène  toujours  ;  c'est  que  l'homme, 
étant  à  la  fois  essentiellement  perfectible  et  es- 
sentiellement imparfait ,  doit  également  être  porté 
à  acquérir  ^  et  nécessité  à  abuser.  S'il  lui  était 
diMiné  d'avoir  quelque  chose  d'incorruptible^  ce 
ne  serait  plus  une  qualité  humaine  y  ce  serait  un 
attribut  de  la  divinité.  H  résulte  que  y  bien  loin  de 
vouloir  remédier  à  l'abus  en  détruisant  l'usage, 
il  faut  j  au  contraire ,  essayer  de  réformer  l'abus 
par  un  usage  mieux  entendu  ;  et  c'est  l'ouvrage 
de  la  vraie  philosophie  :  non  celle  qui  garait 
Rousseau  lorsqu'il  employait  tant  d'art  et  d'es- 
prit à  soutenir  ses  hypothèses  brillantes  et  er- 
ronées, mais  celle  qui  l'enflammait  de  l'amour 
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du  genre  humain ,  lorsqu'il  composait  son  dief- 
d'œuvre  d'Emile. 

Le  monde  est  bien  vieux,  disent  les  physi- 
ciens :  cela  peut  être  ;  mais ,  à  considérer  les  ré- 
volutions que  le  globe  a  du  éprouver,  l'homme 
est  peut-être  encore  bien  neuf.  A  voir  combien 
il  y  a  peu  dé  temps  qu'une  partie  >  des  nations 
connues  est  sortie  de  la  barbarie,  combien  crou- 
pissent encore  dans  l'ignorance,  combien,  parmi 
celles  mêmes  qui  ont  fait  le  plus  de  progrès ,  on 
s'est  peu  occupé  jusqu'ici  des  moyens  de. rendre 
l'homme  meilleur  et  plus  heureux ,  on  peut,  croire 
que  la  philosophie  a  beaucoup  à. espérer,  parce 
qu'il  lui  reste  beaucoup  à  faire. 

Au  surplus ,  le  Discours  sur  r inégalité  y  quoi- 
que fondé  sur  un  système  d'erreurs ,  comme  le 
Discours  sur  les ^ sciences,  était  bien  supérieur  à 
ce  premier  essai  de  l'auteur.  Ici  se  faisait  sentir 
une  bien  plus,  grande  force  .d'idées  et  de  style. 
Le  morceau  sur  la  formation  des  sociétés  était 
d'une  tête  pensante,. et  l'on  apercevait -déjà  ce 
mélange  d'une  philosophie  vigoureuse  et  d'une 
éloquence  entraînante,  qui  depuis  ont  caracté- 
risé les  ouvrages  de  Rousseau.  A  la  suite  d'un 
faux  principe ,  il  amène  une  foule  de  vérités. parti- 
culières ,  dont  il  porte  le  sentiment  dans  Tame  de 
ses  lecteurs.  En  le  lisant ,  il  faut  s'embarrasser  peu 
du  fond  de  la  question ,  et  saisir  toutes  les  beau- 
tés qui  se  présentent  à  l'entour  ;  et  ce  serait  le 
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lire  comme  •  il  a  écFÎt ,  s'il  était  vrai ,  comme  on 
le  lui  a  reproché,  d'après  ses  premiers  para- 
doxes ,  qu'en  effet  il  se  jouât  de  la  vérité ,  et  qu'il 
ne  songeât  qu'à  faire  briller  son  esprit.  Mais  j'ai 
peine  à  supposer  dans  un  si  grand  écrivain  ce 
défaut  de  bonne  foi,  qui  diminuerait  trop  le  plai- 
sir que  j'ai  à  le  lire.  Il  se  peut  qu'en  effet  l'amour 
de  la  singularité  ait  influé  sur  le  choix  de  ses 
premières  opinions;  mais  il  est  très  -  possible 
qu'en  les  soutenant  il  s'y  soit  sincèrement  atta- 
ché ,  et  que  la  contradiction  même  n'ait  servi 
qu'à  l'y  affermir.  Pour  les  tétés  aussi  vives  que 
la  sienne ,  s'échauffer ,  c'est'  se  convaincre. 

N'oublions  pas  que  ce  Discours  sur  V inégalité  y 
quoique  fort  au-dessus  du  Discours  sur  les  scien- 
ces y  ne  fut  point  couronné.  Ce  fut  M.  l'abbé 
Talbert  qui  eut  le  prix.  Je  ne  connais  point  son 
ouvrage  ;  mais ,  sans  vouloir  lui  rien  disputer  d^ 
son  mérite,  en  lisant  les  discours  qui  lui  ont 
valu  des  couronnes  dans  les  académies  de  pro-  . 
vince,  il  est  difficile  de  croire  qu'il  ait  fait  un 
meilleur  ouvrage  que  celui  de  Rousseau. 

La  Lettre  sur  la  musique  avait  encore  pour 
base  un  paradoxe.  Il  y  soutenait  que  les  Fran- 
çais ne  pouvaient  pas  avoir  de  musiqiie.  Il  don- 
nait en  même  temps  le  Devin  du  Village  y  petit 
(Irame  plein  de  grâce  et  de  mélodie,  qui  eut  un 
succès  prodigieux.  On  a  remarqué  que  le  charme 
de  cet  ouvrage  naissait  surtout  de  Taccôrd  le 
plus  parfait  entre  les  paroles  et  la  musique ,  ac- 


4^rd  nm  s^alileraît  fié  pouvpir  $e  trouver  au 
méaie  degré  que  dans  un  auteur  qui,  cotbmê 
Rousseau,  aurait  cooçu  à  la  fois  les  vers  et  le 
chani;  mais  ceux  qui  savent  que  le  fameux  tlu^ 
de  ^min,  l'un  des  beaux  morceaux,  d'exprès^ 
sien  dont  noiare  musique  théâtrale  puisse  se  glot- 
rifier.^  n'est  pourtant  qu'une  parodie^  et  que  le 
poëte  travailla  ^ur  des  notés  ;  ceux-là  concevront 
qu'il  est  possiUe  que  le  poète  et  le  musicien 
n'aient  qu'une  même  ame  y  sans  être  réunis  dans 
la  meule  personne. 

Quoique,  la  Le&re  sur  la  musique  eut  le  dé^ 
faut  de  porter  tout  à  l'extrême,  quoique  les 
comportions  de  Duni ,  de  Pfailidor ,  de  Monsi* 
gni,  les  chefs-d'œuvre  de  Grétry,  chantés  dans 
toute  l'Europe,  et  admirés  en  Italie,  et,. en  iderv 
nier  lieu,  lés  opéra  de  M.  Gluck ^  aient  réfuté  le 
système  de  Rousseau;  cependant  cette  lettre^ 
que  {produisit  la  querelle  des  Bouffons,  contri- 
bua ,  ainsi  qu'eux ,  à  iaire  connaître  en  France 
les  principes  de  la  bonne  inui^que ,  et  les  défauts 
de  la  nôtre.  Elle  excita  uu  grand  soulèvement 
parmi  les  partisans  de  l'opéra  français  ;  et  l'ani- 
mosité  fut  poussée  jusqu'à  ôter  les  entrées  de  ce 
spectacle  à  l'auteur  du  Devin  du  FUlage^  qum- 
qu'on  n'en  eût  pas  le  droite  On  fut  sur  le  point 
d'intéresser  le  gouvernement  dans  la  querelle; 
et ,  ne  pouvant  fsLire  traiter  Rousseau  en  crimi- 
nel d'état  y  on  le  brûla  du  moins  en  effigie  sur  le 
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théâtre  dû  l'opéra ,  et  la  haine  applaudissait  à  ces 
£arce$  aussi  indéoèntes  que  ridicules. 

On  sait  qu'il  composa  depuis  un  Dictionnaire 
de  nmsique  j  dans  lequel  il  refondit  les  articles 
qu'il  avait  insérés  sur  cette  sdence  dans  le  gra^d 
oiivrage  de  YJSncyclopédie.  Il  y  prouve  tn  plus 
d'un  endroit  que  ^  lorsqu'on  a  du  génie ,  on  eu 
peut  mettre  même  dans  un  livre  élémentaire.  A 
l'égsHrd  de  sa  doctrine  stir  la  musiqtiii^  théâtrale , 
elle  est  précbément  l'opposé  de  celle  que  veu-^ 
lent  introduire  aujourd'hui  de  nouveauic  législa*^ 
teurs ,  qui  n'ont  pas  tout^à«*fait  les  mêmes  droits 
ni  la  même  autorité  que  lui.  Il  veut  absolument 
faire  Irégner  sur  le  théâtre  ce  genre  de  musique 
qu'ils  veulent  reléguer  dans  les  concerts.  Il  sou- 
tient ,  d'un  bout  à  l'autre  de  son  livre ,  avec  toute 
la  chaleur  de  la  persuasion  intime  y  que  la  puis- 
sance de  la  musique  réside  principalement  dans 
le  chant  régulier,  dans  la  mélodie  des  airs  dra- 
matiques. On  a  prétendu  qu'il  s'était  rétracté  de- 
puis; mais  ce  qu'il  a  imprimé  est  un  peu  plus 
sur  que  ce  qu'on  lui  fait  dire. 

Après  ces  différentes  excursions ,  Rousseau  pa- 
rut vouloir  rassembler  sa  philosophie ,  ses  que* 
relies  et  ses  amours  dans  l'espèce  d'ouvrage  qu'on 
lit  le  plus,  dans  un  roman;  car  en  effet  kz  JVou^ 
velle  Héhise  semblait  n'être  qu'un  prétexte  pour 
réunir  dans  un  même  cadre  les  lambeaux  d'un 
portefeuille.  Il  est  vrai  qu'il  y  eu  a  de  bien  pré- 
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cieux  ;  on  y  remarque  des  morceaux  de  passion 
et  de  philosophie  également  admirables  ;  et  M.  de 
Voltaire,  grand  maître  et  grand  connaisseur  en 
fait  de  pathétique,  M.  de  Yoltaire,  qui  ne  re- 
gardait pas  la  Nouvelle  Héhîse  comme  un  bbn 
livre,  avait  distingué  plusieurs  lettres  qu'il  eût 
voulu ,  disait-il ,  en  arracher.  J'ai  dit  ailleurs  (  i  ) 
ce  que  je  pensais  de  cet  ouvrage ,  considéré  comme 
roman.  Il  fut  lu  ou  plutôt  dévoré  avec  une  ex- 
trême avidité.  C'est,  de  tous  ceux  de  Fauteur,  ce- 
lui qui  eut  le  plus  de  vogue  et  qui  prête  le  plus  à 
la  critique.  Le  mariage  de  l'héroïne  est  révoltant , 
le  caractère  de  mylord  Edouard  est  une  carica- 
ture, et  ses  amours  en  Italie  une  énigme.  La  sa- 
tire de  l'opéra  de  Paris,  et  surtout  celle  dés 
femmes  françaises,  est  outrée,  et  tombe  dans  la 
déclamation.  L'ouvrage  en  lui-même  est  un  tout 
indigeste;  mais  puisque  ses  défauts  ne  l'ont  pas 
£iit  oublier,  ses  beautés  le  feront  vivre. 

Emile  est  d'un  ordre  plus  élevé  :  c'est  là  sur- 
tout ,  en  mettant  à  part  ce  que  le  christianisme 
peut  y  trouver  de  répréhensible ,  qu'il  a  mis  le 
plus  de  véritable  éloquence  et  de  bonde  philoso- 
phie. Ce  n'est  pas  que  son  système  d'éducatioii 
soit  praticable  en  tout;  mais  dahs  les  diverses  si- 
tuations où  il  place  Emile ,  depuis  l'enfance  jus- 
qu'à la  maturité,  il  donne  d'excellentes  leçons, 


-*  (i)   Tome  XIV,  chapitre  3,  jRo'm^/z^,  page  a 80  et  sui- 
vantes. 
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et  partout  la  morale  est  en  action  ^  et  animée 
de  l'intérêt  le  plus  touchant.  Son  style  n'est  nulle 
part  plus  beau  que  dans  Emile. 

Les  prêtres ,  qui  avaient  cru  voir  leur  eilnemi 
dans  Rousseau,  s'étaient  bien  trompés,  et' ils  s'en 
sont  aperçus  depuis.  Les  imaginations .  sensibles 
«  sont  naturellement  religieuses,  et  Rousseau  l'a 
prouvé  plus  que  personne.  Cette  qualité  domine 
dans  tous  ses  écrits.  C'est  elle  qui ,  dans  la  Nou- 
i^elle  Hélôise,  donne  à  l'appareil  des  cérémonies 
et  à  la  sainteté  d'un  temple  tant  de  pouvoir  sur 
l'ame  de  Julie  ;  qui ,  dans  la  profession  de  foi  du 
vicaire  savoyard ,  le  ramène  par  sentiment  à  des 
mystères  que  sa  raison  ne  peut  admettre  ;  qui , 
dans  tout  ce  morceau ,  répand  tant  de  charmes 
âur  les  consolations  attachées  aux  idées  d'un 
avenir. 
.  Cette  même  sensibilité,  senible  éclairer  sa  rai- 
son et  la  rendre  plus  puissante ,  lorsqu'il  plaide 
dans  ce  même  livre  la  cause  de  l'enfance  trop 
long-temps  opprimée  parmi  nous.  Quoique  j'aie 
déjà  rendu  témoignage  ailleurs  aux  obligations 
importantes  que. nous  lui  avons  à  cet  égard,  je 
ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  rappeler  ici  un 
des  titres  qui  doivent  rendre  sa  mémoire  chère 
et  respectable,  et  le  placer  parmi  les  bienfaiteurs 
de  l'humanité.  Il  lie  m'arrive  jamais  de  rencon- 
trer de  ces  enfants,  qui  semblent  d'autant  plus 
aimables  qu'ils  sont  plus  heureux ,  que  je  ne  bé- 
nisse le  nom  de  Rousseau  ,  qui  nous  a  procuré 
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un  des  plus  doux  aspects  dont  nous  puissions 
jouir,  celui  de  l'innocence  et  du  bonheur.  Cest 
Rousseau  qui  a  délivré  des  plus  ridicules  entra- 
ves et  de  la  plus  triste  contrainte  un  âge  qui  ne 
peut  avoir  toutes  ses  grâces  que  lorsqu'il  a  toute 
sa  liberté,  et  de  qui  Ton  peut  dire  (avec  les  res- 
trictions convenables  )  qu^on  peut  lili  laisser  tout 
£ure,  parce  qu  il  ne  peut  pas  nuire ,  et  tout  dire, 
parce  qu'il  ne  peut  pas  tromper. 

Emile  causa  tous  les  malheurs  de  Rousseau.  Il 
parait  que  le  plus  sensible  de  tous  fut  la  con- 
damnation de  son  livre,  et  celle  du  Contrat  so- 
cial, par  le  conseil  de  Genève.  Bien  des  gens  met- 
tent ce  Contrat  social  au-dessus  de  tout  ce  qu'a 
fait  Rousseau  ^  pour  la  force  de  tête  et  la  pro- 
fondeiu*  des  idées.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  deux 
ouvrages  parurent  dangereux  à  la  république 
dont  il  était  citoyen;  et  Rousseau,  se  crojant  in- 
justekoent  outragé  par  sa  patrie  ^  qu'il  âe  flat- 
tait ,  non  sans  fondemait ,  d'avoir  honorée ,  ab- 
diqua son  droit  de  bourgeoisie  et  son  titre  de 
citoyen ,  vengeance  légitime  et  noble ,'  et  qui  ap- 
partenait à  un  homme  supérieur.  11  ne  parut  pas 
également  irréprochable ,  lorsqu'il  publia ,  dans  la 
suite,  les  Lettres  de  la  Jtfontagne,  qui  fomen- 
tèrent les  troubles  de  Genève ,  et  aigrirent  des  es- 
prits déjà  trop  échauffés.  Son  livre  devint  l'éten- 
dard de  la  discorde,  et  l'évangile  des  mécontents. 
(%  prétendit  qu'ayant  renoncé  à  sa  patrie,  il 
n'ayait  plus   le  droit  de  prendre  parti  dans  les. 
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jquerelLes  qui  la  divisaient.  Mais  cette  interdic- 
tion absolue  n'est -elle  pas  un  peu  riçoureiise?  Si 
Rousseau  voyait  des  vices  essentiels  dans  l'ad- 
xninistration  de  la  république ,  si  son  livre  pou* 
vait  contribuer  à  la  réforraation  de  l'état ,  était*- 
il  coupable  de  Tavoir  publié  ?  La  disccHrde  est  un 
mal ,  sans  doute  ;  m^is ,  quand  elle  doit  produise 
la  liberté,  c'est  un  mal  nécessaire  chez  le$  peu** 
pl^s  qui  ont  le  droit  d'être  libres.  Rousseau  icou- 
ta  sans  doute  la  vengeance  qui  Fanîmait  contre 
ceux  qui  l'avaient  condamné  ;  mais  si  en  effet  cette 
condamnation  fat  illégale  ^  si  les  citoyens  prQ* 
testèrent  contre  l'arrêt  du  conseil,  a;  cet  arrêt  et 
les  Lettres  de  Ja  Montagne  hâtàrent  le  moment 
d'une  révolution  qui  tendait  à  améliorer  le  gou* 
ivernement  j  Rousseau  a  fait  un  bien  réel  ;  et  fies 
Lettres  de  la  Montagne  sont  alors  l'ouvrage  que 
les  Genevois  doivent  le  plus  aimer. 

Je  ne  parlerai  point  de  quelques  autres  fopr* 
ceaux  détachés  sur  V Imitation  théâtrah,  sur  la 
Paix  perpétuelle  ), sur  t  Économie  politique;  d'une 
lettre  à  3VL  de  Voltaire,  sur  la  Providence,  etc.  Il 
n'y  a  rien  de  ce  qu'a  fait  Rousseau  qui  ne  mérite 
d'être  hi,  et  qui  ne  le  soit  avec  plus  QU  moins  de 
plaisir. 

Cet  écrivain  dut  avoir  et  il  a  encore  bei^ucoup 
d'enthousiastes  {>anni  les  femmes  et  les  jeunes 
gens,  parce  qu'il  parle  beaucoup  à  rimaginatiop. 
Il  est  jugé  plus  sévèrement  par  la  raison  des 
hommes  mûrs  ;  mais  sa  place  est  belle  ,  même 
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au  jugement  de  ces  derniers.  Il  plaît  aux  feinmes'^ 
quoiqu'il  les  ait  fort  maltraitées.  Comme  elles  ne 
le  sont  guère  que  par  des  hommes  très  -  passion- 
nés pour  elles,  le  pardon  est  dans  la  faute  m^e. 
Rousseau,  malgré  les  injures  qu'il  leur  dit,  a 
près  d'elles  le  premier  de  tous  les  mérites,  celui 
de  les  aimer,  et  satis£Eiit  le  premier  de  leurs  be- 
soins ,  celui  des  émotions^ 

On  a  touhi  comparer  Rousseau  à  Voltaire,  à 
qui  l'on  comparait  aussi ,  pendant  un  temps , 
Crébillon ,  Piron  et  d'autres  écrivains.  Celui  à 
qui  l'on  oppose  tous  les  autres  est  incontesta- 
blement le  premier. 

Laissons  là  cette  manie  trop  commune  de  rap- 
procher des  hommes  qui  n'ont  aucun  point  de 
contact.  Ijaissons  Voltaire  dans  une  place  qui 
sera  long- temps  unique;  contentons  -  nous  de 
placer  Rousseau  parmi  nos  plus  grands  prosa- 
teurs. C'est  au  temps,  à  la  postérité,  à  marquer 
le  rang  qu'il  doit  occuper  dans  le  petit  nombre 
d'hommes  qui  ont  joint  à  une  tête  pensante  une 
imagination  sensible,  et  l'éloquence  à  la  philo- 
sophie. 

Les  deux  auteurs  dont  Rousseau  paraît  avoir 
le  plus  profité ,  sont  Sénèque  et  Montaigne.  Il  a 
quelquefois  les  tournures  franches  et  naïves  de 
l'un ,  et  l'ingénieuse  abondance  de  l'autre  ;  mais , 
en  général,  ce  qui  distingue  son  style,  c'est  la 
chaleur  et  Fénergie.  Cette  chaleur  véritable  a 
fait  une  foule   de   mauvais   imitateurs  qui  n'en 
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avaient  que  Taffectation  et  la  grimace,  et  qui, 
en  répétant  sans  cesse  ce  mot ,  devenu  parasite , 
ne  mettaient  plus  aucune  différence  entre  la  dé^ 
raison  et  la  chaleur  ;  et  Ton  ne  sait  jusqu'où  cet 
abus  aurait  été  porté,  si  Ton  n'en  eût  pas  fait 
sentir  le  ridicule. 

Rousseau  a  composé  les  Mémoires  de  sa  vie. 
Beaucoup  de  gens  en  ont  entendu  la  lecture.  On 
dit  que  plusieurs  personnes  y  sont  maltraitées, 
mais  pas  une  autant  que  lui.  Il  se  peut  que  Ton 
mette  à  avouer  ses  fautes  l'amour-propre  que  l'on 
met  communément  à  les  dissimuler;  et  médire 
de, soi  est  encore  une  manière  d'être  extraordi- 
naire, concevable  dans  un  homme  qui  a  voulu 
être  singulier. 

Pour  r histoire  de  la  Philosophie  du  dix  -  huitième 

siècle. 

> 

Les  grands,  dépouillés  de  l'autorité  qui  n'ap- 
partenait plus  qu'aux  places,  ambitionnèrent 
avant  tout  la  richesse ,  dont  les  jouissances  pou- 
vaient seules  remplacer  celles  du  pouvoir.  Celles- 
ci  piaintiennent  au  moins  dans  Famé  une  cer- 
taine hauteur  qui  s'accorde  avec  celle  de  la 
naissance  et  du  rang  ;  les  autres ,  au  contraire , 
rabaissent  l'ame  et  l'amollissent  :  leurs  effets  tien- 
nent de  leur  principe;  la  cupidité  n'a  rien  de  noble. 
Pour  obtenir  les  grâces  qui  enrichissent,  il  faut 
au  ffioins  l'habitude  des  complaisances  plus  ou 
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moins  servilea  :  pour  traiter  les  affaires  d'argent 
qui  promçtt^nt  de  grands  profits,  il  faut  des- 
cendre à  Teaprit  mercantile,  bon  en  lui-même 
quand  il  est  à  sa  place ,  mais  qui ,  n'étant  pure* 
ment  quQ  de  Tintérét ,  est  le  contraire  de  toute 
élévation.  Il  a  d'ailj^urs  un  contrer  poids  naturel 
dans  ceux  qui  s'en  occupent  par  état,  la  vie  ac- 
tive et  laborieuse ,  qui  éloigne  de  la  dissipation. 
Il  n'a  point  c^  contre^^poids  dans  les  grands,  lors- 
quHls  ne  sont  plus  que  de  riches  oisî&.  La  plus 
grande  affaire  alors  est  la  rephercbe  du  plaisir 
et  la  çraintQ  de  l'ennui.  De  là ,  cette  étude  ap- 
profonçlie  4e  la  mollesse,  du  luxe  et  de  Famu* 
seinept  ,  devenue  généralement  roceupation 
presque  unique  de  cette  classe  d'bon^mes  qui 
semblait  ne  connaître  plus  d'autre  privilège 
de  la  grandeur  que  d'eiister  pour  jouir  :  double 
erreur  et  double  désordre:  car  la  vie  humaine 
n'a  point  assez  de  plaisirs  pour  se  passer  de  tra- 
vail, et  leis  plaisirs  eux  «mêmes  ne  peuvent  se 
diversifier  assez ,  en  se  répétant ,  pou?  se  perpé- 
tuer sans  dégoût.  Qu'arrivait-il?  Ceun  de  ces  plai- 
sirs dont  l'attrait  est  le  plus  délicat ,  le  plus  va- 
rié, et  offre  le  plus  de  ressources,  ceux  de  l'esprit, 
<lùrent  bientôt  tenir  une  grande  et  trop  grande 
place  dans  un  monde  qui  avait  de  Téducatton 
et  de  la  vanité.  Ceux-là  sont  de  nature  à  ce  qu'on 
en  jouisse  d'autant  plus  qu'on  s'y  connaît  mieux  ; 
et  pour  apprendre  à  s'y  connaître,  il  fallut  fré- 
quenter davantage  ceux  qui  les  donnent,  ceux 
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qui  en  sont  les  meilleurs  juges  et  les  meilleurs 
modèles ,  les  gens  de  lettres.  On  les  avait  vus 
parfaitement  à  leur  place  dans  le  dernier  siècle, 
sous  un  gouvernement  porté  à  honorer  et  à  ré- 
compenser volontiers  les  talents  qu'il  ne  pouvait 
ni  craindre  ni  envier,  et  qui  étaient  satisfaits 
d'une  juste  considération  et  d'une  honnête  ai- 
sance. Ils  ne  rougissaient  pas  d'être  protégés  par 
la  puissance  suprême,  également  protectrice  de 
tbus  les  ordres  de  citoyens.  Ils  s'en  faisaient 
même  honneur,  et  avec  raison,  puisque  tous  les 
honneurs,  dans  une  monarchie,  dérivaient  de  la 
même  source,  et  que  Racine  et  Boileau  étaient 

■  •    •  • 

distingués  par  l'accueil  de  Louis  XIV,  en  pro- 
portion de  la  nature  de  leurs  talents  ,  tout 
comme  Catinat  et  Villars.  Mais  tout  se  désor- 
donna  quand  cette  proportion  fut  presque  effa- 
cée, soit  en  réalité ,  soit  en  prétention.  Louis  XIV 
avait  montré  beaucoup  de  jugement  quand  il 
répondit  si  gaiement  à  ce  courtisan  qui  trouvait 
fort  étrange  que  Boileau  prétendît  se  connaître 
en  vers  mieux  que  le  roi  :  Oh  !  pour  cela  f  avoue 
que  Boileau  a  raison.  C'était  garder  sa  place  de 
roi,  et  laisser  à  Boileau  sa  ^xlace  de  poète.  Cha- 
cun des  deux  y  gagnait,  et  tout  était  bien;  car 
rien  n'est  bien  qu'à  sa  place.  Mais  rien  n'y  fut 
plus  quand  les  grands ,  à  force  de  vouloir  s'amu- 
ser, et  ne  s'amusant  plus  qu'à  force  d'esprit, 
l'esprit  se  trouva  enfin  partout  ce  qu'il  n'est  et 
ne  doit  être  nulle  part,  excepté  à  l'Académie, 
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c est-à-dire,  au  premier  rang;  pon  sans  doute 
daus  l'ordre  politique,  ce  qui  était  impossible; 
mais  au  moins  dans  Tordre  social,  ce  qui  était 
très-pernicieux^  comme  on  Ta  du  voir  enfin  quand 
cette  prééminence  d'opinion  dans  l'ordre  social 
a  renversé  l'ordre  politique.  En  effet,  eet  amour- 
propre  mal  entendu ,  cette  vanité  effrénée  devait 
gâter  à  la  fois  et  les  gens  de  lettres  et  les  gens 
du  monde ,  surtout  nos  philosophas  d'un  coté , 
et  les  grands  de  l'autre*  Ceux-ci  voulant  être  au 
niveau  des  premiers  en  réputation  d'écrit ,  tom- 
bèrent nécessairement  fort  au  -  dessous  du  rang 
qui  leur  était  propre,  sans  atteindre  à  celui  qu'ils 
affectaient.  Ceux-là,  déjà  naturellement  impé- 
rieux dans  leur  langage,  dominateurs  dans  leurs 
livres,  ne  virent,  dans  la  nouvelle  ambition  des 
grands  qui  venaient  se  confondre  avec  ^ux,  que 
le  nouveau  triomphe  de  la  raison,  qui  faisait 
reconnsutre  enfin  dans  la  science  et  le  talent 
d'écrivain  la  première  puissance  de  l'univers. 


(  I 
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vJn  convient  assez  généralement  que  le  plan  de 
notre  éducation  des  collèges  est  vicieuse  sous  plu- 
*Stieurs  rapports  ;  il  n'est  pas  distribué  suivant  tous 
les  degrés  de  nécessité  ou  d'utilité,  suivant  la 
portée  des  différents  âges,  suivant  le  prix  ines- 
timable qu'il  faut  attacher  aux  années  de  l'ado- 
lescience  et  de  la  jeunesse;  il  manque  de  parties 
essentielles;  il  donne  trop  à  celles  qui  le  sont 
nuHns.  On  opposerait  vainement  à  ces  reproches 
le  mérite  reconnu  de  plusieurs  des  maîtres,  la  cé- 
lébrité où  sont  parvenus  quelques  élèves.  N'éta- 
blissons rie^  sur  dès  exceptions,  et  voyons  si,  en 
consultant  la  natiu*e  et  l'expérience ,  nous  n'ob- 
tiendrons pas  des  résultats  qui  remédieraient, 
autant  qu'il  est  possible,  à  la  plupart  des  abus. 
L'on  peut  aspirer  en  ce  genre  à  un  meilleur  état 
de  choses.  Ne  reprochons  rien  à  ceux  qui  se  cou: 
duisaieiit  d'après  celui  qu'ils  devaient  suivre,  et 
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contentoqs-nous  de  reconnaître  que  les  premiers 
éléments  de  notre  éducation  doivent  être  refondus. 
Je  propose  que,  dans  chaque  paroisse  sufifir 
samment  nombreuse  (  comme  on  voudra  l'arbi- 
trer ) ,  soit  composée  de  plusieurs  hameaux ,  soit 
faisant  partie  d'une  ville,  il  y  ait  un  homme  choisi 
par  l'administration  de  département  (car  je  ne 
crois  pas  que  les  communes  aient  les  connais- 
sances nécessaires  pour  un  pareil  choix);  que  cet 
homme ,  dont  les  honoraires  seront  aussi  réglés 
et  payés  par  le  département ,  soit  chargé  de  tenir 
ce  que  j'appelle  les  premières  écoles.  On  n'y  en- 
trera pas  ayant  quatre  ans  révolus ,  et  les  exercices 
dureront  jusqu'à  neuf  accomplis.  Dans  les  deux 
premières  années,  on  n'apprendra  qu'à  lire,  à 
écrire,  l'arithmétique  et  le  catéchisme  de  la  re- 
ligion. Pendant  les  trois  autres  années,  en  conti- 
tinuant  toujours  à  perfectionner  les  enfants  dans 
la  lecture,  récriture  et  l'arithmétique,  on  leur 
apprendra,  proportionnellement  au  progrès  de 
leur  raison  et  de  leur  mémoire,  la  géographie, 
surtout  celle  de  leur  pays,  et  le  Catéchisme  de 
la  morale.  Cet  ouvrage  est  encore  à  faire  ;  mais 
il  faut  qu'on  le  fasse ,  et  sûrement  on  le  fera.  C'est 
dans  ce  période  de  trois  ans  que  la  tète  des  en- 
fants se  fortifie  par  degrés ,  qu'ils  acquièrent  des 
idées ,  qu'ils  s'accoutument  à  les  lier  de  manière  à 
en  tirer  des  raisonnements.  On  aurait  tort  de 
croire  que  les  idées  que  suppose  la  morale  soient 
au-dessus  de  cet  âge.  Il  est  en  état  de  les  suivre 
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et  dé  les  comprendre ,  pourvu  qu'on  les  lui  pré- 
sente dans  un  ordre  clair  et  miéthodique  ^  avec 
des  définitions  justes  et  précises  ;  des  expressions 
propres,  et  en  observant  toujours  de  conduire 
Fenfant  du  plus  connu  au  moins  connu.  Tout  dé- 
pendra, comme  on  le  sent  bien,  de  la  manière 
dont  cet  ouvrage  élémentaire  sera  composé  y  et 
du  talent  du  maître  pour  l'expliquer.  S'il  est  tel 
qu'il  doit  être,  il  sera  cent  fois  plus  accessible  à 
l'intelligence  des  enfants  que  la  métaphysique  de 
la  grammaire  et  de  la  syntaxe,  l'une  des  plus  ab- 
straites et  des  plus  déliées  qu'il  puisse  y  avoir  y 
qui  fatigue  et  embarrasse  souvent  les  hommes 
mûrs,  puisqu'ils  n'en  ont  pas  encore  uniforméT 
ment  résolu  toutes  les  difficultés ,  et  tellement  au- 
dessus  de  l'âge  où  l'on  met  d'ordinaire  les  rudi- 
ments entre  les  mains  de  l'enfance,  qu'il  est  de 
fait  que,  ne  pouvant  s'approprier  par  le  raison- 
nement ces  principes  abstraits ,  elle  ne  les  apprend 
jamais  que  par  la  répétition  machinale  des  mêmes 
acte3,  à  force  de  temps  et  de  mémoire,  et  que 
souvent  encore  on  arrive  à  la  fin  des  études  saris 
avoir  une  connaissance  réfléchie  de  ces  premières 
règles  qu'on  a  si  long-temps  balbutiées.. 

Les  enfants,  au  contraire,  ont  naturellement 
la  perception  des  idées  de  justice  :  on  peut  donc 
leur  faire  entendre  et  graver  dans  leur  pensée, 
comme  dans  leur  mémoire,  les  principes  de  là 
morale,  pourvu  qu'on  sache  les  dépouiller  d'un 
langage  trop  abstrait,  et  surtout  qu'on  les  accou- 
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tume  à  s'attacher  à  ces  idées  de  justice  et  à  en 
avoir  le  sentiment,  en  les  pratiquant  à  leur  égard, 
et  en  leur  faisant  une  habitude  de  s'y  conformer. 
C'est  dire  assez  qu'il  faut  bannir  de  l'éducation  ce 
despotisme  grossier  qu'on  a  nommé  pédaritisme , 
et  y  subsistuer  une  autorité  toujours  raisonnée. 
Les  enfants   aiment  qu'on  raisonne  avec  eux  : 
c'est  leur  faire  croire  qu'ils  sont  déjà  ce  qu'ils  ont 
toujours  envie  d'être,  de  grandes  personnes.  I! 
importe  de  les  soumettre  à  l'obéissance  la  plus 
exacte ,  mais  toujours  en  leur  démontrant  la  né- 
cessité de  les  punir  suivant  l'exigence  des  cas, 
mais  jamais  par  la  force ,  et  toujours  par  des  pri- 
vations ,  par  la  honte ,  par  un  petit  surcroît  de 
travail.  Je  recommanderais  ici  une  méthode  déjà 
usitée  dans  quelques  pensions,  et  empruntée  des 
anciens  Perses;  c'est  de  faire  de  temps  en  temps 
les  enfants  juges  de  leurs  camarades ,  soit  dans  le 
cas  d'une  querelle ,  soit  dans  le  cas  d'une  faute. 
On  ne  saurait  croire  combien  cette  méthode  a 
d'avantages  :  elle  dirige  leur  jugement,  les  ha- 
bitue à  se  faire  une  autre  opinion  de  la  justice,  à 
sentir  le  besoin  de  la  réciprocité  des  devoirs.  Ils 
se  tromperont  quelquefois ,  mais  ce  ne  sera  pas  le 
plus  souvent;  et,  soit  que  le  maître  applaudisse 
à  leur  sentence,  soit  qu'il  la  réforme,  il  y  aura 
toujours  à  gagner  pour  eux.  Et  puis ,  combien  on 
élèvera  ces  âmes  neuves,  quand  on  leur  montrera 
ces  premiers  exercices  de  leur  raison  comme  le 
prélude  des  fonctions  qu'ils  sont  tous  dans  le  cas 


COURS   DE    LITTÉRATURE.  SSg 

ée  remplir  un  jour  en  élisant  ou  jugeant  leiir^ 
concitoyens  ;  quand  on  leur  dira  que ,  grâces  au 
gouvernement  sous  lequel  ils  sont  nés ,  c'est  ainsi 
qu'ils  seront  toujours  régis  par  les  règles  de  Fé- 
quité ,  par  la  loi ,  c'est-à-dire ,  par  l'énoncé  de  la 
volonté  générale,  convenue  et  sanctionnée! 

Je  n'ignore  pas  que  la  plupart  de  ces  docu- 
ments ont  été  indiqués ,  qu'ils  sont  ceux  de  tous 
les  bons  esprits;  mais  apparemment  on  ne  me 
suppose  pas  la  puérile  prétention  du  nouveau  et 
de  l'eietraordinaire ,  quand  il  s'agit  de  Futile.  Ils 
entraient  dans  le  plan  que  je  trace. 

En  leur  apprenant  la  g^graphie ,  on  peut  (  et 
nous  avons  des  livres  propres  à  cet  usage)  confier 
à  leur  mémoire  naissante  des  traits  d'histoire  à 
leur  portée,  relatifs  aux  cantons  qu'on  leur  mon- 
trera sur  la  carte,  surtout  ceux  qui  rappellent  le 
souvenir  des  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  leur 
patrie.  Ce  sera  pour  eux  un  éveil  de  curiosité, 
en  attendant  l'époque  où  ils  pourront  étudier 
l'histoire. 

Je  passe  maintenant  à  ce  que  j'appelle  ies 
grandes  écoles ^  c'est-à-dire,  aux  études  des  col- 
iéges.  Je  suppose  et  je  désire  qu'on  les  conserve  : 
je  n'ai  pas  la  manie  de  détruire  sans  nécessité; 
je  crois  même  qu'elle  règne  trop  aujourd'hui. 
C'est  toujours  une  nécessité  fâcheuse  que  celle 
de  détruire  ;  elle  a  un  inconvénient  général  qu'on 
ne  peut  nier,  c'est  que  l'on  connaît  par  expé- 
rience les  vices  et  les  avantages  de  ce  qui  était, 
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et  qu'on  ne  peut  connaître  que  par  la  théorie 
Cie  qui. sera.  Or,  dans  tout  ce  qui  dépend  de  l'ac- 
tion des  hommes  vlsi  théorie  est  toujours  moins 
sûre  que  rexpérience.  Cette  réflexion  doit  inspirer 
qne  sage  réserve;  il  s'ensuit, que  la  destruction  est 
indispensable  seulement  lorsque  la  chose  est  ra- 
dicalement vicieuse  et  incurable ,  et  lorsqu'il  est 
démontré  par  le  fait  que  rien,  ne  peut  être  pire 
que  ce  qui  était.  Mais  il  faut  craindre  aussi  que  le 
désir  de  tout  renverser  ne  soit  une  prétention 
ambitieuse  et  vaine ,  qui  tienne  plus  à  l'amour  du 
nouveau  qu'à  la  connaissance  du  bon.  Il  y  a  des 
gens  qui  ne  respirent  que  ruines ,  afin  de  donner 
des  plans  de  construction,  comme  quelques  ar- 
chitectes ne  demandent  qu'à  abattre  pour  rebâtir. 
Je  ne  serais  pas  surpris  que  les  gens  profonds  qui 
ont  demandé  si  les  académies  étaient  nécessaires 
voulussent  aussi  détruire  les  collèges.  Cette  ma- 
nière d'opiner  est  toujours  saillante  ;  il  y  a  là-dessus 
beaucoup  de  phrases  k  faire  bien  ou  mal  ;  mais  il 
ne  s'agit  pas  de  ce  qui  est  bon  à  dire ,  il  s'agit  de 
ce  qui  est  bon  à  faire.  On  a  vu,  par  ce  que  j'ai 
dit  ci -dessus ,  que  je  n'ignore  pas  en  quoi  pèche 
principalement  l'éducation  des  collèges;  mais  je 
crois  qu'on  peut  les  conserver  sans  danger,  en 
réformant  dans  plusieurs  parties  le  régime  des 
études.  Voici,  sauf  meilleur  avis,  ce  que  je  pro- 
poserais. 

Je  voudrais  que  l'on  conservât  les  universités 
établies  en  France.  Toutes  sont  plus  ou  moins 
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dotées,  spit  par  l'Etat,  soit  par  des  fondations 
particulières.  Je  n'entre  point  dans  le  détail  de 
ce  qu'on  appelle  les  bourses,  fondation  de  bien- 
faisance dont  l'utilité  est  reconnue,  et  qui  as-- 
sure  à  beaucoup  de  jeunes  gens  sans  fortune  une 
subsistance  à  peu  près  gratuite ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  à  portée  de  .prendre  un  état.  Si  l'emploi 
de  ces  bourses  peut  être  mieux  réparti,  c'est  ce 
que  je  n'ai  pas  examiné. 

Je  désirerais  plusieurs  changements  dans  la 
formation  de  l'université  de  Paris.  On  sait  qu'elle 
est  composée  de  quatre  nations.  Cette  division 
est  ridicule  en  elle-même.  Les  Picards  et  les  Nor- 
mands ne  sont  que  des  Français ,  et  il  est  étrange 
qu'il  y  ait  une  nation  d^ Allemagne  dans  l'uni- 
versité parisienne.  On  y  compte  aussi  quatre  ^^ 
cuUés  :  je  ne  voudrais  pas  plus  de /acuités  que  de 
nations.  Le  droit  et  la  médecine  doivent,  selon 
moi,  former  des  écoles  particulièi^ ,  indépén* 
dantes  des  écoles  destinées  à  l'éducation  générale. 
Je  ne  fais  entrer  dans  celles-ci  que  ce  que  doit  ou 
peut  apprendre  tout  homme  que  l'on  veut  bien 
élever.  S'il  veut  être  légiste  ou  médecin ,  c'est 
une  autre  affaire;  il  ne  faut  y  songer  qu'après  le 
cours  d'études,  regardées  comme  utiles  à  tout 
le  monde. 

Je  supprimerais  \di  faculté  de  théologie,  et  je 
ne  crois  pas  qu'on  me  reproche  cette  fureur  de- 
structive que  j'ai  moi-même  improuvée;  mais  il 
est  bien  temps  que  l'on  cesse  de  disputer  sur  une 
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religion  divinement  révélée  depuid  dix-fa»it  siècles: 
Dieu  Ta  établie  ;  TÉgltse  en  est  la  dépoMlaire; 
elle  subsistera  jusqu'à  la  fin  des  siècles  :  V Enfer 
nepriwiudra pomt  contre  elle;  Dieu  lui-même  l'a 
dit.  Les  «éminaires  suffisent  pour  y  apprendre  à 
connaître  l'Écriture ,  la  tradition ,  lu  doetrine  des 
pères  et  des  conciles ,  et  tout  ce  qui  concerne  les 
fcmctions  du  ministère  ecclésiastique;  en  un  mot, 
ce  qu'on  appelle  la  théologie  positif^. 

Je  conserverais  la  place  de  recteur  avec  tous 
les  honneurs  académiques  dont  il  jomt  :  il  n'y  a 
pas  de  mal  qu'il  y  ait  un  chef  des  études ,  et  un 
chef  dont  la  place  soit  honorée  ;  les  jeunes  gens 
en  aurotit  une  plos  grande  idée  de  ces  mêmes 
études  et  de  leur  importance.  Il  ne  serait  pas 
inutile  qu'il  viÂtât  tous  les  mois  le»  collège^ ,  et 
qu'on  lui  présentât  les  élèves  les  plus  distingués 
en  i^aque  genre.  Il  y  a  un  ordre  d'idées  attadiées 
à  <^que  état»,  et,  pour  de  jeunes  étudiants  y  une 
parole  d'encours^ement  de  M.  le  recteur  peut  et 
doit  être  un  ressort  d'émulation. 

Je  composerais  le  conseil  du  recteur  de  deux 
wsiteurs  généraux  ^  élus  tous  les  trois  ans  dans 
les  assemblées  de  l'université,  et  chargés  avec 
lui  de  l'inspection  des  études,  pour  eu  rendre 
compte  aux  commissaires  municipaux  à  qui  ce 
département  serait  attribué.  J'y  joindrais  un 
greffier,  un  bibliothécaire,  im  ^ndic  chargé 
des  détails  d'administration,  et  les  principaux 
des  collèges.  Tous  ces  membres  du  tribunal  se- 
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talent  éUgibles  de  la  même  manière  tt  pour  le 
même  temps ,  et  payés  suivant  ce  qui  serait  arbitré. 

Il  y  a  beaucoup  trop  de  congés.  Deux  soirées 
par  semaine,  les  dimanches  et  fêtes,  doivent 
suffire  au  délassement  nécessaire  dans  des  études 
dont  la  distribution ,  telle  qu'elle  est  depuis  long- 
temps établie ,  ne  peut  jamais  excéder  les  forces 
ni  des  maîtres  ni  des  disciples.  Il  faut  absolu- 
ment retrancher,  comme  un  abus,  ces  congés 
extraordinaires  qui  reviennent  à  tout  propos,  et 
ne  pas  permettre  aux  principaux  des  collèges 
d'en  donner,  comme  ils  font,  de  leur  propre 
autorité.  Une  loi  générale  doit  être  portée  à  ce 
sujet,  et  maintenue  par  lè  tribunal.  Les  années 
d'éducation  sont  d'un  prix  qu'on  ne  sent  pas 
assez  ;  et  un  des  grands  avantages  de  cette  épo- 
que de  la  vie  et  de  Tinstruction  publique,  c'est 
l'heureuse  obligation  d'employer  le  temps  que 
dans  la  suite  on  prodigue  si  facilement. 

Abolissons,  par  la  même  raison,  l'usage  que 
j'ai  vu  établi  dans  plusieurs  collèges,  de  coni- 
mencer  les  vacances  par  trois  jours  entiers  de  ré- 
création. Cela  n*est  bon  à  rien,  car  les  jeunes 
gens  ne  peuvent  supporter  si  long-temps ,  ni  la 
fatigue  du  jeu,  ni  le  poids  de  l'oisiveté.  Rédui- 
sons les  congés  d'une  journée  entière  à  trois  , 
dont  deux  sont  trop  solennels  parmi  les  écoliers 
pour  qu'il  soit  possible  de  les  leur  ôter,  le  Landy 
et  la  Saint-Nicolas  :  ce  sont  de  vieilles  fondations 
qu'il  faut  respecter. 
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Je  fixe  à  neuf  ans  accomplis  Tâge  où  Ton  pçul 
être  admis  aux  études  des  collèges.  Je  ne  pense 
pas  que  l'on  doive  avant  cet  âge  commencer 
l'étude  des  langues  anciennes.  Ce  ne  peut  être 
que  dans  la  vue  de  se  débarrasser  d'enfants  dont 
on  ne  sait  que  faire  chez  soi  qu'on  les  envoie  à 
cinq  ou  six  ans  balbutier  des  termes  de  gram- 
maire et  des  mots  latins,  en  septième, en  sixième^ 
en  cinquième,  en  quatrième;  et  l'on  a  pu  voir 
ci-dessus  que  j'ai  pourvu  aux  moyens  de  les  oc- 
cuper plus  utilement  jusqu'à  neuf  ans.  Si  je  les 
appelle  plus  tard  à  ce  genre  d'instruction,  c'est 
afin  que  la  durée  en  soit  à  la  fois  plus  courte  et 
mieux  remplie.  A  neuf  ans,  on  peut  communé- 
ment entendre  les  éléments  d'une  syntaxe  quel- 
conque, les  appliquer  par  le  raisonnement,  et 
par  conséquent  y  faire  des  progrès  beaucoup 
plus  rapides  et  plus  faciles  ;  au  lieu  que  l'enfance , 
en  parcourant  ces  échelons  qui  se  touchent ,  de- 
puis la  septième  jusqu'à  la  quatrième. inclusive- 
ment, fait  en  beaucoup  de  temps  fort  peu  de 
chemin ,  et ,  n'étudiant  rien  autre  chose  que  le 
rudiment  latin,  ne  met  dans  sa  tête  que  des  mots 
le  plus  souvent  mal  appris. 

Ce  n'est  pas  que  je  sois,  àl3eaucoup  près,  de 
l'avis  de  ceux  qui  répètent  sans  réflexion  que  le 
latin  n'est  bon  à  rien.  Ils  en  jugent  par  le  peu 
de  parti  qu'en  ont  tiré  le  plus  souvent  ceux  que 
nous  voyons  sortir  des  collèges.  Mais  ils  devraient 
songer  d'abord  que  cet  inconvénient  peut  naître 
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ctu  peu  de  disposition  naturelle  que  beaucoup 
d'élèves  apportent  à  l'étude  des  langues  savantes , 
et  ce  n'est  pas  par  eux  qu'il  faut  juger  de  l'im- 
portance de  cette  étude  ;  ensuite,  que  le  peu  de 
progrès  que  la  plupart  y  ont  fait  vient  aussi 
de  ce  qu'on  la  leur  a  fait  commencer  dans  l'en-- 
fance,  pour  qui  cette  espèce  d'étude  abstraite 
a  naturellement  peu  d'attrait.  J'en  ai  vu  beau- 
coup qui  ne  faisaient' i^ien  en  troisième  et  en 
rhétorique,  préciseraient  parce  qu'ils  avaient  eu 
le  temps  de  se  dégoûter,  dans  les  premières 
classes/ d'un  genre  de  leçon  qu'ils  ne  pouvaient 
ni  comprendre  ni  aimer.  J'en  ai  vu  qui ,  à  douze 
ou  treize  ans,  ayant  de  l'esprit  naturel,  com- 
mençaient à  regretter ,  en  rhétorique ,  en  écou- 
tant les  auteurs  anciens,  qui  conimençaient  k 
le;ar  plaire  davantage,  de  n'être  pas  à  portée  de 
les  bien  entendre  :  mais  le  mal  était  fait  ;  ils  ne 
pouvaient  plus  être  au  niveau  de  la  classe,  qui 
ne  se  trouvait  jamais  que  celui  d'un  petit  nombre 
d^écoliers  distingués,  la  plupart  redevables  de 
leur  supériorité  à  l'avantage  de  deux  ou  trois 
années;  ce  qui,  à  cette  époque,  est  très-consi- 
dérable. 

Ne  jugeons  donc  de  l'utilité  du  latin,  ni  par 
ceux  qu'on  en  a  dégoûtés  en  faisant  d'un  rudi- 
ment le  fléau  de  leur  enfance ,  ni  par  ceux  qui 
n'ont  reçu  de  la  nature  aucune  aptitude  aux 
connaissances  littéraires.  Voyons  les  choses  sans 
préjugé,  et  nous  conviendrons  que  cette  étude 
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ne  peut  pas  étr«  séjparée  d'u»e  éducalioaa  libé^ 
raie  et  bi^a  entendue.  Je  ne  loipt'appuiersû  pas 
à'im  fait  reconnu^  qti'il  n'a  pa»  existé  parmi  les 
n)oderne$  un  $eul  homme  du  fH^mier  ordre, 
dans  les  l#ttr^j| ,  dans  1^  sciences ,  dans  la  ma* 
gistratur^ ,  dans  le  ministère  ecclésiastiqiie ,  qui 
n'ait  été  un  excelléfnt  humaniste  :  laissons  les 
Êûts.,  de  peur  que  l'on  ne  chicana  sur  Tapplica^ 
tipn  et  Iw  <x>pséquences  ;  examinons  les  principes* 
Quel  es^  ccilui  sur  lequel  est  sf)puyée  parcût 
nous  l'étude  d^^  anciens  dans  l'éducatîoiir?  Smr 
ce  qu'étant  les  meilleurs  modèles  dans  les  mte  de 
l'tesprit ,  c'est  sur  eux  qu'il  convient  de  former 
l'intelligence  et  le  goût,  et  de  modeler  les  tra-* 
vaux  d^  la  jeunesse.  Ce  principe  ne  saiurait  être 
raisonnablement  contesté.  C'est  celui  que  sui^ 
vaient  les  Elomains,  chez  qui  tout  homme  bien 
élevé,  étudiait  les  lettres  grecques.  Pourquoi  les 
G^ecs,  au  contraire,  n'étudiaient  *  ils  que  leur 
lfU]^U^  ?  C'est  qu'avant  eux  il  n'y  avait  point  de 
modèles  connus;  ils  en  ont  servi  au  monde  en-- 
lier  :  et  il  ne  s'agit  pas  ici  d'essiamineir  pourquoi  oet 
honneur,  qui  devait  nécessairement  appartenir 
à  quelque  peuple,  a  été  l'apanage  de  celui-là. 
Ce  qui  est  de  £ait,  c'esi;  que  tout  ce  qua  nous 
savons ,  »ous  le  tenons  des  anciens,.  Dira-C-on  que 
nous  somoaes  devenus  assez  riches  dans  notre 
langue  pour  nous  passer  de  ce  qu'ils  ont  pro- 
duit dans  ia  leur?  Mais  d'abord,  que  gagnerions* 
nous  donc  à  nous  pasi^er  des  richesses  qui  sont 


COUUS   DE   LITT£RATUH£.  367' 

SOUS  uos  mainft?  Pourquoi  ne  Youdrions^^aous 
coimaitre  que  par  des  traductions^  la  plupart 
trè$- défectueuses ,  et  toutes  nécessairement  kifé- 
rieures  y  cette  foule  d'écrivains  fameux  qui  <mt 
servi  à  former  les  nôtres  ?  On  demande  quelque* 
fois 9, sans  trop  savoir  ce  qu'on  dit  :  A  quoi  aevt 
le  latin ,  qu'on  ne  parle  plus  ?  Je  réponds  e  A 
former  de  toute  manière,  et  sous  tous  les  rap* 
ports ,  l'esprit ,  la  raison ,  le  goul:  de  la  jeunesse 
étudiante*  Ne  diraiton  pas  que,  dans  les  études, 
fgt  surtout  dans  le  plan  que  je  propose,  on  n'ap<^ 
prend  que  des  mots  en  apprenant  le  latSD, 
comme  un  militaire  n'apprend  l'allemand  que 
pour  se  faire  entendre  quand  il  fait  la  guerre  en 
Allemagne?  Oubliez -* vous  qu'en  ne  proposant 
cette  étude  ^vCk  un  âge  où  l'inlielUgeiice  com^ 
menée  à  se  développer,  je  mets  entre  les  mains 
des  jeunes  g^os  les  historiens ,  les  orateurs ,  les 
poètes  dramatiques,  épiques,  satiriques,  fabu** 
listes,  etc.,  le%  philosophes,  les  érudits  de  l'an** 
cienne  Rome  ?  £t  combien  d'idées  de  toute  es- 
pèce, combien  de  sortes  d'instructicms  entrent 
dans  leur  tête  en  même  temps  que  la  ccHmais- 
^ance  du  latin  !  Direz-vous  qu'on  eu  farait  autant 
avec  le^  auteurs  français?  Quelle  erreur!  Ne  sen^ 
t^-vQM3  pas  qudie  prodigi^ise  différence  ?  C'est 
celle  de  la  simple  lecture  à  une  ^tude  r^édbée. 
Ne  voyesz^-vous  pas  que  les  difiScukés  très-grandes 
du  seul  langage  appellent  forcâorient  sur  les 
choses  uà  degré  d'attention  dont  cet  âge  e&t  peu 
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susceptible  par  lui-même,  si  l'oia  ne  met  en  jeu 
que  sa  mémoire ,  au  lieu  que  celle  -  ci  s'enrichit 
nécessairement  des  efforts  nécessaires  de  l'intel- 
ligence? Examinez  sur  l'histoire  grecque  et  ro- 
maine un  jeune  homme  qui  ne  la  connaîtra  que 
par  RoUin^  et  un  autre  qui  l'aura  expliquée 
dans  Tite-Live  et  dans  Plutarque,  et  vous  ver- 
rez  si  le  résultat  des  idées  et  des  connaissances 
est  le  même  dans  l'un  et  dans  l'autre. 

Je  laisse  à  part  mille  autres  avantages  :  la 
quantité  d'idées  qui  naît  de  la  comparaison  dés 
hommes  et  des  écrivains ,  et  qui  est  d'un  si  pro- 
digieux effet  pour  le  développement  de  l'esprit 
et  du  talent;  le. mouvement  que  donne  à  l'ima* 
gination  adolescente  cet  enthousiasme  d'admi- 
ration qui  ne  peut  guère  naître  que  par  la  lec- 
ture des  originaux;  les  soturces  fécondes  d'imi- 
tation qui  ne  peuvent  être  ouvertes  qu'à  ceux 
qui  connaissent  ces  mêmes  originaux,  et  l'imi- 
tation en  ce  genre  est  une  richesse  de  plus  pour 
le  talent  le  plus  riche  en  lui-même. 

Enfin ,  je  ne  parle  pas  des  inépuisables  jouis- 
sances préparées  pour  le  reste  de  la  vie,  et  re- 
grettées tous  les  jours  par  ceux  qui  né  les  ont 
pas;  je  m'en  tiens  rigoureusement  à  ce  que  j'ai 
fait  voir  comme  étant  ou  d'utilité  majeure ,  ou 
mém^  de  nécessité  absolue. 

Je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  prouver  ce 
qui  n'avait  pas  besoin  de  preuves  auprès  des 
bons  esprits ,  que  l'étude  des  langues  anciennes 
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est  un  des  éléments  principaux  d'une  éducation 
publique;  et  quand  nous  n'aurions  aujourd'hui 
qu'à  nous  former  dans  l'éloquence,  je  conseillerai 
toujours  à  quiconque  voudra  élre  orateur  de 
faire  connaissance  avec  Cicéron  et  Démosthène 
et  dans  leur  langue.  Cependant,  au  lieu  de  six 
ans  que  Ton  emploie  d'ordinaire  à  cette  étude 
(septième,  sixième,  cinqmème,  quatrième,  troi- 
sième et  seconde),  je  la  restreins  à  quatre  an- 
nées, que  je  crois  devoir  suffire,  parce  que  je  les 
place  dans  une  époque  où  les  années  ont  plus 
de  valeur.  Ce  cours  quadriennal  A^humanités  se- 
rait conséquemment  divisé  en  quatre  classes  suc- 
cessives ,  que  j'appellerai  tout  simplement  (  au 
lieu  des  dénominations  inverses  usitées  dans  les 
universités)  la  première,  la  deuxième,  la  troi- 
sième et  la  quatrième  des  humanités.  Dans  la 
première,  je  donnerais  l'explication  combinée 
des  éléments  des  langues  latine  et  française.  Lés 
élèves  apprendraient  à  décliner  et  à  conjuguer 
dans  les  deux  langues,  non  pas  seulement  de 
mémoire,  mais  par  principes ,  c'est-à-dire,  qu'oie 
leur  développerait  les  règles  générales  de  la  for- 
mation des  modes,  des  temps,  les  exceptions, 
les  irrégularités  :  il  en  serait  de  même  du  sys- 
tème de  construction  ou  syritaxe  propre  aux  deux 
langues  ;  on  ferait  toujours  opérer  les  élèves  pai:' 
le  raisonnement.  Cette  année  entière  serait  con- 
sacrée à  la  grammaire,  sans  aucune  explication 
d'auteurs;  il  suffirait  des  exemples  donnés  par 
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le  maître  pour  accoutuiper  les  époUers  à  appli- 
quer les  principes.  La  seconde  année  pn  passerait 
à  la  traduction  des  auteur/s ,  en  suivant  progressi- 
vement ceux  qu'on  a  cpqtume  de  voir  en  3ixième, 
cinquième  et  quatrième ,  et  en  observant  la  même 
progression  dan^  les  thèmes.  Quelque^  perspnnes 
en  ont  blâmé  l'usage  ;  mais  c'est  faute  de  réflexion. 
L'expérience  démontre  que ,  pour  bien  posséder 
ujie  langue  morte  (et  autrement  ce  n'est  pas  la 
peine  de  rappren(Jre  ) ,  il  faut  ^'exercer  k  écrire 
dans  cette  langue  ;  comme  pour  l^iep  savoir  une 
langue  vivante,  il  faut  la  parler.  La  mémoire  des 
mots  est  par  elle-même  très-fugitive  :  on  ne  peut 
la  fixer  que  par  l'habitude  d'attacher  ces  mots 
aux  actes  de  l'intellîgenpe.  Dans  la  troisième  et 
la  quatrième  classe  de  mon  nouveau  cours ,  je 
ferais  voir  les  mêmes  auteurs  ^  et  j'observerais  la 
mén^e  marche  que  dans  la  troisième  et  la  seconde 
de  l'ancien.  C'est  dans  ces  deux  classes  que  l'on 
commencerait  à  faire  des  vers  lapins  :  il  ne  s'agit 
pas  de  savoir  ce  qu'Horace  ^X  Virgile  penseraient 
de  notre  poésie  latine;  ce  qui  est  sûr ,  c'est  qu'il 
faut  avo|r  fait  des  vers  latins  pour  sentir  tout  le 
charme  et  toute  l'harmonie,  toutes  les  beautés 
de  Virgile  et  d'Horace. 

Ce  n'est  qu'à  la  dernière  année  des  hua:^anités 
que  je  proposerais  à  ceux  qui  en  sauraient  assez 
profité  pour  être  déjà  passablement  forts  sur  Iç 
latiq ,  d'y  joindre  l'étude  d^i  grec ,  qu'ils  conti- 
nueraient en   rhétorique.  Une  langue  savante , 
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a|^rise  par  principes ,  dosne  de  gvdndes  facilités 
paur  en  apprendre  une  autre  ":  fe  orob  donc  que 
^s  deux  années  suffiraient  pour  le  ^rec ,  et  je  le 
^prois  d'autant  plus,  que  ceux  qui  l'ont  appris 
dans  l'université  peuvent  se  souvenir  ^u'ib  ne 
l'onl;  guère  étudié^qu'ea  seconde  et  eni^iétortque. 
Ce  qu'on  sait  du  grec  dans  les  classes  prâcédentes 
est  bien  peu  de  chosew  Mais  j'affecterais  à  Fensei- 
gneoient  de  cette  langue  deux  chaires  particu«- 
lières  dans  chaque  collège ,  mM  pour  les  huma^ 
xiistes^  une  pour  les  rhéloricîens«  Je  vois  à  ce 
nouvel  arrangement  deux  avjantages  ;  comme  ce 
n'est  guère  que  le  plus  petit  nombre  des  étudiants 
qui  appi^eiad  le  grec ,  le  tesnps  qu'on  y  donne 
dans  1^. classes  est  perdu  pour  le  plus  gra||d 
nombre  ^  ^t  de  plus ,  l'étude  du  grec  serait  beau- 
'Coup  mieux  suivie  et  mieux  soignée  en  devenant 
l'objet  unique  et  particulier  de  deux  professeursi. 
.    Je  n'ai  rien  à  dire  sur  la  manière  d'enseigner 
le^.  hiui^nité;^  et  la.  rhétorique  ;  nous  avons  là^ 
dessus  de  bons  livres  dont  chacun  p^ut  profiter 
suivant  sa  portée;  mais^  en  dernière  anafyse>> 
tout  dépendra  toujours  du  talent  et  du  zèle  d^ 
professeurs*  Husieurs  de  ceux  de  l'université  de 
Paris  ont  déjà  perfectionné  à  plusieurs  égards  la 
méthode  usitée ,  sijirtoul;  en  rhétorique  ;  mais  ce 
qui  peut  devenir  plus  important  et  plus  fruc^ 
tu#ux,  .c'est  une  nouvelle  institution* 

J'ai  conduit  les  élèves  depuis  neuf  ans  juscpa'à 
quatorze,  et  les  voilà  près  d'entrer  en  philoso- 
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phie  ;  mais  avant  de  totieher  à  cette  partie  des 
études ,  qui  exige  les  réformes  les  plus  considé- 
rables ,  je  crois  à  pr<^>os  d'ajouter  un  mot  en 
réponse  à  ceux  qui ,  trouvant  tout  très  -  facik  à 
apprendre ,  parce  que  jamab  ils  n'ont  rien  appris, 
demanderont  encore  pourquoi  employer  quatre 
ans  au  latin ,  et  répéteront  ce  que  j'ai  entendu 
plus  d'une  fois ,  qu'on  peut  l'apprendre  en  bien 
moins  de  temps ,  en  deux  ans ,  par  exemple.  Je 
les  renverrai  d'abord  à  ce  que  j'ai  dit  ci -dessus, 
et  qui  prouve  sans  réplique  qu'on  apprend  en 
même  temps  beaucoup  d'autres  choses  que  le 
latin.  Ensuite  je  leur  observerai  qu'il  faut  exa- 
miner mon  plan  dans  son  entier ,  depuis  les  pre- 
^«^^res  écoles,  que  j'ouvre  à  quatre  ans  révolus, 
jusqu'à  la  dernière  classe  de  mon  cours ,  que  je 
ferme  à  dix-sept  ans  accomplis,  et  me  faire  voir 
que  l'on  peut  faire  un  meilleur  emploi  et  une 
meilleure  distribution  des  années  de  l'adoles- 
cence^ qui,  dans  tous  les  cas,  doivent  être  con- 
sacrées à  l'instruction.  Enfin,  je  leur  répondrai 
qu'il  n'est  pas  vrai  qu'on  puisse  en  deux  ans  en 
savoir  autant  qu'en  sauront  les  élèves  qui  auront 
bien  employé  les  quatre  années  de  mon  cours; 
^  c'est  sur  eux  qu'il  faut  se  régler,  car  une  édu- 
cation quelconque  ne  doit  se  juger  que  sur  ceux 
qui  en  tirent  tont  le  parti  possible  ;  c'est  pour 
eux  principalement  qu'elle  est  faite  :  on  doit 
supposer ,  d'après  la  nature  des  choses  humaines. 
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que  le  plus  grand  nombre  est  ioujoufs  de  cenx 
qui  reslent  au-dessous  de  ce  qu'on  peut  faire. 

Ceux  qui  s'imaginent  (pi'on  s'instruit  si  promp- 
tement  et  si  aisément  dans  les  langues  anciennes 
ne  les  ont  sûrement  pas  bien  étudiées ,  ou  peut- 
être  en  jugent  par  la  facilité  infiniment  plus 
grande  que  l'on  trouve  à  apprendre  les  langues 
vivantes.  Ils  ne  songent  pas  qu'on  les  apprend 
d'ordinaire  dans  un  âge  plus  mûr,  c'est- à*dire^ 
au  moins  après  les  études  classiques  ;  que  l'on  a 
déjà  l'avantage  de  savoir  le  latin ,  dont  le  finan- 
çais^ ritaliea,  l'anglais,  ont  beaucoup  emprunté, 
et  qui  est  la  langue -mère,  par^apport  à  ces 
idiomes  modernes,  qui  sont  par  eux-mêmes  in- 
finiment moins  difficiles ,  parce  que  les  procédés 
en  sont  moins  compliqués ,  moins  variés  ;  qu'ils 
n'ont  presque  point  d'inversions  en  prose,  beau- 
coup moins  d'acceptions  diverses  d'un  même 
mot;  qu'ils  sont,  sans  nulle  comparaison',  plus 
bornés  et  plus  stériles  en  conjugaisons  et  en  dé- 
clinaisons ;  enfin ,  qu'on  a  l'avantage  incalcu- 
lable de  les  apprendre  en  les  parlant:  encore 
ajonterai-jé  ici  qu'un  homme  qui  voudra  bien 
connaître  l'italien  et  l'anglais,  et  lire  courani- 
ment  leurs  apteurs  les  plus  difficiles ,  ne  laissera 
pas  d'y  mettre  du  temps ,  et  surtout*  aura  soin 
d'en  cultiver  la  connaissance  par  des  lectures 
habituelles  ;  sans  quoi  l'on  court  risque  d'oublier 
aussi  promptement  qu'on  a  pu  apprendre;  et 
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c^est  ce  qui  est  arrivé  à  bien  dfes  gens*  Ce  n*est 
donc  pas.  avec  eette  légèreté ,  qtîï  tmit  menue  à 
l-ëtude  des  hngiieSf  wvanpes ,  ^'il  convient  d'ap- 
prendre une  langue  morte,  qui  doit  être  regardée^ 
par  toutes,  les  raisons  ci^dessus  détaittées ,  comme 
uxt  c|eà  fondeÀMihts  essentiels  d^  l'ëdUcatioh  hieh 
ciMiçue.  Quelques  personnes  n'ont  appris  le  latin 
qu^apiiè»  l'âge  des  ^tudeg  :•  j'oserais  affirmer  qtt*ku>- 
cune  n'aurait  été  ée  Ib  force  d*un  bon  rhétori- 
oietic  J'ai  lu ,  dans  un  âlmanach,  qiiê  le  jeune 
Drouûis^  j^rtiëte  célèbre,  qui  a  laissé  de  si' justes 
regretB^,,  avaij  appris^  le-  latih  ett  trois  mois  y  en 
n'y  donnant; qlfe  quelques  heures  de  loii5ir,'et'de 
raaniéffe  à  pouvoir»  lire   Tacite.   Il  est  étrange 
d^imprîmer  àvec:  tant  de  confiance  des  cfeoses  si 
ridicules.  Un  paveil  fait  ost  moralement  impos^ 
sible.  OU' connaît  à  peu- près  Ifes  forces  de  Ifintel- 
lige»oe  humaine,  mèm6  d^QS  les  exceptions.  Il 
y  a  telle  science ,  par  esemplè  ,  lèfs  mathémati- 
ques simples,  otù tel  homme  peut  avancer  beau- 
coup, plîis  vite  que  tel  autre,  à  raison'  d'une 
vivacité  de  conception  qui  lui  f^ra  saisir  et  en- 
chaîiier  plusieurs  corollaires  d'tin  même  prin- 
cipe. Il  n'en  est  ps»  de  même  du 'iatitiou  dii 
grec  Vil  iy  a , ,  même  pout»  l^esprît  le  plus  pronîipt , 
uaae»  longue^  sUite  de   difficultés'  qu-îl  ne  peut 
vainofe  qu'en  se. les  rendkiit  familières  pai*  une 
lecture  âsstdt^e-  et  réfléchie.  Oq  ne  devine  point 
lô  génie  d'unp  langue  :  il  n'y  a  qu'un  tnoytn  dé 
le  connaître  ;  c'est ,.  si  l'on  peut  hasarder  cette 
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expression  ',  de  vivre  avec  lui.  Pour  en  suivre  les 
divers  procédés ,  il  faut  lire  et  relire  tous  les 
classiques,  et  même  ceux  qui  ne  le  sont  pas; 
s'accoutumer  à  Fusage  différent  qu'ils  ont  fait 
du  même  idiome  ;  et  ce  n'est  qu'en  possédant  en 
ce  genre  beaucoup  d'objets  de  comparaison  que 
Foû  peut  s'assurer  de  ne  pas  se  méprendre  à  l'a- 
iialcgie ,  que  mille  nuances  très-délicates  peuvient 
rendre  trompeuse. 

J'ai  toujours  pensé,  quant  à  moi,  qu'un  homme 
de  sens ,  qui  n'aurait  pîas  Tàvantâge  d'avoir  appris 
le  latih  dans  sa  jieuneiisé,  et  qui  voudrait  se  mettre 
en  état  dé  lire  Horace  et  Tacite  avec  cette  facilité 
sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  plaisir,  né  pourrait 
pas  y  employer  moins  de  deux  ans,  à  cinq  ou  six 
Heures  de  tlravail  par  jbur  ;  et  certes ,  il  n'aurait 
pas  perdh'  sort  temps.  Mais  pourquoi  donc ,  më 
dira-t-ôn ,  en  demander  quatre  à'  vos  élèves  ? 
!^bur  bien  des  raisons  faciles  à  concevoir.  D^abord , 
dri  homme  fait  à  là  tête  plus  forte,  rattentioii' 
plus  soutenue ,  la  volonté  plus  décidée.  De  plus , 
en  apprenant  lé  latin,  c'est  lé  latin  seul  qu'il 
vdudrat  apprendre;  et  j'ai  observé  que  lé  latin 
riiet  dans  la  tête  des  jeunes  gens  une  foule  d*àu- 
tres  connaissances  qu'il  iinporte  d  y  mettre  dans 
l*âge  dû  l'oïl  a  tout  à  apprendre.  Enfin  les  con- 
ceptions du  premier  âge  sont  vives ,  mais  ont 
besoin  de  la  répétition  habituelle  pour  se  griavër 
dkns  la  tète;  et  je  conclus  par  un  principe  gé- 
néral   qu'on   ne    saurait  contester  :'  Ôri   ne  sait 
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bien,  très-bien,  dans  le  reste  de  sa  vie ^  que  ce 
que  l'on  a  bien  appris  de  bonne  beure  ;  il  est 
donc  nécessaire  de  ne  rien  négliger  pour  bien 
apprendre  dans  la  jeunesse  ;  et  la  jeunesse,  à 
raison  de  sa  légèreté  naturelle ,  égale  à  sa  faci- 
lité., n'apprend  bien  qu'en  étudiant  beaucoup. 
Nous^voici  parvenus  aux  deux  années  de  phi- 
losophie. J'en  changerais  entièrement  le  système 
et  le  langage.  Plus  de  cahiers  de  logique,  de  mé- 
taphysique ,  de  morale ,  en  mauvais  latin  :  ce 
malheureux  latin  ,  mal  appliqué ,  a  perpétué 
dans  les  écoles  la  funeste  habitude  de  parler  sans 
s'entendre.  Parlons  français;  nous  serons  forcés 
d'avoir  du  sens.  Un  extrait  bien  fait  de  la  Logi- 
que de  Port-Royal  y  et  de  Vjàrt  de  Penser^  du  père 
Lamy,  sufiBrait  pour  mettre  les  jeunes  gens  au 
fait  des  procédés  et  des  règles  du  raisoi^nement  : 
pour  la  métaphysique,  Locke  et  Condillac,  les 
deux  seuls  philosophes  chez  qui  l'on  trouve  ce 
qu'il  nous  est  possible  de  savoir  sur  rentende- 
ment  humain,  et  ce  qu'il  y,  a  de  plus  probable 
sur  les  opérations  intellectuelles  :  pour  la  mo- 
rale, le  Traité  des  Dei^oirs.de  Cicéron;  il  con- 
tient tout.  A.  regard  des  différentes  parties  de  la 
physique  et  des  mathématiques,  nous  avons  en, 
ce  genre  beaucoup  d'excellents  ouvrages  :  c'est  à 
la  sagesse  et  aux  lumières  des  professeurs  à  les 
choisir,  à  les  expliquer  aux  écoliers,  en  y  joi-- 
gnant  le  secours  des  expériences.  Cette,  partie  de 
la  philosophie  a  fait  de  si  grands  progrès  parmi 
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nous,  et  s'appuie  maintenant  sur  des  principes 
si  sains ,  qu'il  n'est  plus  permis  de  revenir  aux 
rêveries  de  Descartes  et  à  celles  des  anciens.  Ce 
qu'il  y  a  de  bon  dans  ce  philosophe  est  assez 
connu  pour  que  tout  professeur  instruit  puisse 
apprendre  à  ses  disciples  à  le  séparer  de  sa  mau- 
vaise physique. 

On  croit  peut-être  mes  élèves  parvenus  au 
terme  de  leurs  études ,  parce  qu'ils  ont  fait  leur 
philosophie.  Point  du  tout  ;  ils  ont  seize  ans ,  et 
je  termine  le  cours  que  je  propose,  en  consacrant 
leur  dix- septième  année  à  une  dernière  classe 
que  l'on  peut  rendre  très-importante ,  et  que  je 
regarde  comme  le  complément  des  études  :  je 
l'appellerai  rhétorique  supérieure^  ou  classe  JV- 
loquence  française  y  parce  qu'elle  ne  serait  desti- 
née qu'à  former  des  orateurs  dans  notre  langue , 
et  qu'il  n'y  serait  plus  question  du  latin,  dont  je 
les  suppose  suffisamment  instruits.  Si  l'on  veut 
apprécier  mes  vues  dans  cette  nouvelle  institu- 
tion, que  l'on  fasse  attention  à  deux  choses: 
d'abord,  à  l'importance  prépondérante  de  l'élo- 
quence ;  ensuite ,  à  la  méthode  des  anciens ,  qui 
étaient  assez  éclairés  pour  ne  séparer  jamais  la 
philosophie  de  l'éloquence ,  et  regarder  même  la 
première  comme  la  base  de  l'autre  ;  il  suffit  de 
lire  la  rhétorique  d'Aristote  pour  en  être  con- 
vaincu. En  effet ,  il  faut  que  l'éloquence  s'appuie 
d'abord  sur  la  raison  ;  et  concevez  quel  avantage 
auront  nos  jeunes  gens,  qui,  après  avoir  essayé 
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léuW  (otbeS  darié  une  première  année  dé  rhéto- 
rique ,  à  un  âge  où  résprit  et  l'imagination  sont 
pour  ainsi  dire  dans  leur  préïnière  fleur,  revien- 
dt^ont  ehsuite  à  Fart  oratoii^e ,  forts  de  deux  ans 
de  travail  et  de  i*éfleX!ioft^  eiïiployés  à  mûrir  leur 
jugement,  et  k  étendre  leurs  idées  par  lès  con- 
naissances philosophiques.  C'est  véritablement 
dans'  cette  dernièi*è  anrtée  que  les  jeunes  gens 
voht  faire  Tépreuvè  dé  Ce  qu'ils  peuvent  être  un 
jdlir;  c'est  là'  que  je  veux  lés  accôutumëi^  à  penser 
et  à  s'éxprîriier,  et  les  élever  à  toute  la  hauteur 
de  ce  grand  talent  de  la  parole,  le  dbniinateur 
naturel  des  hommes  rassemblés.  N'oublions  pas 
surtout,  et  c'est  mon  dernier  motif,  qu'ik  sont 
déjà' dans  Un  âge  capable  de  sentir  toute  l'impor- 
tance dé  cette  classe,^ et  que  Ton  peut,  par  con- 
séquent, espérer  d'eux  tout  ce  que  peuvent  pro- 
dliit^é  Témulation  et  l'en  vie  de  parvenir. 

Voici  qiiél  serait  le  plan  du  travail  de  cette 
claàse.  On  y  lirait  lès  orateurs  grecs  et  latins, 
non  plus  pour  les  expliquer  (  nos  jeunes  gens 
sont  au-dessus  de  t%W)\  mais  pour  étudier  chez 
éui'  toutes  les  ressources  de  l'art  oratoire,  ana- 
lyséi'  tous  leurs  nioyens ,  développer  toutes  leurs 
Beautés,  scruter  tous  lés  secrets  de  leur  génie  et 
dë'léur  élocatiôn.  On  y  joindrait,  dans  le  même 
esprit,  la  lecture  des  orateurs  français.  Il  est  vrai 
qUè  celle-là  ne  pourrait' guère  fournir  jusqu'ici 
qUe  des  modèles  du  genre  démonstratif  et  judi- 
ciaire ,  que  je  ne  veux  pas  négliger  non  plus  ; 
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mais  en  peu"  d*anné«s^  elle*  nous  en  donnera 
aussi  du  genre  délibératif  :  on  peut  en  juger  par 
ce  qu'une  seule  attnée  a  déj^  produit  en  ce^enre. 
Jte'  demanderais  ^  nos  élèves  chiq  compositions 
par  semaine;  d'abord  deux  dans^  le  genr^  délibé- 
ratif >  savoir,  une  pour  établir  une?  opiftion,  utte 
antre  pour  la  combattre;  ensuite  deux  pour  le 
gettlie  judiciaire,  savoir,  une  pour  l'attaque',  une 
pour  la  défense  ;  enfin  une  dernière  dans  le  genre 
dé  l'éloge,  qui'  mérite  toujours  des  encourage'- 
nWillis,  parce  que,  pour  mériter  d'agir  die  grands 
hommes,  c'est  un  titre  de  plus  que  desavoit»  lès 
honorer  et  les  louer  dignement;  ou  bien  ce  serait 
Ife  développement  de  quelque' vérité  générale  de 
niorale  ou  de  politique,  ce  qui  rentre  encore 
dans  le  genre  démonstratif. 

0iî:  sent  bien'  qu'il  ne'  s'agirait  plus  ici  de  dic- 
ter ce  qu'on*  appelle  des  matières  d*amplïficatibrt: 
Nous  n^avons  plus  affaire  à  des  enfents.  Le  maîtt'e 
donnerait  le^  sujet,  et  abandonnerait?  les  disci- 
ples^ à  leur  génie;  Il  esft  temps  de  les  exercer  â 
ntttrçher  sans  guide'  r  i\k  s'égareront  ou  tombe- 
ront souvent;:  mais  c^èst  au  professeur  à»  les'  rele- 
ver ensuit^',  ou-  à'  les  ramener  à  Ta  vraie  route , 
en  leur  montrant  Ik  cause  de  leur  chute  ou  de 
leur  égareme^ît.  Il'  f^ut  surtout  qu'iMeur  ap- 
prenne à*  saisir  toujours  le  point  dé  la  question  „ 
et  à  la  traiter 'avec  utle  mesure  proportionnée  à' 
là»  nature;  des  choses'.  Ij  amplification'  est  Bonne 
pour  dfes  rhétoriciens  novices,  dont  il  ne  s*agit 
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que  de  tirer  ce  qu'ils  ont  d'idées  bonnes  ou  mau<- 
vaises  sur  chaque  objet.  * 

Ici  je  veux  qu'on  leur  apprenne  quand  il  con- 
vient de  s'étendre  et  quand  il  Ëiut  se  resserrer; 
quand  l'abondance  est  nécessaire  poiir  obtenir 
un  effet  par  l'accunjiulation  progres^ve  desmoyens 
développés;  quand  il  faut  réunir  toute  sa  force 
dans  un  seul  moyen,  pour  produire  une  impul- 
sion rapide^  ou  porter  à  l'adversaire  une  atteinte 
renversante.  Ainsi  je  leur  donnerais ,  tantôt  des 
sujets  où  il  ne  Êiudrait  que  vingt  phrases  pour 
frapper  un  grand  coup,  tantôt  des  sujets  où  il 
faudrait  parler  une  demi  -  heure  pour  dire  tout  ; 
et  je  conseillerais  aux  professeqrs  d'indiquer  cette 
différence ,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  en  état  de 
l'apercevoir  eux-mêmes. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  est  d'une  nécessité  capitale 
de  les  accoutumer  à  parler  sans  préparation  ;  ja- 
mais, sans  ce  talent,  un  orateur  ne  serait  puis- 
sant dans  la  délibération.  C'est  là  où  les  anciens 
triomphaient ,  surtout  à  Rome  ;  nous  avons  nne 
foule  de  preuves  et  de  monuments  qui  ne  per- 
mettent pas  d'en  douter  :  mais  aussi  c'était  l'é-. 
tude  de  toute  leur  vie ,  et  surtout  un  des  objeta 
principaux  de  leur  éducation.  La  méthode  des 
maîtres,  à  cet  çffet,  était  de  rendre  continuelle- 
ment présentes  à  l'esprit  des  élèves  toutes  les- 
idées  générales  qui  rentrent  ordinairement  dans 
les  questions  particulières,  et  c'est  à  quoi  leur 
servait  la  philosophie.  On  conçoit  que  ce  n'e&t 
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que  par  une  habitude  réfléchie  que  l'on  peut  ac- 
quérir cette  facilité  de  classer  sur-le-champ  toutes 
les  idées  essentielles  qui  peuvent  s'ofiHr  dans 
une  question ,  et  de  les  présenter  à'  l'auditoire 
dans  leur  ordre  naturel ,  de  manière  à  ne  partir 
jamais  d'un  point  sans  savoir  où  l'on  doit  arri* 
ver.  Ensuite  l'exercice  de  la  parole  les  accoutu- 
mera par  degrés  à  cette  rapidité  de  conception 
qui  ne  permet  pas  de  commencer  une  phrase 
sans  savoir  comment  on  la  finira.  Il'ous  sommes 
encore  si  neufs  dans  cette  partie ,  qu'il  &ut  bien 
excuser  aujourd'hui  ceux  que  nous  voyons  à 
tout  moment  prendre  la  parole  avec  une  grande 
assurance,  mais  sans  savoir  ce  qu'ils  vont  dire, 
et  s'embarrassant  dans  leurs  constructions  dé 
manière  que ,  pour  trouver  la  fin ,  il  faut  qu'ils 
reviennent  sur  le  commencement.  Rien  n'est  plus 
désagréable  ni  plus  ridicule;  c'est  l'enfance  de 
l'art  de  parler  :  et  pour  ne  pas  y  laisser  mes  élèves, 
je  leà  habituerais ,  plusieurs  fois  la  semaine ,  à 
parler  d'abondance  sur  un  sujet  donné,  et  à  trai- 
ter sur -lé -champ  une  question  contradictoire- 
ment.  Ils  apprendraient  dans  ces  luttes  répé- 
tées, à  itianier  leur  langue  avec  flexibilité^  à 
trouver  facilement  l'expression  de  leur  pensée, 
à  disposer  l'une  en  même  temps  qu'ils  conçoi- 
vent l'autre ,  à  s'affermir ,  à  s'échauffer  par  là 
confiance  de  leurs  forces  acquises,  au  lieu  de  les 
perdre,  comme  il  arrive  trop  souvent,  par  la  dé- 
fiance et  par  l'embarras.  Le  maître  doit  surtout 
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avoir  attention  à  leqar  Ëiîre  seotii*  qpie ,  quand  on 
revient  sur  une  pbr^se  «commencée  ^  c'ie&t  le  plus 
souvent  faute  de  bien  connaître  les  ressQurces  de 
la  langue.  Cest  une  observatJL<^ii  qu'on  peut  faire 
tous  le^  JQur$ ,  qu'il  n'y  a  point  d?  pbruse  qaon 
jie  puisse  ûmr  <;oQvenablemen£  ^  ^^  de  quelque 
loanière  qu'on  l'ait  coi^mencée;  et  souvent  l'au- 
diteur instruit  la  f:erminerait  quand  le  parleur,^ 
troublé  ou  inexpârinventé ,  ne  s^mr^t  en  sortir 
sans  retourner  sijir  ses  pa$. 
.  Je  n'ai  pas  besoiu  d'avertir  combien ,  au  milieu 
de  ces  ejcercices  oratoires,  il  dépendrait  du  pro* 
fesseur  de  former  le  citoyen  en  même  temps  que 
Torateur,  et  d'attacher,  par  le  cbo«(  deS'^ets, 
leur  talent  et  leur  aaie  k  la  chose  publique.  Il 
ne  ti<^nt  qu'^  lui  de  leur  in^pirw  un  profoml  resr 
pect  panr  la  yérité  ^  la  raison ,  qw  sont  l^s  élé* 
ments  dçs  bonnes  lois,  et  les  principes  des  salu- 
taires résolutions  ;  et  ppu?  cela  9  U  meilleur 
moyen ,  c'est  de  leur  montrer  qw  l'^oquemce 
n'est  jama^  véritablenient  grande  9  véritable* 
ment  triomphante  9  que  quand  elle  esl;  l'orgape 
de  la  vérité  et  de  la  justice;  de  leur  .feure  voir 
combien  c'est  un  talent  secondaire ,  june  faculté 
de  rhéteur  subalterne,  de  plac^  d'abord  la  ques* 
tion  sous  uif  faux  jour ,  pour  s'étendra  ensuite 
dans  un  étalage  dq  lieu:^  communs  qui  peuvent 
être  plus  ou  moins  bien  déduits,  faire  plus  ou 
moins  d'illusion  à  l'ignorance,  ou  flatter  plus 
ou  moins  l'esprit  de  parti,  mais   qui   ne  vous 
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assurent  qu'uxxe  (ié£aiite  honteuse ,  dès  que  )a  pa- 
role ,cst  donnée  sf.  celui  qui  sait  et  veut  trj^^r  la 
question,  lie  professeur  pourrait  en  di>ni^r  des 
exemple^ ,  établir  jun  point  de  discussion ,  lopu- 
trer  le  peu  qu'auriait  à  fairp  celui  qui  voii^raiJt  dé- 
fendre la  mayvjiiisje  pause  ^  pojnbien  il  lui  s^ai|: 
facile  de  parler  lopg  -  temps ,  e%  fînéine  a^ec  de 
Féclat  dans  les  détails,  sans  a|)er  jamais  au  f^pt\ 
i|iai$  aussi  ^  quelle  popfusip^  il  s'iexpo^e  lo^q^^ç 
Ton  met  au  gr;aind  jour  s^  mapyaisç  logiq^p  on 
sa  mauvaise  foi. 

S'il  est  pisrmis  quelquefois  ^  citer  yp  f^ijt  pi| 
l'on  est  pour  quelque  plfpse,  s^fip  de  çlonner  plus, 
dé  poids  à  ses  principes ,  je  raconterai  à  ce  siy ft 
ce  qui  arriva,  il  y  a  quelques  années,  à  une  séance 
du  Lycée.  Ty  rendais  compte  (Jp  M  fameuse  que- 
relle d'Escl^ipp  et  de  Démosthène  ;  j'avais  ^xpps^ 
les  faits  de  manière  que  l'auditoire,  bien  ins^riût 
du  fond  du  proçè5|  savait  très-biep  qpe  p^mos- 
thène  avait  toute  raison,  qp'il  était  justement 
honojé  par  ses  cpncitoyen^,  et  qu'Eschipie,  q^i 
lui  contestait  Ja  couronne  ^éç^rpé^  par  les 
Athéniens,  n'était  qu'ui^  calomniateur  envieqx 
et  mercenaire.  Cependant  il  avait  de  l'esprit  et 
du  talent  :  je  traduisis  d'ahpird  les  n^pf^eaux  les 
plus  séduisants  de  son  discours  ;  c'est  p^r  lui 
qu'il  fallait  commencer,  puisqu'il  parlai  le  preipier. 
Un  de  ces  mprceaux  est  ^9^^  ^^ec  tant  d'arti- 
6çç  ,  l'orateur  y  présente  si  a,droitement  un 
point  de  vue  très-spécieiix  en  nciorale  et  en  po- 
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litique,  que  rassemblée,  éblouie  un  moment,  et 
ne  s'apercevant  pas  que ,  si  le  principe  était  vrai 
et  supérieurement  développé,  l'application  était 
fausse ,  témoigna  par  un  murmure  d'inquiétude , 
et  ensuite  par  un  silence  de  consternation ,  com- 
bien elle  craignait  qu'Eschine  n'eût  raison,  et 
que  Démosthène  n'eût  rien  à  répondre*  Je  me 
hâtai  de  ta  rassurer,  et  lui  annonçai  que  ce 
qu'ils  croyaient  si  terrible  pour  Démosthène  al- 
lait lui  ménager  le  plus  beau  triomphe.  En  effet, 
un  moment  après  je  lus  la  réplique  de  l'orateur. 
L'effet  qu'elle  produisit  fut  un  transport  univer- 
sel :  on  sentit,  en  écoutant  ces  d^eux  hommes 
l'un  après  l'autre ,  qu'il  était  impossible  de  voir 
l'un  élevé  plus  haut,  ni  l'autre  précipité  plus 
bas  ;  il  'semblait  que  le  mensonge  ingénieux  eût 
brillé  un  rnoment  à  leurs  yeux  comme  l'éclair, 
mais  que  la  vérité  éloquente  répandît  ensuite 
dans  l'assemblée  comme  des  flots  de  lumière  ;  et 
l'on  sut  comprendre  alors,  en  se  reportant  dans 
l'assemblée  d'Athènes,  que,  si  dans  un  pareil 
moment  Démosthène  avait  dû  monter  jusqu'au 
ciel ,  son  adversaire  avait  dû  être  réduit  à  ne  pas 
lever  les  yeux. 

De  pareils  exemples  instruiraient  les  jeunes 
gens  à  n'apprécier  l'éloquence  que  par  l'usage 
qu'on  en  sait  faire. 

Comme  cette  nouvelle  institution  est  destinée, 
par  sa  nature,  à  l'élite  des  étudiants,  cette  chaire 
que  je  propose  serait  unique,  comme  celle  qui  fut 
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établie  à  Rome  pour  Qointiiien.  Je  placerais  la 
'notre  à  perpétuité  au  Collége^Royal ,  établisse'» 
meot  fort  beau  en  lui--raéme ,  et  qui  fait  honneur 
à  François  I^'^,  son  fon4ateur» 

Je  commencerais  par  le  réunir  à  l'Université , 
comme  étant  le  complément  de  l'instruction  pu-" 
blique ,  et  j'y  adapterais  un  régime  fait  pour  ren* 
trer  dans  le  plan  qui  nous  occupe.  Je  bornerais 
ce  collège  à  la  chaire  d'éloquence  française ,  et  à 
cette  espèce  d'enseignement  qui  est  accompagnée 
de  démonstrations  et  d'expériences,  et  oâre  par 
conséquent  des  secours  et  des  lumières  que  tout 
le  monde  ne  peut  pas  se  procurer.  La  géométrie , 
X astronomie  y  la  mécanique^  \2i  physique,  la  chi' 
mie  >  V histoire  naturelle  :  voilà  ce  qui  doit  être 
professé  au  CoUége-Royal  par  des  hommes  d'un 
mérite  assez  supérieur  pour  éclairer  les  travaux 
et  les  efforts  de  ceux  qui  cultivent  les  sciences 
en  leur  particuher.  Je  regarde  aussi  l'étude  ap- 
profondie de  la  .langue  grecque  comme  une 
science  ;  et ,  sans  rien  ôter  au  mérite  reconnu 
de  ceux  qui  l'enseignent,  je  désire  qu'on  y  ap- 
pelle quelque  jour  M.  de  Villoison.  Les  langues 
orientales  sent  une  étude  difficile  et  rare,  et  que 
la  politique  a  rendue  nécessaire  :  c'est  une  raison 
pour  la  conserver  et  la  perpétuer. 

Mais,  pour  tirer  tout  le  parti  possible  de  cette 
institution ,  les  classes  doivent  être  ouvertes  tous 
les  matins  régulièrement  pendant  deux  heures; 
et ,  pour  S4ippléer  les  professeurs,  en  cas  de  ma- 
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Iddie ,  et  n'être  jamais  dans  le  cas  de  frustrer  le 
public 9  il  faut  adopter,  comme  dans  l'Université, 
des  agrégés.  Disons  un  mot  de  cette  instituticm 
naissante ,  et  de  la  forme  qu^on  peut  lui  donner. 

Le  nombre  des  agrégés  est  borné  à  soixante. 
Il  faut  le  rendre  illimité,  et  substituer  ce  grade 
à  la  maUrise''ès'€trts ,  dont  on  a  tant  abusé.  Au- 
tant les  examens  de  celle-ci  étaient  insuffisants, 
autant  ceux  des  agrégés  sont  sévères,  parce  que 
ce  titre  les  met  en  droit  d'aspirer  seuls  aux  chai- 
res vacantes  ;  et  cette  espèce  de  concours  a  déjà 
valu  à  l'Université  d'excellents  sujets.  Pour  ren- 
dre à  chaque  vacance  de  chaire  le  concours  moins 
noinbreux  et  le  choix  moins  difficile,  il  serait 
bon  que  tes  agrégés  se  partageassent  entre  les 
différents  collèges ,  et  que  chacun  d'eux  attachât 
son  grade  à  telle  ou  telle  maison  :  l'élection  se 
ferait  à  la  pluralité  des  voix ,  par  les  professeurs 
et  le  principal  :  celui-ci  n'aurait  que  sa  voix 
comme  un  autre  ;  mais,  en  cas  de  partage,  la 
sieime  aurait  la  prépondérance.  Dans  tous  les 
cas ,  l'élection  doit  être  ratifiée  par  l'administra- 
tion municipale.  J'observerai  la  même  chose 
pour  le  choix  d'un  principal  dans  chaque  col* 
lége  :  je  l'attribuerais  aux  professeurs.  E^n  cas  de 
partage ,  le  tribunal  du  recteur  déciderait. 

Pour  donner  plus  de  consistance  et  fJus  de 
vie  au  Collège -r  Royal  ,  j'y  admettrais  des  pen- 
sionnaires, et  ce  seraient  ceux  qui,  ^u  sortir  du 
collège ,  voudraient  perfectionner  leurs    études 
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par  un  travail  de  quelques  années,  et  préfére- 
raient l'emploi  de  ces  années  précieuses  au  dan- 
gereux empressement  d'entrer  à  dix^sept  ans 
dans  le  monde. 

On  demandera  ce  que  je  fais  des  professeurs 
que  je  supprime  :  rien  n'est  moins  difficile.  Ceux 
de  cinquième,  quatrième,  troisième  et  seconde, 
^e  trouvent  naturellemeiit  placés  dans  mes  qua- 
tre classes  d'humanités.  A  l'égard  de  ceux  de 
sixième  et  de  septième  (  ceux  -  ci  ne  sont  pas 
même  professeurs^  ce  sont  des  maîtres  d'écoles 
payés  par  les  écoliers  ) ,  les  premiers  auraient  la 
pension  d'émérite,  qui  équivaut  aujourd'hui  à- 
pèu-près  aux  honoraires,  et  pourraient  d'ailleurs, 
comme  les  agrégés,  se  présenter  au  concours 
pour  la  première  et  la  seconde  des  humanités. 
Les  maîtres  de  septième  pourraient  être  placés 
dans  les  premières  écoles. 

Si  l'on  supprimait  des  professeurs  du;  Collège- 
Royal,  suivant  les  vues  que  j'indique^  il  serait 
juste  de  leur  laisser  leur  traitement  pendant 
toute  leur  vie.  C'est  un  objet  de  peu  de  con- 
séquence pour  l'État ,  important  pour  ceux  qui 
Fout  acquis  par  de  longs  travaux,  et  de  cette  ma- 
nière personne  n'aurait  à  se  plaindre. 

Le  professeur  d^ éloquence  française  au  Collège- 
Royal  serait  au  choix  du  conseil-général  de  l'ad- 
ministration municipale  ;  il  doit  être  dicté  par 
la  v(Hx  publique.  Elle  pourrait  aussi  prendre  les 
maîtres  des  premières  écoles  parmi  les  plus  in- 
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struits  et  les  mieux  faméà  des  raaîtres-^s-arts.  Les 
autres  9  qu'il  serait  d'autant  plus  dur  de  sou- 
mettre à  un  nouvel  examen,  qu'aucune  loi  ne 
doit  avoir  d'efifet  rétroactif,  seraient  admis  comme 
agrégés  au  concours  pour  la  première  des  huma- 
nités. 

Je  regarde  comme  un  point  capital ,  que  nul 
n'ait  le  droit  d'ouvrir  une  maison  d'éducation 
publique ,  hors  celles  qui  seront  légalement  au- 
torisées ,  sous  le  titré  générique  ^écoles  munici- 
pales. Il  ne  doit  pas  plus  être  permis  de  se  portar 
pour  instituteur  public  sans  titre  et  sans  exa- 
men, que  d'avoir  une  boutique  d'apothicaire  sans 
avoir  prouvé  que  l'oii  connaissait  les  drogues, 
sans  quoi  les  individus  courraient  risque  d'être 
empoisonnée  au  moral  comme  au  physique. 
Quant  à  ceux  qui  ne  voudraient  pas  subir  d'exa- 
men, ou  qui  n'auraient  pae  été  admis,  il  leur 
restera  toujours  la  ressource  des  leçotis  particu- 
lières que  donnent  dans  les  maisons  ceux  qui 
enseignent  à  lire ,  4  écrire ,  les  mathématiques , 
la  géographie,  les  langues ,  etc.  Chacun  est  maître 
de  choisir,  chez  soi,  à  ses  risques  et  fortunes,  le 
précepteur  qu'il  veut  donner  à  ses  enfants  :  il 
n'en  est  pas  de  même  d'un  étabUssement  public. 

Je  laisserais  subsister  le  pensionnat  dans  les 
collèges ,  mais  seulement  en  chambre  commune  : 
ce  qu'on  appelle  chambres  particulières  n'y  doit 
pas  être  souffert.  Ceux  qui  ne  voudraient  pas 
mettre  leurs  enfants  en  chambre  commune ,  peu- 
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vent  leur  donner  chez  eux  des  instituteurs  par- 
ticuliers ,  et  les  envoyer  en  classe  au  collège. 

Les  chambres  comipunes  ont  sans  doute  des 
inconvénients  pour  les  mœurs ,  mais  aussi  elles 
ont  de  grands  avantages  ;  et,  quant  aux  abus  qu'il 
faut  prévenir ,  c'est  au  corps  municipal  à  rédiger 
dans  sa  sagesse  un  plan  général  d'administration 
intérieure  pour  toutes  les  maisons  d'éducation 
soumises  à  sa  surveillance.  L'office  des  visiteurs- 
généraux  serait  de  voir  si  l'on  s'y  conforme  exacte- 
ment; et  si  les  principaux  s'apercevaient,  dans 
la  pratique ,  d'un  vice  réel ,  ou  d'un  mieux 
possible,  ce  serait  à  eux  à  le  proposer  au  tri- 
bunal du  recteur,  qui  en  référerait  à  la  munici- 
palité. 

Chaque  principal  doit  disposer  chez  lui  des 
places  de  maîtres  de   chambres  communes,  et 
de  celles  d'administration  domestique.  Son  droit 
et  son  intérêt  s'y  trouvent  jéunis  de  manière  à 
faire  présumer  de  bons  choix.  Il  ne  doit  d'ail- 
leurs avoir  aucune  autorité  sur  les  professeurs, 
si  ce  n'est  celle  de  faire  observer  les  statuts  gé-^ 
néraux,  et  d^en  déférer  la  violation  au  tribunal. 
Je  rappellerais  les  prix  de  l'Université  à-  leur 
institution  primitive.    On  sait  que,  dans  l'ori- 
gine, on  n'était  admis  à  y  concourir  que  depuis 
la  troisième  jusqu'à   la  rhétorique  ;  les  basses 
classes  furent  ensuite  appelées  à  ce  concours. 
C'est  ignorer  la  proportion  naturelle  des  choses. 
Il  est  ridicule  de  couronner  avec  tant  d'appareil 
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quelques  constructions  latines.  Il  faut  sans  doute 
de  rémulation  dans  tous  les  grades;  mais  les  prix 
des  collège^  suffisent  aux  classes  inférieures ,  et 
l'espoir  d'être  un  jour  choisi  dans  les  supérieures 
pour  composer  à  TUniversité ,  est  un  motif  assez 
fort  d'encouragement  an  travail.  Pour  relever 
les  récompenses  et  les  distitictions ,  il  convient, 
à  tout  âge  et  en  toute  chose ,  de  les  classer  et  de 
les  mesurer.  Dans  le  nouveau  plan,  les  prix  de 
l'Université  seraient  réservés  pour  la  dernière 
des  humanités ,  la  rhétorique  et  la  grande  classe 
d'éloquence  française.  Les  prix  de  celle-ci  se- 
raient donnés  par  le  maire  de  Paris,  et  le  pre- 
mier serait  celui  d'éloquence  délibérative.  La 
distribution  en  serait  promulguée  en  français. 
Les  autres,  proclamés  en  latin,  seiraient  distri- 
bués par  le  recteur. 

J'ai  lu  chez  quelqu'un  de  ces  nouveaux  mora- 
listes, de  ces  singes  de  Rousseau,  qui  s'imaginent 
atteindre  à  sa  réputation  et  à  son  éloquence  eb 
courant  comme  lui  après  les  paradoxe^ ,  qu'il  n'y 
avait  rien  de  si  dangereux  que  ces  distributions 
de  prix  ;  qu'elles  ne  sont  bonnes  qu'à  donner  de 
V amour-^propre  aux  en&nts ,  qu'à  les  accoutumer 
à  vouloir  être  les  premiers  ^  etc.  Voilà  de  plai- 
sants maîtres  de  morale  !  Que  penser  de  gens  qui 
en  sont  encore  à  ignorer  ce  que  tout  le  monde 
sait ,  qu'il  faut  un  mobile  à  Uhomme ,  et  sur^tout 
dans  le  premier  âge ,  pour  lui  faire  aimer  le  tra- 
vail et  fuir  la  dissipation?  Et  ce  mobile  peut-il 
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être  autre  chose  que  Vamoûr^propre  bien  dirigé  ? 
Ces  sublifiiés  rigoristes  Youdraieat-ils  par  hasard 
raoéautir  dans  l'homme  ?  Ce  (nrojet  serait  une 
belle  conception  1  Et  par  où  donc  voudraient-ils 
mener  les  homiûes?  par  le  beau  idéal,  le  ta  xa^tiv 
de  Platon  ?  Quelles  révelies  !  Ils  voudraient  être 
les  premiers.  Le  grand  mal  de  vouloir  faire 
mieux  que  les  autres  !  Celui  qui  ne  le  veut  pas 
est  un  pauvre  homme  ;  et  celui  qui  feint  de  ne  le 
pas  vouloir  est  un  h]rpocrite*  — ^  Mais  il  vaut 
mieux  être  le  premier  en  sagesse  et  en  vertu.  — 
Qui  en  doute?  L'un  empéche*t41  l'autre?  En  ce 
cas,  proscrives  donc  les  talents,  car  l'usage  peut 
en  être  indifféremment  bon  ou  mauvais  ;  et  il  eh 
est  de  même  de  tout  ce  qui  appartient  À  l'hu^ 
manité.  Qui  doute  qu'une  bonne  éducation  ne 
doive  enseigner  que  les  talents  ne  sont  estima- 
bles que  lorsqu'on  les  emploie  au  bien  de  ses 
semblables  ?  Mais  avant  d'avoir  à  hxté  cette  leçon , 
il  faut  faire  naître  ces  talents  qui  coûtent  à  ac- 
quérir ;  et  comment  y  parviendres^vous  sans  l'é- 
mulation ,  qui  n'est  autre  chose  que  l'amour-- 
propre  bien  entendu?  Il  y  à  eu  dans  l'antiquité 
un  petit  peuple  (  les  Méthymnéehs ,  je  crois  ) ,  si 
sottement  jaloux ,  qu'une  de  ses  lois  portait  :  Si 
quelqu'un  veut  exceller  parmi  nous  y  qu'il  aille 
exceller  ailleurs.  Mais  aU3si  Ton  ne  connaît  ce 
peuple,  que  par  ce  ridicule  excès  de  sottise  et 
d'envie. 

Remarquez  que  ces  prétendus  philosophes ,  qui 
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déclament  ainsi  contre  l' dmour-propre ,  ne  peiî^ 
vent  pas  être  mus  par  lamour  du  vrai  et  do  bon , 
puisque  leur  doctrine  y  est  évidemment  opposée 
par  ses  conséquences,  et  qu'il  en  résulte  qne, 
voulant  paraître  au-dessus  de  V amour- propre  ^ 
ils  en  affichent  un,  le  plus  mal  entendu  de  tous, 
celui  de  se  distinguer  par  la  singularité  des  para* 
doxes  :  ce  qui  est  toujours  si  facile  en  comptant 
pour  rien  le  bon  sens. 

Je  compte  pour  beaucoup  assurément,  et  je 
mets  avant  tout  les  qualités  morales  ;  aussi  vou- 
drais^je,  aux  autres  prix  qu'on  distribue  dans  les 
écoles,  en  ajouter  un  nouveau,  celui  de  sagesse. 
Il  serait  donné  avant  tous  les  autres ,  dans  chaque 
maison  seulement  (  ce  n'est  que  là  que  l'on  peut 
se  comparer  ),  et  ce  seraient  les  écoliers  eux^ 
mêmes  qui ,  en  donnant  leur  suffrage  par  écrit , 
le  décerneraient  à  celui  de  leurs  camarades  qui , 
pendant  le  cours  de  l'année,  leur  aurait  paru  le 
plus  docile  à  ses  maîtres,  et  le  meilleur,  sous  tous 
les  rapports ,  envers  ses  condisciples.  Je  serais  bien 
étonné  s'il  arrivait  qu'ils  se  trompassent,  et  que 
l'avis  du  maître  ne  fut  pas  d'accord  avec  le  leur;, 
mais ,  dans  tous  les  cas ,  il  faudrait  s'en  tenir  à  ce 
dernier. 

Ce  prix,  qui  aurait,  je  crois,  de  très -bons 
effets,  n'aurait  plus  lieu  dans  la  grapde  classe 
d'éloquence  française.  Ils  doivent  tous,  à  l'âge  de 
seize  à  dix-sept  ans,  être  censés  assez  sages,  re- 
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lativement  aux  classes  précédentes ,  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'un  prix  de  sagesse. 

Je  pourrais  m'étendre  sur  les  détails ,  mais  il 
me  suffit  d'avoir  posé,  autant  qu'il  est  en  moi, 
les  principes  généraux  sur.  lesquels  je  pense 
qu'on  doit  régler  l'éducation  publique,  et  c'est 
de  ce  grand  ouvrage  que  tout  bon  citoyen  doit 
dire  : 

Hoc  opus,  hoc  studium  parvi properemus  et  ampU^ 
Sipatriœ  volumus ,  si  nobis  vwere  cari, 

(  HOE.  ) 
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de  Piutom  est' contre  le  parle* 
méat  qni  Tavait  condamné ,  ibid, 

AHemmuU  (  les  )  ;  e«  qui  a  retardé 
chez  eaiz  leor»  progrès  dana  les 
lettres,  III,  4^3. 

AMiattee  de  mots  ;  oe  qae  Racine 
te  fils  appelait  aiaai,y,  149. 
On  a  dit  qae  ▼oltaire  ep  avait 
peu ,  ibid.  ;  définition  de  ces 
mots,  T 36  et  saiv.;  beaax  exem- 
ples cités,  i37  et  solv.  ;  Ra- 
cine, Boileaa  cl  Yolta^  acca- 
*  ses  de  n'en  avoir  pae  asses  ,149. 

Afàrê ,  tragédie  de  Voltaire;  sa  jet 
pris  dans  le  Noaveaa-Monde , 
T,  71,  et  IX,  337;  en  quel  temps 
a  été  joaée ,  IX ,  297  ;  objet 
principal  de  cette  pièce,  son  dé- 


]e  comte  de  Tressan.  Idée  de  cet 
ouvrage ,  XIV ,  ago.  Les  Ama* 
dis  ont  tonjoars  tenu  le  pre- 
mier rtin^^  dans  les  romans  de  la 
dievalcrie,  agi.  Qoet  est  Tia- 
teor  de  1*  première  tradaotioii 
en  notre  langae,  ibid.  Mademoi- 
selle de  Labert  en  a  donné  un 
extrait  éparé  en  boit  volâmes , 
ibid.  €et  ouvrage  est  originaire- 
Éieat  français,  et  éerlt  en  lan- 
gae picarde,  393.  Tlradie  de 
Voltaire  an  si^t  de  ce  roman , 
•93. 
Amadis ,  opéra  de  Quinaalt.  Son 
prologae  est  dea  plas  îngénieax, 
selon  l'opinion  de  Voltaire ,  VI, 
393  ;  idée  de  cette  pièce ,  S94 
et  saiv. 
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Amadis  de  Gfèce,  opéra  de  La 
Motttf.  Idée  de  cette  pièce  «  XII, 

Amant  uuteur  et  nfolet  (/*)  «  comé- 
die de  Cérou,  XII  «  533. 

Amantf  htomUés  (les) ,  comédie  de 
Quinaolt,  VI,  3a3. 

Amants  généreux  (les) ,  comédie  de 
Rochon  de  Chabanei ,  tivée  d*nn 
drame  allemand  de  Leftaing.  Idée 
de  cette  pièce ,  XI ,  63 0. 

Amant  Jaloux  (2')^  opéra  comiqne 
de  d*Hèle  ;  d*oà  tiré ,  XII  ^  5o8; 
idée  de  cette  pièce ,  ibid,  ;  est  le 
chef-d^œn^re  de  l'opéra  comi- 
c^oe,  5x6. 

Amans  magnifiques  {ies  ) ,  pièce  de 
fiiolière,  est  moins  une  comédie 
qn*an  di^rtisaement  fiiit  ponr 
laCoar;  YI,a38« 

Amasis^  tragédie  de  La  Grange, 
eut  le  plus  grand  succès ,  IX , 
i3a;  n*est  pins  jouée  aujour- 
d'hui ;  et  pourquoi ,  ibid.  /  c'est 
le  sujet  de  Mérope  défiguré  ,  ib,, 
XI ,  1 56  ;  analyse  et  examen  de 
cette  pièce  «  ibid,,  et  suiv. 

Aauuones  (les) ,  opéra  de  La  Motte. 
Idée  de  cette  pièce ,  XII  y  22. 

AMiaoïsa  (Saint) ,  père  de  l'Église. 
Idée  de  son  style ,  Y ,  i5  et  sniy. 

Amélie»  Idée  de  ce  roman  de  ma- 
dame Riccoboni,  XI Y  «  267. 

AitaLogr  os  ul  Hovssaib  a  vonlu 
en  Vain  justifier  Machiavel  sur 
Bon  oufrage  du  Prince-,  Y,  43. 

Aménaîde.  Aôle  de  la  tragédie  de 
Tancrède  ;  rapprochement  de 
son  dénouement  avec  eelni  d'I- 
phigénie ,  Y ,  496et  suiv. 

Aménojfkis  ,  tragédie  de  Sanrin. 
Ce  que  Ton  dit  de  cette  pèice  ; 
XI,  a3T. 

Ami  du  Peuple^  abominable  feuille 
périodique  de  Macat  pendant  la 
«évolution  ,  XIY  ,  489;  idée  de 
£et  ouvrage ,  XV  ,  27a  ;  il  fiiut 
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toujours  prendre  Tinvene  sur  le 
titre  de  ces  livres ,  ibid. 

AnU-dè  la  maison  (  /'  )  9  opéra  co- 
miqne de  Bfarmontel,  mis  en 
musique  par  Grétry,  XII,  i65 
et  418;  XIII,  5o4* 

Ami  des  hommes  (/*)  ,  ouvrage  dn 
marquis  de  Mirabeau.  Idée  de  ce 
livre  ,  XY,  271» 

amitié  des  ▼éri  tables  gens  de  let- 
tres ,  vérité  triste  et  mot  de  TÉ- 
vangile  qu'on  pent  lui  appliquer, 

.  Vn,  3o;  tirade  de  M.  Gaillard 
snr  cet  objet»  XY,  ai4,  à  la 
note. 

Amitié  (à  V)^  élégie  de  La  Fon- 
taine.au  sujet  de  son  ami  le  sur- 
intendant Foufuet,  VII,  173; 
moroean  cité  9  1 76  ;  est  la  meil- 
leure que  nous  ayons  en  notre 
langue ,  175. 

Amitié  à  l'épreuve  (/*) ,  opém  co- 
mique de  Favart.  Idée  de  cette 
pièce ,  XII  ,  362  et  suiv. 

AMittxir-MA]icau.nr ,  historien  la- 
tin du  Bas-Empire*  Ce  que  l'on 
en  doit  penser  ^  lY ,  35;  ce  qn'il 
dit  du  caractère  des  Gaulois  de 
son  temps ,  XII,  1 59  ;  et  XIV  , 
494  9  à  la  note. 

Amour  (àl*),  vers  de  Voltaire , 

Vil,  47*- 

Amour  et  Psyché  (/*) ,  épisode  d'A- 
pulée. Idée  de  cet  ouvrage  ,  IV , 
391  et  suiv. 

Amour  (  /'  )  :  c'est  un  rig<Mnsme 
outré  que  de  le  regarder  comm^ 
une  passion  indigue  de  la  tragé- 
die, V ,  20  5.  Toutes  les  nations 
éclairées  noçs  ont  reproché  de 
nous  y  attachej*  trop  exclusive- 
ment dans  nos  pièces  dramati- 
ques, 244.  Morceau  d'une  let- 
tre de  Voltaire  snr  la  tragédie 
d'OEdipCi,  sur  la  monotone  ha- 
bitude d'en  mettre  dans  toutes  les 
tragédies 9  IX,  3  et  sniv.  Son 
iotcrét  sur  la  scène  eat  le  plu« 
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poissant  de  tons,  141.  Opinion 
de  Voltaire  contre  et  ponr ,  1 41- 
14a.  Corneille,  dans  le  Cidj  a 
ouvert  la  roate ,  141*  Ravine  y 
a  marché  constamment  avec  la 
pins  grande  perfection ,  ibid. 
Voltaire  en  a  tiré  de  plus  grands 
.effets  qne  ces.deax  tragiqaes  , 
z4a.  L'amonr  a  sonvent  Tincon- 
vénient  d^afTadir  la  tragédie,  299; 
Corneille  en  est  la  preuve ,  ibid. 

j4mour  malheureux  (  /'  )  7  source  de 
pathétique  dans  le  tragique  ,  la 
plus  abondante  de  toutes,!,  79. 

Amour  tragique  (/').  Le  tàle  de  La- 
dislas  eut  pu  en  donner  à  Cor- 
neille une  idée  ,  V ,  3 10.  lyettre 
à  Saint-Évremond ,  dans  laquelle 
il  énonce  ses  principes  à  ce  su- 
jet ,  ibid.  Passage  de  Fdntenelle; 
relatif,  ibid. 

Amour  et  l'honneur  (  /'  )  ;  apologue 
de  Fontenelle.Idée  de  cette  pièce, 
VII  ,224.  Passage  cité ,  ibid. 

Amour  médecin  (  /'  )  >  comédie  de 
Molière ,  première  pièce  où  il  a 
déclaré  la  guerre  aux  médecins  , 
VI ,  269  et  suiv.  ;  fut  faite  et 
apprise  en  cinq  jours ,  370. 
^  Amour  pour  amour  ^  comédie  de 
La  Chaussée.  Idée  de  cette  pe- 
tite pièce,  XI,  424. 

Amours  de  Basden  et  BeutienneQes^^ 
opéra-comique  de  Favart ,  paro- 
die du  Devin  du  village.  Idée  de 
cette  petite  pièce,  XII,  307. 

Amours  d'été  (^les)  :  idée  de  cette 
petite    pièce,  XII,   3 04  et  suiv. 

Amours  (</ej),  ouvrage  d'Ovide. 
Idée  de  cet  ouvrage ,  II ,  235  et 
suiv. 

Amours  des  Dieux  (  les  )  ,  pièce  de 
Fuselier ,  XII ,  93. 

j4mphion  ,  opéra  de  Thomas ,  XII , 

94. 
Amphitryon ,  comédie  de  Molière, 
imité  de  Plante ,  II,  108,  idée 
de  celle  de  Molière,  VI,  296. 

Cours  de  Littérature.  XVI, 


,  Peu  de  pièces  sont  «ami  diver- 
tissantes,'fi^<f.   ;        • 

Amphitryon ,  grand  -  opéra  de  Se- 
daine.*  Idée  de  cette  pièce ,  XII , 
412. 

AxTOT,  anmânier  de  François  i*"^, 

était  très-versé  dans  la  litférat- 

•  tnre  ancienne,  III ,  4 1 4  ;  s*est  d!s- 

tingnéparla  naïeveté  de  sa  prose, 

lue  encore  aujourd'hui ,  V ,  49. 

AirjLGkBov ,  chansonnier  grec.  Idée 
de  «e  poète,  II,  i5x  ;  mêlait 
assez  volontiers  IHmage  de  la 
AnortAcelle  des  plaisirs,  i52. 
Exemple  de  son  désintéresse  - 
ment,  i53.  Nous  avons  trois 
traductions  en  vers  de  ses  poc- 
hes 9-1549  à  Ut  note. 

AxAXAGoas,  philosophé  grec.  La 
Cosmogonie  chantée  pvt  Hé  - 
siode  et  Ovide  est  beaucoup' pins 
sensée  que  le  sienne ,  IV ,  79.- 

Akaxarquk  ,  philosophe  grec ,  fut 
«hargé  par  Alexandre  de  revoir 
les  poèmes  d*Homère  ,  1 ,  223. 

AsnociDK,  ancien  orateur  grec  , 
m,  164. 

Andrienne ,  (  f  )  ,  comédie  de  .Té- 
rence ,  II,  i23  et  suiv.  Cette 
pièce  a  été  transportée  sur  la 
scène  française,  par  Baron  on 
le  pèrel^rne,  VI,  328  et  suiv. 
Modèle  da  genre  n^ixte  ,  celui 
de  La  Chaussée,  XI  402. 

Akdrieitx  (  M  ) ,  auteur  de  la  co- 
médie des  Étourdis ,  XII  ,319, 
à  la  note. 

Androgjrnes  (  les  )  ou  les  Hertna- 
phrodites^  ouvrage  de  Platon  , 
très-ingénieux ,  qui  a  fourni  à 
nos  poètes  la  matière  de  jolis 
petits  contes  ,  IV  ,  94. 

AndroTnaque,  tragédie  d'Euripide, 
II ,  3o  et  suiv.  ;  différente  de 
celle  de  Racine ,  ibid.  et  suiv. 

Andromdque ,  tragédie  de  Racine  , 
son  premier  chef-  d'œuvre ,  V  , 
336  ;  est  une  véritable  création, 
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ibid.  ;  examen  de  cette  pièce , 
338  et  saiv.  ;  fat  ]a  eeconde 
époque  de  la  gloire  da  théâtre 
frauçaift  »  339  ;  XIII  «  64  et  êiv^. 
Ce  sDJet  est  tiré  de  quelques 
ver»  de  VEméide-^  V ,  337.  Mor- 
ceaux cités  ,  339  et  sDiv.  Beauté 
do  premier  râle  ,354-  Mot  de 
La  Bniyère  ao  sujet  de  cette 
pièce,  359.  Ses  légers  définits , 
36o.  Assertion  ridicnle  du  Div- 
tiùnnaire  historique  *  sar  cette 
pièce,  V^  470. 

Jndtamède  ,  pièce  de  P.  Corneille, 
est  plnt6t  un  opéra  qa*one  tra- 
gédie 9  990. 

Jndronic,  tragédie  de  Campistron, 
Yl,  195.  Idée. de  cette  pièce, 
ibid,  ;  est  la  pins  passable  de 
Tantenr,  ibid, 

jéne  d'or  (^')  1  roman  latin^  Quel 
est  son  antear,  et  idée  de  cet 
onvrage,  lY  ,  390. 

AnGK-voLiTiKir  a  fait  revivre  Télé- 
gance  de  Tantiqae  latinité , Y,  36. 

jétiglait  {les).  Ce  qoi  a  retardé  chez 
eox  le  goàt  de  la  littératara  9 
III,  4i3  et  sniv.  Idée  de  leur 
obstination  sar  le  mérite  de  Sha- 
kespeare ,  lear  premier  poète 
tragique  ,  qn*ils  mettent  an*des» 
sas  des  antears  français  ,  XII , 

144. 

Anglomanie  (  /') ,  on  les  maitrs  du 
temps,  comédie  de  Saarin.  Idée 
de  cette  pièce ,  XI ,  374* 

Animaux  malades  de  la  peste  (les}, 
fable  de  La  Fontaine.  Morcean 
cité  de  cette  fable,  YU  ,  i43> 

Annales  poétiques ,  ouvrage  pério- 
diqqe.  Les  aatears  prodiguent 
an  père  Lemoine,  jésuite,  les 
louanges  les  plus  exagérées ,  Y  , 
i53  étsuiv. 

Anneau  royal  y  YI,  189. 

Annette  et  Luhin  ,  opéra-comique 
de  Favart.  Idée  de  cette  pièce , 
XII,  307. 


ALTTIQUE 

Ahitibàl  ,  général  carthaginois. 
Personne  n'était  plus  capable  de 
le  faire  revivre  contre  les  Ro- 
mains que  Mithridate  ;  Y  ,  453. 
Tous  ceux  qoi  ont  '  rais  sur  la 
scène  ce  héros  ont  échoué  ,  XI , 
3o4. 

A]rsBA.i7ttB.  Caractère  de  ce  comi- 
que ,  XII ,  517.  Idée  de  son 
Tableau  ptMHànt,  5 16  ;  du  Pein- 
tre amourenx  de  son  modèle  , 
ibid. 

Antigré^liams ,  société  d'Atiglcftetre, 
ce  qn*on  en  dit  XYI,  122. 

AntigOne  ^  tragédie  de  Sophocle. 
Idée  de  cette  pièce,  I,  348  et 
sniv. 

Anripuoit  ^  ancien  orateur  grec , 
III,  164. 

Antiquité  dévoilée  (JT) ,  par  Bonlan- 
ger,  ouvrage  savant  et  fort  obs- 
cur, XVÏ  ,  496' et  ■  suîv.  M. 
Bailly  semhie  y  avoir  puisé  plu- 
sieurs hypothèses  de  ses  Lettres 
sur  les  sciences  f  "Xiy ,  334. 

Antiquités  romaines ,  par-  Dettys 
d'îfalicamasse.  Mérite' de  cet  ou- 
vrage ,  lYV  391  et  sniv. 

A]fTOHEi.i:.B ,  fameux  révDlntioir* 
naire.  Citation  de  quelques  mor- 
ceaux de  sa  défieose  et  de^  ses 
principes  sur  la  communauté  des 
biens,  XYI ,  aôg  et  sniv. 

Aper,  inlerloteuteur  dans  un  dia- 
logtie  attribué  à  Tacite,  et  par- 
tisan zélé  de»  Romains  contre 
les  Anciens,  III,  419  ;  n'épargne 
pas  même  Cicéron ,  4o6. 

AppoLnoHitTs  de  Rhodes ,  pocte 
grec ,  a  fait  un  po^me  sur  l'Ex- 
pédition des  Argonautes.  Idée  de 
cet  ouvrage,  I,  affS. 

Apologie  de  Socrate ,  traité  de  Pla- 
ton. Ce  qu'on  en  doit  penser-,  lY, 
127. 

Apologie  (mon)^  deuxième  satire  de 
Gilbert.  Examen  de' cette  pièce , 
X HT,  337  et  sniv. 
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Apologue  :  itLYtnié  chez  les  Orien- 
taux; YH,  5i3. 

Apologues  ;  sont  des  espèces  d'allé- 
gories, III  «  loi. 

Apostrophe  :  bel  exemple  de  cette 
£gure,  I,  114. 

App^ritiom.  Lettre  plaisakite  de 
PHue  à  ce  sojet,  JII,  499  «t 
saiv. 

Appendice^  oo  obserrations  sor  les 
deax  chapitres  qui  traitent  de 
rartori^oîre,  III ,  i53. 

Appétit  irascible  ;  ce  qne  Platon 
entend  par-là,  IV,  90. 

Appétit  cf^ncupiscihle  ;  ce  qne  Pla- 
ton entend  par-là,  lY,  90. 

AppxBir,  historien  grec,  •  décrit 
les  guerres  civiles  de  Rome.  Ce 
que  Ton  doit  penser  de  cet  au- 
teur, iy«  34. 

Apuléb,  auteur  latin,  nons  a  laissé 
le  romau  de  XAne  d'or,  et  Té- 
pisode  de  V Amour  et  Psyché.  Idée 
de  ces  deux  ouvrages  ,  lY ,  390 
et  suiv.  ;  a  «mprnnté  de  Lucien 
l'idée  de  son  Ane  d'or ,  401. 

Aquilxus  ,  poëte  comique  latin 
dont  il  ne  noas  est  rien  resté, 
II,  104. 

Arbre  généalogique  des  sciences  hu- 
maines (T)  du  chancelier  Bacon, 
a  servi  de  /ondement  à  notre 
Encyclopédie.  Idée  de  cet  ou- 
vrage, XV  ,  87  et  suiv. 

Akcbias  ,  poëte  grec  ,  défendu  par 
Gicéroq.  Notice  historique  sar 
lui ,  m  y  345  et  suiv.  Morceaux 
cités,  347  et  suiv. 

Archiloqve  ,  satirique  grec,  I,  48; 
ce  que  lui  ont  vain  ses  satires , 
II,  177-;  es^  l'inventeur  du  vers 
ïamhe.,  ibid. 

Archontes,  premiers  magistrats  d'A- 
thènes :  il  y  en  avait  un  spécial 
pour  la  direction  d^s  spectacles , 
I,  6a;  détail  de  son  office,  63. 

AréthusCf  parallèle  d'une  compa- 
raison de   ce  fleuve ,   par  Mal- 


herbe et  par  Yoltaire,  YIII , 
ixo. 

AaGEHsov  (d'),  protecteur  de  Yol- 
uire ,  YIII ,  aoo. 

AB.GENTÂL  (  d'  ) ,  ami  de  Yoltaire  , 
qui  lui  envoya  de  Berlin  sa  tra- 
gédie de  Borne  sauvée;  ce  qu'il 
lui  en  dit,  YI,  a  18. 

Ariane  ,  roman  de  Desmarets,  très- 
ennuyeux.  YII,  5o4. 

Ariane,  tragédie  de  Th.  Corneille, 
examen  de  cette  pièce,  YI,  1 80  ; 
ce  qu'en  pensait  Yoltaire,   z8i. 

Arion ,  opéra  de  Fnselier,  XII ,  90; 
idée  de  cette  pièce ,  ibid  et  suiv. 

A&iosTS ,  célèbre  poëte  italien  ;  son 
énergie,  I,  i56;  a  fait  oublier 
le  Boyardo  et  le  Pulci ,  Y ,  4c  ; 
l'Italie  est  encore  partagée  entre 
lui  et  le  Tasse,  ibid.;  son  conte 
de  Joconde  est  inférieur  à  celui 
de  La  Fontaine,  suivant  Boilea a, 
et  supérieur  selon  Yoltaire ,  YII, 
167;  justesse  de  l'opinion  de 
Boilean  ,.  ibid.  ;  peinture  de  sa 
Fiammetta,  imitée  par  Malfilâtre, 
YIII ,  246  ;  ne  voulait  que  rire 
et  faire  rire,  YIII  ,219. 

AsisTARQyE  ,  grammairien  grec  , 
a  donné  la  dernière  édition  des 
poèmes  d'Homère ,  qni  a  fait 
oublier  tontes  les  autres ,  I,  sa 5; 
sou  nom  est  devenu  un  éloge  , 
a  a  6* 

Aristocrate  :  définition  de  ce  mot 
parmi  nous ,  différent  chez  les 
Grecs,  III,  43 1  et  suiv. 

Aristomène ,  tragédie  de  Marmon- 
tel  :  idée  de  cette  pièce,  XII, 
440  ;  citation  de  différents  en* 
droits,  444  et  sniv. 

Akistophahe  ,  comique  grec,  créa- 
teur de  l'ancienne  comédie  chez 
les  grecs  ;  combien  il  avait  fait 
de  pièces,  et  ce  qni  nons  en 
reste  ,  II ,  58  ;  cas  qu'en  faisait 
Platon,  59;  parallèle  de  Mé- 
nandre  avec  Aristophane  ,  par 

a6. 
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PlaUrqne ,  ibid.  ;  il  n^était  qne 
satirique,  60';  conyenation  si- 
mulée sa  théâtre  d'Athènes  sur 
.  ce  poète,  63  et  suiv.  ;  ce  qa*on 
peat  étudier  de  particulier  dans 
ses  pièces,  74»  ce  qu'il  dit  de 
lui-même  dans  la  pièce  des  Achar- 
nienSf   75  et  saiv.  ;  inimitié  qui 
existait  entre  lui   et  Euripide; 
sur  quoi  fondée  ,  76   et  suiv.  ; 
échantillon  des  plaisanteries  con- 
tre Euripide ,  iàid.  et  suiv.  ;  idée 
de  sa   pièce  des  Guêpes  ^  qui  a 
fourni  à  Racine  le  sujet  de  ses 
Plaideurs  ;  comment  cet  auteur 
a«t-il  pu  se  soutenir  malgré  son 
genre ,    88  ;   n*a  point  fait  en- 
trer dans  ses  pièces  d^intrigues 
'  amoureuses ,  VI ,  gi. 
Aristots  ,  philosophe  grec,  1,9; 
analyse  de  sa  poétique ,    43  et 
suiv.  ;  quand  il  la  fit ,  Euripide 
et  Sophocle  avaient  perfectionné 
la  tragédie,  et  Déraosthène  Té- 
loquence ,   a  1 8  ;   sa  ^Rhétorique 
est  plutôt  un  traité  de  philoso- 
phie que  de  l*art  oratoire,  III,  7  ; 
distingue  trois  genres  décomposi- 
tion oratoire,  4^  ;  >»  philosophie 
est  tombée  du  temps  de  Bacon , 
I,  49;  son  sentiment  sar  l'épo- 
pée ,  I  •  59  ;  sar  la  comédie  ,  i&.; 
sur  la  tragédie,  ibid.;  comment 
il  définit  la  comédie,  63  et  suiv.; 
la  tragédie ,  ibid,  ;  ce  qu'il  dit  eu 
particulier    d*Euripide ,    80    et 
suiv.;  a  été  chargé  par  Alexan- 
dre de  revoir  l'édition  d'Homère, 
appelée  de  la  Cassette,  I ,  aaS  ; 
nous  lui  devons  d'avoir  fait  une 
science  de  la  logique,   et  un  art 
du  raisonnement ,  IV  ,  7a  ;  était 
plus  profond  et  plus  solide  que 
Platon,  73  ;  l'antiquité  lui  a  dé- 
cerné le  titre  de  Prince  des  phi- 
losophes  ,  ibid.  ;  doit  être  étudié 
par   les    meilleurs    publîcistes , 
74}  son   Histoire   des  animaux 
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est  un  des  plus  beaux  livres  de 
l'antiquité  I,  43  ;  secours  qn^il 
reçut  d'Alexandre  pour  la  faire  , 
46  ;  sentivient  de  BnfTon  sur  cet 
ouvrage,  ibid.  et  soiv.  ;  son  opi- 
nion SUT  les  idées ,  adoptée  par 
Locke  et  CondiUac ,  47  ;  n*eat 
pas  orné  dans  son  style ,  49  ^ 
nous  n'avons  qn*nne  partie  de 
sa  Poétique  et  de  sa  Laïque  ,  So. 
Aristote  fut  poêle  et  peut  -  être 
orateur,  note,  417. 

Arlequin  ,  principal  caractère  du 
théâtre  italien,  XII,  a63  et  suiv., 
n'est  qu'une  caricature  en  pan- 
'  tomime  ,  a64  ;  il  est  cfuelqnefois 
homme,  femme,  animal,  ibid^ 
citation  de  quelques  -  uns  de  ses 
quolibets  et  plaisanteries,  XII , 
543.= 

Arlequin  Deucalion,  idée  de  cette 
■  pièce  de  Piron  ,  XII,  a8i. 

Arlequin  philosophe,   opéra-comi- 
que par  Delisle,  XII ,  5^5. 

Arlequin  poli  par  l'amour  ^  par 
Marivaux ,  XII ,   5a 8 . 

Arlequin  sMtvage ,  pièce  donnée  au 
théâtre  italien ,  par  DeUsle  :  son 
succès  étonnant,  XII,  5aa  et 
suiv. 

Armide  f  opéra  deQninault,  VI, 
371;  morceaux  sublimes  qu'on 
y  trouve ,  40a  ,  et  suiv.  ;  idée  de 
cette  pièce ,  ibid.  et  soiv.  ;  repro- 
che que  l'on  peut  faire  au  qua- 
trième acte,  4o3. 

Armide  à  Renaud,  héroïde  de  Co- 
lardean;  idée  de  cette  pièce,  XIII, 
358  et  suiv. 

AaNXtTLD  (Antoine)  trouvait  dépla- 
cé l'amoar  d'Hippolyte  poar 
Aricie  dans  la  Phèdre  de  Racine, 
V;  55a^  mettait  Athalie  an-des- 
sons  iVEsther ,  YI ,  8 1  ;  son  sen- 
timent sur  la  satire  en  littéra- 
ture ,  VII ,  34. 

AaifouLD  (mademoiselle),  actrice 
célèbre  de  l'Opéra  ,  a  contribué , 
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de  nos  jours ,  aa  soccès  de  Castor 
et  Poliux  ;  XII,  77. 

A&RiBH ,  historieu  grec ,  a  décrit 
les  guerres  d'Alexandre  ;  ce  qae 
Ion  doit  en  penser,  IV,  34. 

Arsace  et  Isménie ,  idée  de  ce  ro- 
man de  Montesquieu ,  XV ,  46* 

jirt  d'aimer  (/') ,  ouvrage  d*Ovide. 
Idée  de  ce  poëme,  II,  a38  et 
sulv. 

jirt  d'aimer  (/*) ,  ouvrage  de  Ber- 
nard ;  supérieur  k  celui  d*Ovide, 

II,  aSgetVin,  a4\. 

^rt  de  parler  (  excellence  de  V), 
beau  morceau  tiré  de  Quintilien, 

III,  4x  et  suiv. 

Art  de  penser  (/').  Cet  ouvrage  du 
père  Lamy  suffirait  dans  les 
classes  de  philosopliie  des  Uni- 
versités, XVI,  376. 

Art  de  ramper  en  poésie  (  /'  )  f  XIV, 
396. 

Art  oratoire  (  /'  )  ;  explication  des 
difiërents  moyens  qui  y  sont 
employés,  considérés  particu- 
lièrement dans  Démosthènes , 
III,  i63  et  suiv.;  exemples  des 
plus  grands  moyens  qui  y  ont 
été  employés  par  les  deux  plus 
grands  orateurs  grecs,  aa5  et 
suiv. 

Art  poétique  (  /')  de  Boileau  est  le 
code  imprescriptible  du  bon 
gont,  VU,  38;  a  détruit  pour 
toujours    le    genre    burlesque, 

41. 

Artaban ,  héros  du  roman  de  Cleo- 
pâtre;  son  caractère  est  fière- 
ment dessiné ,  VII ,  5o5. 

Artaxerce ,  tragédie  de  Le  Mierre. 
Idée  de  cette  pièce ,  XI,  23â  ;  ce 
que  1  on  dit  de  celui  de  Métas- 
tase, ibid.'j  le  même  sujet  que 
Stilicon^  ibid. 

Artémire ,  tragédie  de  Voltaire  ;  en 
quel  temps  fut  jouée ,  comment 
reçue ,  IX ,  47  ;  exposition  de 
4:ette  pièce  et  ses  défauts,  Ufid» 


et  suiv.;  très-âiiblement  écrite, 
5x  ;  observations  «nr  son  style, 
ibid.  et  suiv. 

Arténicc ,  nom  sous  lequel  made- 
moiselle de  Rambouillet  a  paru 
dans  les  Portraits  de  mademoi- 
selle de  Scudéry,  VIT,  5o4. 

Aspar^  tragédie  de  Fonienelle, 
XV,  37  et  suiv.;  fut  un  mo- 
ment Tespérance  d'une  cabale 
ourdie  contre  Racine  par  les 
partisans  de  Corneille,  ibid.^ 
est  tombée  complètement ,  ibid.; 
n'est  plus  connue  que  par  Tépi- 
gramme  de  Racine,  38;  idée  de 
cette  pièce ,  3 1 . 

Assassins  payés;  quelles  gens  nos 
philosophes  du  jour  appellent 
ainsi ,  Vin ,  336  et  suiv. 

Jstarbé,  tragédie  de  Colardeau. 
Idée  de  cette  pièce,  XIII,  36 1 
et  suiv. 

AstratCf  tragédie  de  Quinault  : 
Boileau  s'est  moqué  de  V Anneau 
rojral;  incident  inutile  de  celte 
pièce,  VI,  188  et  suiv. 

Astréc,  roman  ennuyeux  par  sa 
longueur,  VII,  5o3. 

Athalie^  tragédie  de  Racine,  son 
plus  bel  ouvrage,  suivant  Boi- 
leau, VI ,  a3  et  suiv.;  Voltaire 
en  a  parlé ,  pendant  un  certain 
temps,  comme  du  chef-d'œuvre 
du  théâtre,  et  ensuite  en  a  fait 
une  critique  injuste,  et  pour- 
quoi, a  3  et  suiv  ;  réponse  k  cette 
critique,  24  et  suiv.;  examen 
de  cette  pièce ,  a5  et  suiv.;  pour- 
quoi l'on  n'a  pas  rendu  justice  à 
sa  beauté  dans  sa  nouveauté, 
8  X  ;  épigramme  de  Fontenelle 
sur  cette  pièce,  8a;  anecdote 
cnriense  qui  l'a  retirée  de  l'ou- 
bli ,  83  et  suiv.;  sentiment  de 
Boileau  sur  son  excellence , 
ibid.;  Dorât  l'appelait  la  plus 
belle  des  pièces  ennuyeuses,  ia5; 
elle  prête  infiniment  à  l'action 
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et  ao  spectacle,  X,  368  ;  M.  de 
Boffon  a  fiiit  devant  Taatenr  de 
ce  Cours  la  critique  dn  commen- 
cement de  la  première  «cène 
à^Athalie,  et  poarqnoi,  YIII, 
296,  à  ia  note. 

Athées  :  morceau  très-serré  de  prîn* 
cipes  contre  lenr  doctrine ,  XYI, 
109  et  soiv.;  Diderot- en  admet 
de  trois  espèces,  32  et  sniv. 

Athéisme  (  /'  )  :  pourquoi  il  a  fait  en 
peu  de  temps  de  si  grands  ra- 
vages en  France,  Ili,  458  et 
sniv.  ;  cer  que  Platon  pensait  de 
cette  monstruosité;  comment  il 
la  punit  dans  Ba  République, 
IV,  gS  et  suiv.' 

Ackénaîs,  tragédie  de  La  Grange- 
Chancel.  Idée  de  cette  pièce, 
XI,  x68  et  SUIT. 

Arnéif  ia  :  ce  qu'on  dit  de  ce  poly- 
graphe  grec,  lY,  402. 

Atrée  et  Thyeste^  tragédie  de  Cré- 
biUon.  Idée  de  cette  pièce,  XI , 
1 7  ;  suivant  Fréron ,  le  rôle  d'A- 
trée  était  le  plus  beaa  de  notre 
théâtre,  ibid.  ;  sujet  de  celte 
pièce,  19  et  suiv.;  ce  que  disait 
Voltaire  feur  ses  défauts,  4^; 
endroit  d*une  singulière  vigne ar 
d'expression  dont  il  se  moquait 
a  tort,  41;  le  style  de  cette 
pièce  est  entièrement  vicieux, 
43  ;  son  grand  défaut ,  44  9  effet 
dramatique  de  son  dénoument, 

IX,  342. 

Atys,  opéra  de  Quinault,  VI ,  388; 
sentiment  de  madame  de  Main- 
tenon  sur  cette  pièce,  ibid.; 
analyse,  ibid,  et  suit.;  morceaux 
cités,  389. 

AiTBiGiTAc  (  Tabbé  d*  )  ,  censenr 
impudent  de  P.  Corneille,  V, 
293  ;  ce  qu'on  doit  penser  de  sa 
Pratique  du  théâtre,  VIÏ,  532. 

Aacassin  et  Nicoiette,  opéra-co- 
mique de  Sedaîne,  est  peat-^re 
ce  que  l'auteur  a  fait   de   plus 


mauvais ,  XII ,  393  ;  soutemi  à 
êa  reprise  par  le  Jeu  àe  madame 
Dugazon,  ibid, 

AuGer  (  Atbanase  )  :  notice  de  la 
vie  de  cet  autenr,  XIV,  35 1. 
Idée  de  sa  manière  de  iradnire^ 
352  et  suiv. 

AvGusTiH  (Saint),  le  plos  1>eaa 
génie  de  l'Église  latine ,  T,  16 
et  suiv.  Ce  qu'on  dit  de  son 
style,  ibid.  Idée  de  sou  panégy- 
rique ,  par  Tabbe  Maury ,  Xt V, 

199-        , 
AuLzr OT    (  madame    d'  ) ,     aatear 

à'Éippofjrté',  comte  de  Douglas  , 

VII,  5i2. 

Aui.ij-Gei.i.e  ,  polygrapbe  latiia. 
Ce  qu*ou  en  dit ,  IV,  4<>2  ;  com- 
ment il  appelle  Sallusie  ,16. 

Aurores  boréales.  Roucher  a  inséré 
dans  son  pôëme  des  Mois  la  tra- 
duction de  celui  du  P.  Nocettî  , 
jésuite  italien,  sur  ce  sujet,  VIII9 
387. 

Auteurs  profanes  :  leurs  fréquentes 
citations  dans  les  discours  sacrés 
est  un  abus,  VU,  332. 

Autorité  :  article  de  V Encyclopédie  .• 
Ce  qu'on  bu  dit,  XV,  104. 

Autos' saèraihentales  ou  Actes  sa- 
craMentaux.  Ce  qne  c*est  sur  le 
tbéâtre  espagnol,  V,  162. 

Avare  i^'V) ^  coitaédie  de  Molière, 
imitée  de  Plante,  II,  109  ;  ejia- 
men  de  cette  pièce,  VI ,  299  et 
suiv.;  rapports  qui  se  trouvent 
entre  l'intrigue  de  cette  pièce  et 
celle  de  Mitbriddte ,  V,  45i. 

Avarice.  Définition  de  ce  vice^ 
XV,  425. 

Aventures  d*Aristonoiîs ,  ouvrage 
de  Fénélon.  Idée  de  son  style, 

VII,  445. 

AviÉNUS,  fkbnliste  latin.  La  Fon- 
taine s'est  approprié  quelques- 
UUes  de  ses  fables ,  II ,  174;  Vil, 
139. 

Aveugles,    Leur    morale,    suivant 


/ 


Diderot»  «st  différente  de  la 
nôtre»  XYI,  6x.  Il  les  sonp- 
çonne  d'inhumanité,  71.  Cette 
assertion  rétorquée ,  ibid. 
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Avoeat  patelin  (/'),  commlte  ra- 
jeunie et  retouchée  par  Braeys 
et  Palaprat ,  TI ,  3a5  et  snir,; 
XI  »  3o6. 


2_.^ , .  __^  y  _  — 

Ji^eugle^né  (/')  de  Pniseaux  en  Avaight  (d'),  jéaaite,  «   donné 

Gâiinols  a  été  Toccasion  de  la  des    Mémoires    poar    V Histoire 

Lettre  sur  les  aveugles ,  .ip9iV  "DU  universelle.  Mérite   de   cet    ou- 

derot,  XVIy  60.  vrage,  Yil,  3S5  et  sniv. 


B. 


Babet  la  Bouquetière ,  sobriquet 
que  Voltaire  donnait  à  Tabbé 
de  Bernîs,  VIII  ,240. 

Bi.B0BOF,  personnage  de  la  révolu- 
tion; où  il  avait  puisé  son  im- 
mortalité, XYI,  19,  i65.  Cita- 
tion d*nn  morceau  de  son  plai- 
doyer, 166;  titre  qu'il  prenait, 
i65,  à  la  note. 

Babouc,  roman  de  Voltaire.  Idée 
de  cet  ouvrage ,  XIV,  3S4' 

BàBRiAs,  fabuliste  grée  ;  II ,  354* 

Bacchantes  (/ej),  tragédie  d'Euri- 
pide. Idée  de  cette  pièce,  II, 
9  et  suiv. 

Bachelier  de  Salamanque  (le),  le 
pins  manvaû  des  romans  de  Le 
Sage,  XIV^  aSo. 

Bi.cojr  (  le  chancelier  ) ,  philosophe 
anglais.  Ce  qu'on  dit  de  cet 
homme  célèbre,  V,  48;  c'est  de 
son  temps  que  la  philosophie 
d'Ari&toto  est  tombée,  I,  49* 
Son  Arbre  généalogique  des 
sciences  humaines  a  servi  de  fon- 
dement à  VEnejrcîi^pédie^  XV , 
-87.  Services  qu'il  nous  a  ten- 
dus, 9. 

Baxv    (  La^ce  ) ,   poète    fratM^ais  , 

meinbre  de  la  Pléiade  française , 

V,   97  ;   a  traduit  VÉkctne  de 

Sophocle  et  VUécube  d'Ëuripîde , 

.  i63. 

Baii^IiT  ,  a  balancé  d'ane  voix  Con- 
dorcet  pour  l'entrée  à  l'Acadé- 


mie française,  XV,  8a  ;  sa  mort 
fiineste ,  84  ;*  avait  été  l'ami  con- 
stant de  M.  de  Bnffon ,  ibid';  ses 
Lettres  sur  Forigine  dès  sciences 
et  «lir  celle  des  Peuples  de  tA^ 
sicj  XIV,  33  a  et  suiv. 

BajoMet,  tragédie  de  BjK;iue.  Es^a- 
roen  «de  cette  pièce ,  V,  4o3  et 
sniv.  Morceaux  cités ,  4o5  et 
smv.  Ses  d^uts,  4<a5  et  suiv. 
Sentiment  joste  de  Corneille  sur 
cette  pièce,  ibid ;  celui  de  Vol- 
taire, 44^'  La  ver»ification ,  ' 
suivant  Boilean  ,  en  est  un  peu 
négligée,  443.  Reman|«i^  à  ce 
sujet ,  ibid,  et  suiv. 

Bal(le)y  Tune  des  premières  pro- 
ductions de  Regnafd,  n'est  qu'an 
croquis  dramatiqiie,  VI  ,358. 

Baleine  (  corps  de  ).   Hommage  de 

Roncher  dans  »çin    poëm«  à^s 

Mois  k  J.<J.  Rousseati,  à  qui  l'on 

f     a  l'obligMion  d'en  avoir  banni 

l'usage,  VIII,  35a. ^ 

Ballet  des  Ages  {le),  pièce  de  l*'u- 
selier ,  XII ,  93. 

BjLT.Ti7s,  jésvite,  a  réfuté  le  Traiéé 
des  oracles  de  Fontenelle,  XV, 
33. 

£àles.c.  Sa  prose  a  donné  de  l'hei'^ 
monie  à  notre  langue,  V,  53; 
l'an  des  modèles  dn  style  épisto- 
laîre,VII,  5iS. 

Barbe-bleue,  Idée  de  cette  pièce  de 
Sedaine  ,  XII ,  4x2' 
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Babb^trag,  pnbliciste  français, 
traductear  de  PaffeùdorfF,  YII , 

.    368. 

Barbier  D'Aucotra.  Son  onvrage 
des  Sentiments  de  Cléante  est  le 
scuzl  livre  polémique  de  'mérite 
après  les  Provinciales ,  VII,  534- 

Bàrb££R  (mademoiselle),  a  fieiit, 
de  moitié  avec  Fonlenelle ,  une 
tragédie  de  la  Mbrt  de  César, 
jouée  sans  ancan  succès  en  1 709, 
IX,  298. 

Barbier  de  Séville  (le)^  comédie  de 
Beaumarchais  ,  XI,  601  et  suiv. 

B^RiJKTf.sermonaire,  avant  le  siècle 
de  Louis  XIV;  ce  qn*il  était, 
Vn,  a58. 

Barnevele ,  tragédie  de  Lemière. 
Idée  de  cette  pièce ,  XI ,  24a> 

Baroh  ,  acteur  célèbre.  Rôle  qa^il 
aimait  à  joaer  et  à  faire  valoir , 
VI,  191  ;  a  ,  dit-on ,  transporté 
dans  notre  langne  V jéndrienne,  la 
meilleure  pièce  de  Téreace,  3 a 8; 
on  lui  attribue  la  comédie  de 
VHoimite  h  bonnes  fortunes  ^  ib. 
Idée  de  cette  pièce ,  ibid,;  on  lui 
attribue  aussi  la  Coquette,  ou- 
vrage médiocre ,  ibid.  Idée  géné- 
rale de  son  talent ,  XI ,  1 5o. 

Baron  d*Mbicrac  (h),  comédie 
qu'on  jouait  avant  Molière  ,  VI, 
a3i. 

llaron  d'Otrante  (le) ,  opéra«co- 
miqae  de.  Voltaire.  Idée  de  cette 
pièce,  %ïlf  127  et  suiv*;  par< 
qui  mis  en  musique ,  ibid.  ;  re- 
fusé par  des  comédiens  italiens , 
ia8. 

Baroitius  ,  bîstorienecelésiastique. 
Obligation  qu'on  lui  a  ^  VU,  38a 
et  385. 

Barthe  ,  poëte  français,  auteur  des 
Fausses  Infidélités,  Idée  de  cette 
pièce ,  XI ,  370  ;  a  fait  aussi  la 
Mère  jalouse  et  THomme  person- 
nel.. Ce  qae  Ton  dit  de  ces  pièces, 
373  et  suiv. 


Basil»  (  Saint  ) ,  pènt  être  opposé , 
pour  réloqnen(x ,  à  ce- que  Tan- 
tiqoité  a  de  plus  grand,  V,  i'4  et 
16. 

Bashage  de  Beauval;  mérite  de 
son  Histoire  de  VÈglise^  ^l^» 
386;  -de  son  Histoire  des  Juifs, 
ibid,;  de  son  Histoire  des  Pro- 
vinces-Unies^ ibid.;  a  travaillé  à 
des  journaux  littéraires ,  535. 

Bastille  (la),  lorsqu'elle  fut  assié- 
gée en  1789 ,  on  n'y  trouva  que 
sept  prisonniers,  XIV,  465. 

Batteux  (l'abbé)  a  traduit  la  Poé- 
tique d'Aristoté.  Son  explica- 
tion de  la  définition  de  la  tragé- 
die par  cet  auteur  est  préférable 

'  à  toutes  les  autres ,  1 ,  66  ;  son 
injustice  à  refuser  à  la  Henriade 
le  mérite  de  la  poésie  de  style, 
VIII  ,65;  critique  de  sou  pa- 
rallèle du  Lutrin  et  de  la  Hen- 
riade,  68  et  suiv.;  trouve  que 
Texécntion  du  Lutrin  est  plus  fi- 
'  dèlement  rapprochée  des  règles 
de  l'épopée,  que  la  Henriade, 
69. 

Batlb  ,  philosophe  moderne  ;  VU , 
4a 8  et  suiv.;  caractère  de  sou 
style ,  429  et  suiv.  ;  idée  de  son 
ouvrage  sur  la  Comète ,  43o  et 
433;  de  celui  sur  ces  paroles: 
Contrains-les  d'entrer,  43o  ;  de 
sou.' Dictionnaire  critique,  43 1  ; 
ce  qu'il- -dit  snr  l'existence  de 
Dieu  et  contre  les  athées ,  43a  ; 
a  pr<^uvé  l'utilité  des  journaux 
littéifaÎTes ,  VII ,  535  ;  idée  de  sa 
République  des  Lettres,  536. 

Bazoohiens  :  qui  on  appelait  antre- 
fois  de  ce  nom,  V,  164, 

Beaumarchais  ,  auteur  comique 
français  ;  idée  de  son  caractère  et 
notice  sur  sa  vie;  XI,  5i4  «t 

.  suiv.;  idée  de  ses  Mé/noires  dans 
l'affaire  de  Goezmann,  53a  et 

-;  suiv.;  ce  que  dit  Voltaire  par 
rapport' à  tebr  célébrité,  548  et 


DES    MATIERES. 


409 


BiAv.  à  la  note;  idée  de  êei'Noces  dans  le  choix  de  cette  pièce, 

de  Figaro,  566  et  saiv.;  6o3  et  XII,  391. 

sniv.  ;  est  mis  i  Saint-Lasare,  et  Bélier    (le),    conte    d*Harailton , 

pourquoi,  567  *^  saiv.  ;  histoire  suivant  Voltaire  est  un  morceau 

de  sâ  spéculation  sur  les  OEuvres  charmant .  YII ,  5a3. 

de  F'olutire,  568  et  sniv.;  idée  Belle  Arsène  (la)  j  conte.  Senti- 

de  sa  comédie  de  la  Mère  cou-  ment  analogue  à  un  antre  d'As" 

pable,  5*jS  et  sniv.;  avait  donné  snéms  ,  qu*on  trouve  dans  VEs» 

0n  1767  Eugénie,  roman  dialo-  ther  de  Hacine,  YI,  ZQ-ao. 

gué ,  59a  et  sniv.;  idée  de  la  co-  Béllsau  (Rémi)  ,  poète  français. 


médie  des  Deux  amis,  594  et 
sniv.  ;  du  Barbier  de  Séville,  60  x 
et  sniv.;  de  Tarare,  6a6  et  suiv.; 
a  excellé  dans  la  comédie  du  pa- 
lais,  543  et  suiv. 

Bba.umelle  (La.)  est  injuste  de  re- 
fuser à  Tultaire  le  mérite  de  la 
poésie  de  style  dans/<z  Henriade, 
TIII,  65;  s^est  avisé  de  refaire 
des  parties  considérables  de  ce 
poëme ,  66  ;  n*a  pas  la  plus  lé- 
gère connaissance  de  la  poésie, 
iJfid»  ;  a  réuni  toutes  les  critiques 
faites  contre  la  Henriade  ,  ibid.; 
morceaux  qu*il  cite  de  ces  criti- 
ques ,  67  ;  ne  lui  donne  que  cin- 
quante années  de  durée  «  70  ;  lui 
et  Clément  sont  peu  d^accord 
dans  leur  critique  sur  ce  poëme, 
178;  ce  que  sont,  suivant  le 
premier,  les  épisodes,  i8a. 

BsAUMA VIELLE ,  profcsseuf  de  mu- 
sique avant  le  règne  de  Louis 
XIV,  XII,  i58. 


se  réunit  à  plusieurs  antres  poètes 
pour  jouer  la  Cléopâtre  de  Jo- 
délie,  V,  164;  était  membre  de 
la  Pléiade  française,  97. 

Beiiserade  :  ce  qu*on  dit  de  ce 
poète  français,  V,  ii5  et  suiv.; 
soignait  ses  vers  un  peu  plus 
que  Voiture,  laS;  son  sonnet 
sur  Job ,  ia5  et  suiv.;  les  Jobe- 
lins  tenaient  pour  lui ,  ibid, 

Bérénice ,  tragédie  de  Racine  ,  exa- 
men de  cette  pièce,  V,  394; 
Voltaire  en  a  fait  le  commen- 
taire, ibid.;  rapprochement  de 
Bérénice,  d^ Andromaque  et  de 
Britannicus  f  399;  a  eu  à  sa 
naissance  quarante  représenta- 
tions, 397;  Racine  la  fit  pour 
madame  Henriette  d*Angleterre , 
VI,  85. 

Bergasse,  avocat  de  Komemann 
contre  Beaumarchais: son  éloge, 
XI,  565  et  566. 

Bbrgier  ,  écrivain  religieux ,  XV , 
18. 


Braurahs  ,  a  transporté  au  théâtre     Berkard  ,  savant  très-connu ,  s^est 
Italien  la  Serva  padrona  de  Fer- 
golèse ,  qui  a  en  un  soccès  pro- 
digieux, XII,  i63. 

BxAusoBHB,  idée  de  son  Histoire 
du  Manichéisme ,  VII,  386. 


exercé  à  des  journaux  littéraires, 
Vn,535. 
Bbr» ARD  (  Saint  )  fut  Foracle  de 
son  temps ,  et  ses  écrits  sont  en- 
core cités  dans  le  nôtre  ,  V,  17. 


BxAvvAis  (de)  ,  évéque  de  Sénés,     Beritard  (Gentil)  :  idée  de  son  ca- 
a  fait  Toraison  funèbre  de  M.  Lé-         ractère ,  VIII ,  24  x  ;  de  son  Art 


ger,  ctfré  de  Saint-Andcé;  ex 
ception  à  Tattribution  exclusive 
de  ce  genre  aux  princes ,  VII , 
267. 
B^îteule  (la).  I<'avart  sest  trompe 


d'aimer,   qui   vaut  mieux   que 
celui  d*Ovide,  ibid.  et  II,  239; 
de  son  opéra  de  Ckistor  et  Pollux, 
XII,  71  et  sniv. 
Beritaru  (mademoiselle)  a  donné 
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noe  tragédie  àe  Brtitus  en  1690;  ^      porlé  les  plQS  beaux  ii%or«eaax 

succès  qa'elle  a  ea  ,  et  a  (^ai  gé-  dans  ses  deux  tragédies  d'Esther 

néralement  attribuée,  IX,  127;  et  d^jithalie,  Tl,  |3  et  saiv. 

rapprochement  d*aD  des  endroits  JSienfaits  (^des)^  traité  de  Sénèqne. 

de  cette  pièce  ayec  celle  de  Yol-  Idée  de  cet  ouvrage  et  de  son 

taire,  128.  style,  IV,  341. 

BeVhur,   ami   de   La   Fontaine,  Bièvre  (le  marqnis  de)  :  sa  lettre 

avait  étudié  avec  lai  les  princi-  snr  cette  question  morale :.«Qael 

pes  de  la  philosophie  de  pes-  est  le  n^omeiit  qù  Qrosoiane  est 

cartes  et  de  Gassendi,  Yll ,  1^6;  le  plus  malheureux?  Est-ce  celui 

Beritis  (de)  ,  cardinal  ;  idée  de  son  où  il  se  croit  trahi  par  sa  maî- 

poëmede/a^c//^/o/i ,  YIII,  235;  vtresse?  estrce   ce\ui  où,  après 

de  quelques-unes  de  ses  poésies ,  Tavoir  poignardée ,   il  apprend 

a 36  ;  son  Épttre  aux  dieux  pé'  qn*eUe  est  innocente?  m  IX,  a 3a 

nates  est  au-dessous  de  sa  repu-  et  suiv.  ;  sa  comédie  du  SéduC" 

tatiou,  ihid,;  iilée  de  ses  Quatre  teur,  XI 9  6,a8  et  suiv. 

parties  du  jour,  ibid.;  critique  BiGiron  (Fabbé),  bibliothécaire  du 

d*un  morceau  sur  le  Soleil ^  ^^7  ;  roi  ;  projet  qu*il  avait  conçu  sur 

auëcdotes  curieuses  sur  sa  vie ,  l'Académie  française  ,  XY,  436 

a38  à  la  note;  idée  du  poëme  etàlanote^ 

des  Quatre  saisons ,  a 39  et  suiv.;  Bijoux  indiscrets  Çles),  Idée  de  ce 

sobriquet  que  lui  donnait  Yol-  roman  de  Diderot,  XYI,  7. 

taire,  ibid,  ;  .ce  qu^il  écrivait  à  Biographes  latins.  Quels   sont  les 

Voltaire  par  rapport  à  la  vanité  meiUeurs,  lY,  42. 

de  son  siècle,  XII,  7  ;  idée  de  Biozr,  poëte  grec  pastoral.  Idée  de 

ses  odes,  XIII ,  aSg.  cet  auteur,  II ,  170. 

BERfBiER^  jésuite,   principal  ré-  Blanche  etGuiscard,   tragédie  ds 

dactenr  du  Journal  de  Trévoux;  Sanrin.  Idée  de  cçtte  pièce  XI, 

idée  de  la  Lettre  sur  le  matéria-  a 55  et  suiv. 

lisme ,  à  lui  adressée  par  Diderot,  Bi.umeitba.ch  ,  a  dé&ontré  la  cer- 

XYI,  la  ;  son  éloge,  14.  titude  de  la  création  et  du  dé- 

.Bervicx  (le  due  de).  Anecdote  sur  luge  universel,  XY,  i5. 

ce   maréchal ,  XYI ,    1 1 3  à' la  Boccace ,   conteur  italien  ,   a  fait 

note.  pour  la  prose  italienne  ce  que 

Besoins.  Ils  excèdent  toujours  de  Pétrarque  avait  fait  pour  la  poé- 
qnelque  chose  les  bome^  de  sie ,  Y,  3 1  et  suiv.  ;  ce  qn'on  dit 
notre  pouvoir,  suivant  Diderot ,  de  cet  auteur ,  ibid,;  est  au-des- 
XYI,  a  19.  Réfutation  de  ce  sona  de  La  Fontaine ,  et  pour- 
principe ,  i/»i</.  quoi,  VU,  167. 

Bksflas   (Gros  de).   Idée  de  son  Boniir ,  dans  sa  iî^/ru^/ii^ue ,  a  exa- 

sermon  sur  la  Cène ,  prêché  de-  miné  toutes  les  espèces  de  goo- 

vant  Louis  XYI ,  XIY,  176.  verneineats  ♦  VU ,  368. 

Béverley,  comédie  de  Sanrin.  Idée  Boerb a a.te  ,  n'a  pas  encore  été  sar- 
de cette  pièce,  XI ,  445  et  suiv.  paisé.dans  son  art,  XV,  9. 

Bbxozt  (l'abbé) ,  naturaliste  ,  a  été  Boixkàu  ,  poëte  français ,  appdé  le 

continnateur    de    l'ouvrage   de  poète  delà  raison,!,  10;  son 

Buffon ,  XY,  86.  opinion  sur  le  Traité  du  sMùne 

J9/^/e  (la  sainte): Racine  en  a  trAus-         de  Longin,  91  et  suiv.;  réfuté 
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par  Gibeit ,  ibUl.  ;  sa  tradaction 
n>8t  pas  digne  de  laî,  98;  sa 
définition  .da  sublime ,  97  et 
aoiv.  ;  a  ramené  parmi  nous  I.1 
poésie  à  son  véritable  esprit ,  V, 
140  ;  disait  qa'on  entendait ,  en 
vn  jonr,  pins  de  métaphores  anx 
halles ,  qn*il  n*y  en  a  dans  tonte 
V Enéide,  1 43  ;  s*estmoqné  de  Fin- 
cident  de  V Anneau  royal  dans  la 
tragédie  ^Astrate  de  Qninanlt , 

VI,  i89;sa  critique  contre  Lnlly 
et  Qninanlt  rétorquée  avec  jus- 
tice, 37a  et  sniv.  ;  commentaire 
sur  les  deux  vers  de  son  Art 
poétique,  dans  lesquels  il  parle 
de  Tode,  4ti5;  a  été  mis  à  sa 
place  par  ses    comtemporains, 

VII ,  a  ;  TAèiadémie  de  Nîmes  a 
proposé  pour  prix  de  faire  con* 
naiire  l'infiaence  qn*il  a  eue  sur 
la    littérature    française,    4    et 
sniv.;  discnssion  de  Topinion  de 
Marmontel  sur  ce  poète ,  5  et 
sniv.;  ses  sept  premières  satires, 
avec  le  discours  au  roi  ,  sont  les 
premiers  ouvrages  où  le  méca- 
nisme de  la  versification  ait  été 
parfaitement  connu,  et  la  dic- 
tion élégante ,  7  ;  comparaison 
des  sujets  des  satires  de  Boileau 
avec  ceux  de  Pope ,   par  'Vol- 
taire }  8  ;  il  nous  a  appris  a  che^• 
cher  le   mot  propre,  et  à   lui 
donner  sa  place  dans  le  vers ,  9  ; 
a   appris   à   Racine  Télégance, 
10  ;  anecdote  sur  sa  satire  snr  la 
Rime  ,  adressée  à  Molière ,  1 1  ; 
ce  qu'on  doit  penser  de  ses  sa- 
tires  snr  l*Équivoquè,    snr   le 
faux  Honneur,    et   contre   les 
Femmes,  la  et  sniv.;  elles  sont 
moins  philosophiques  et  moins 
variées  que  celles  d*Horace  ;  il  y 
a  plus  de  poésie  et  de  finesse 
qne  de  raillerie,  14  ;  morceaux 
cités ,  r  5  ;  sa  satire  snr  l'Homme, 
Tune  des  meilleures,  17;  on  a 
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accusé  ses  vers  d*étre  froids  ;  ré- 
ponse à  ce  reproche ,  16  et  sniv.; 
morceaux  cités  a  Tappui ,  ibid. 
et  sniv.  ;  ce  qu*il  dit  lui-même  de 
ses  satires  ,  a3  et  sniv.  ;  Voltaire 
dit  qu*il  y  a  répandu  plus  de  sel 
que  de  grâces,  24 ;  est  revenu» 
quoi  qn*on  en  dise,  des  critiques 
qu'il  avait  faites  de  Quinanit, 
ibid.;  ce  qu'il  dit  du  Tasse  est 
assez  juste,  a 5  et  sniv.;  accusé 
faussement     d'avoir    confondu 
Lncain  avec  Brebœuf,    37;  d'a- 
Toir  mis  Horace  à  côté  de  Voi- 
ture, ibid,;  de  n'avoir  pas  nom- 
mé La  Fontaine  dans  son  Art 
poétique,  28  ;  réponse,  ibid.;  sa 
sensibilité   pour   Molière ,    29  ; 
pour  Racine ,  ibid.  et  32;  ce  qu'il 
disait  de  la  Pucelle  de  Chape- 
lain ,37;  son   Art  poétique  est 
une  législation  parfaite,  le  code 
imprescriptible    du   bon  goût, 
38  et  sniv.;  a  apprécié  made- 
moiselle   Scndéry,    d'Assoucy, 
Chapelain,  Brebcenf,  etc.,  41  et 
snit.  ;  a  indiqué  les  principales 
fautes  de   Corneille  9   42  ;  Hn- 
finence  qu'il  aVait ,  même  de  son 
temps,  4z  ;  est  appelé  le  grand 
justicier  du  Parnasse,  4^;  s'il  est 
Inférieur  à  Horace  dans  ses  sa- 
tires, il  lui  est  peut-être  supé- 
rieur dans  ses  épitres^  43  ;  raor-  < 
ceaux    cités,    44    et    suiv.  ;    le 
sixième  chant  du  Lutrin ,  infé- 
rieur aux  cinq^autres,  ne, sem- 
ble fait  que  pour  amener  Féloge 
du  président  Lamoignon  »   6 1  ; 
réponse  à  des  questions  de  M.  de 
Vilïette  (so  us  le  nom  de  Nigood), 
qui  demande  pourquoi  Boileau 
n'a  pas  tenté  tous  les  genres  de 
poésie ,  62  et  suiv.  ;  accusé  faus- 
sement d'avoir  pillé  Lafrenay- 
Vanquelin  et  jSaint-Geniez  dans 
son  Art  poétique ^  'jS  et  suiv.; 
accusé  de  s'être  fait  aider  dans 


4l2 


TABLE     AN 


ses  travaox  par  Racine  et  aatres, 
io5  etsuiv.;  saivant  M.  Nigood, 
la  plupart  des  écrivains  philoso- 
phes s'étaient  déclarés  contre  loi, 
ii4;  réponse  à  cette  oalomnie , 
ibid,  et  sniv.;  en  vengeant  la 
cause  de  Boilean,  c*est  venger 
celle  de  tons  les  Français  rai- 
sonnables ,  1 39  ;  en  dévot  sensé, 
il  s'est  moqué  des  rigoristes  de 
son  temps  au  sujet  des  fictions 
des  dieux  antiques  ;  morceau  de 
son  Art  poétique  à  ce  sujet,  45o 
et  sniv.  ;  quatrain  qui  lui  est 
adressé  par  Chapelle ,  5a4  »  Bat- 
teux  a  fait  le  parallèle  de  son 
poème  du  Lutrin  avec  la  Hen- 
riade ,  Tin,  68  ;  Texécution  en 
est  plus  fidèlement  rapprochée 
des  règles  de  l'épopée  ,  que  la 
Henriade,  69;  n'en  aurait  fait 
ni  le  second ,  ni  le  septième , 
ni  le  neuvième  chant,  ibid.: 
M.  Clément  parait  préférer  son 
Ode  sur  la  prise  de  Namur  k  la 
description  que  fait  Voltaire  de 
l'attaque  de  Paris ,  ()ans  la  Hert' 
riade,  87  et  sniv.;  critique  de 
cette  même  ode  ,  ibid.  et  sniv.  ; 
parallèle  d'un  endroit  d'une  de 
ses  satires  sur  la  guerre  civile 
avec  un  morceau  àe  la  Henriade  ^ 
129  et  sniv.  ;  sa  neuvième  satire 
est  son  chef-d'œuvre ,  XIII,  ia5; 
il  disait  que  Molière  était  le  plus 
grand  génie  de  son  siècle  ,  XI  f 
393  et  suiv.  ;  examen  de  ce  «en- 
timent,  ibid.  et  suiv.;  quel  est, 
selon  lui,  le  véritable  e£fet  dra- 
matique, IX,  341;  jugement 
qu'il  porta,  dans  sa  dernière 
maladie,  sar  le  Rhadandste  de 
Crébillon  ,  XI ,  89  et  90  ;  Yol- 
taire  inculpé  à  ce  sujet  par  un 
journaliste,  89;  son  éloge  par 
d'Alembert,  XFV,  aao  et  suit.; 
comment  il  est  défendu  par  cet 
auteur  au  sojet  des  anciens  et  des 
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modernes,  aao  et  sniv.;  etcoo- 
tre  les  jésuites ,  aax. 

BoisMOHT  (l'abbé  de),  s'est  fait,  de 
nos  jours,  le  plus  de  réputation 
dans  l'oraison  fun^ie,  XIY, 
168  et  sniv.  Citation  d'an  pu- 
sage  d'un  sermon  sur  Vétabluse- 
ment  tTun  hôpitid  militaire^  172 
et  suiv. 

BoissT,  auteur  comique  françiis, 
Idée  de  ses  oavrages ,  XI ,  349  1 
et  suiv. 

Bonheur  (le),  n'est  pas,  solvant 
Diderot,  un  devoir;  absardité 
de  ce  principe ,  XTI,  aSo. 

BovvA.aD  (b£).  Idée  de  ses  pocsirs 
diverses  y  XIII ,  388.  CiUtion  de 
diiFérents  morceaux,  <^û/.  et 
sniv.;  de  son  Épftre  à  Zéphyriney 
393  et  sniv.;  mérite  de  VÉpitre 
à  madame  la  marquise  de  Pomr 
padoury  400. 

BoHirxT ,  savant  naturaliste.  Sod 
opinion  sur  la  formation  des 
métaux,  XY,  91  et  à  la  note* 

BoEDXu,  malgré  sa  réputation ,  n'a 
été  que  le  disciple  du  grand 
Boerhaave,  XV,  9. 

Bosphore  cimmérien  :  erreur  qa'a 
commise  Racine  par  rapport  à 
son  éloignement  de  Temboo- 
chnre  da  Danabe ,  V,  4^9  *^ 
suiv. 

Bossu  (  Lx  )  a  fait  un  Traité  sur  le 
poème  épique^  et  dit  qoe  ^ 
poëme  est  essentiellement  allé- 
gorique ,  I,  188  et  suiv.  Idée  de 
cet  ouvrage,  VII,  53a. 

BossuET  (  Bénigne  )  ,  évêqne  de 
Meaux.  Ses  Panégyriques  sont 
ce  qu'il  y  a  de  plus  faible  dans 
ses  compositions ,  VII ,  a53  ;  de 
même  que  ses  Sermons ,  a6o  ;  > 
excellé  dans  Y  Oraison  funihre  ^ 
ibid.  Son  éloge ,  a7 1  et  suiv.;  ao- 
cun  des  genres  de  style  oratoire 
ne  lui  était  étranger,  agoelanit-; 
morceau  de  l'exorde  de  l'oraison 
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funèbre  de  la  reine  d'Angleterre, 
-273  et  sniv.;  de  celle  de  ma- 
dame Henriette ,  27^1  et  suiv.;  pé- 
roraison de  celle  dn  grand  Condë, 
299  et  suiv.;  reproche  qa*on 
lai  fait  snr  remploi  de  certains 
mots ,  397  ;  ce  qu'on  doit  penser 
de  Toraison  funèbre  dn  chance- 
lier Le  Tellier,  3oo  ;  peut  passer 
pQur  le  Démosthène  de  la  France, 
ibid»  ;  son  portrait  par  Massillon, 
335;  sa  manière  de  louer  est 
toujours  directe  et  un  peu  hyper- 
bolique, 35a  ;  n'était  pas  d'une 
grande  naissance ,  364  ;  ses  thè- 
ses et  ses  conclusions  sont  de- 
meurées inaccessibles  à  tous  les 
efforts  de  ses  adversaires  les  Pro- 
testants, Xm,  67  ;  mérite  de  son 
Discours  sur  l'Histoire  universelle, 
'VU ,  3  80  ;  nom  ridicule  que  lui 
donne  Voltaire,  ibid.;  en  écri- 
vant, a  toujours  suivi  de  l'oeil 
et  a  montré  au  doigt  les  desseins 
d'une  providence  qui  gouverne 
tout ,  XV ,  55  ;  a  écrit  sa  Politi- 
que de  r Écriture  sainte  en  théo- 
logien et  en  ami  de  la  vérité,  56. 
Ses  Méditations  sur  les  étumgiles 
n'ont  pas  moins  d*onction  que 
les  Lettres  de  Fénélon,  VIT,  4^6; 
s'est  élevé  an  plus  haut  degré 
-  dans  ce  qui  est  de  science  et  dans 
ce  qui  est  de  génie  ,  XIII ,  67  ; 
caractère  de  son  éloquence ,  par 
l'abbé  Maury,  XIV,  aoi  et  suiv. 
Sou  éloge  par  d'Alembert,  aa4 
et  suiv. 

Boucle  de  cheveux  enlevée  {la)  ^ 
poëme  de  Pope,  XIV,  383  et 
suiv.;  traduit  par  Marmontel , 
39a  ;  morceau  imité  par  Vol- 
taire, 393. 

BouFPLKRs  (  le  chevalier  de  )  :  ce 
qu'il  disait  à  propos  d'une  jeune 
personne  dont  il  faisait  l'éloge, 

XIII,  45. 

Bouffons  (  les  ).-  leur  musique  fit 
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connaître  aux  Parisiens  un  non- 
veau  plaisir ,  XII ,  z  60  ;  en  quel 
temps  ils  sont  venus  i  Paris , 
ibid. 

BouBOURS  (  le  père  ).  Idée  de  son 
ouvrage  sur  la  Manière  de  bien 
penser  sur  les  ouvrages  d'esprit , 
VU ,  533  et  sn|v. 

Boui.xiNvxi:.i.nms  (Je  comte  de  ) , 
Idée  de  ses  Recherches  sur  l'His^ 
toire  de  France  ,  VII ,  387  et 
sniv. 

BocLLÀHOXRy  philosophe  dn  dix- 
huitième  siècle.  Idée  de  son  ca- 
ractère, XVI,  396.  On  s'est 
servi  de  son  nom ,  après  sa 
mort ,  pour  le  mettre  à  la  tète 
des  plus  scandaleuses  produc- 
tions ,  ibid.  Comment  Voltaire 
appelait  YAntiquité  dévoilée^ 
ibid.  A  cru  trouver  la  clef  de 
la  Mythologie  dans  le  déluge, 
397.  On  lui  a  attribaé  fausse- 
ment le  Qiristianisme  dévoilé^ 
ibid. 

B0URDI.LOUE.  Ses  Panégyriques 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible 
dans  ses  compositions ,  VII , 
a53.  Le  premier ,  suivant  Vol- 
taire, qui  fit  entendre  dans  la 
chaire  une  raison  éloquente , 
a 58.  Son  caractère,  ibid;  quelles 
étaient  les  personnes  qui  com- 
posaient son  auditoire ,  a6a ,  et 
suiv.  Il  a  excellé  dans  l'élo- 
quence de  la  chaire,  XIV,  a 8 
et  suiv. 

Bourgeois  gentilhomme  (le),  co- 
médie de  Molière.  Idée  de  cette 
pièce ,  VI ,  a 93  et  suiv. 

BouiLsAULT ,  auteur  comique.  No- 
tice sur  sa  vie ,  VI ,  3a9  et  suiv.; 
sa  tragédie  de  Germamcus,  33o; 
a  fait  des  pièces  épisodiques,  3  3 1  ; 
le  Mercure  galant^  comédie  qui 
fut  jouée  quatre-vingt  fois ,  ibid. 
Ésope  à  la  ville ,  qui  a  eu  qua- 
rante-trois représentation,  3'33; 


^ 
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Ésope  à  la  cour  ;  idée  de  cette         ibid.  et  8aiv..B.éflexion  de  Toi- 


pièce,  334  et  saiv. ;  anecdote 
relative,  336  et  saivJ;  mettait 
V École  des  maris,  de  Molière , 
aa-déssbus  des  Visionnaires  de 
Desmarets,  a66  ;  dit  beaaconp 
de  mal  àei  Précieuses  ridicules  , 
ibid. 
Bourses  anciennes.  Fondations  de 
bien&iisance  dans  les  collèges; 
lear  utilité,  XTI,  36 1. 


taire  sar  le  caractère  de  Narcisse, 
38 1.  Extrait  détaillé  de  la  scèoe 
3"  da  4*  ac^e  entre  Burrhus  et 
Narcisse^  3^2  et  saiv.  N*a  en, 
à  sa  connaissance,  que  hait  re- 
présentations ,  397  et  8oi¥. 
BaizARD ,  actear  du  Théâtre-Fran- 
çais ,  a  toojoars  écarté  la  reprise 
de  V  Ores  te  de  Voltaire;  pour- 
qaoi  yX,  ii3,à/a  note. 


BoTJLRBo,  poète  italien;  ce  qn^on     Baosss  (le  président  de),  antear 


en  dit,  V,  41. 
Bradamànte,  opéra  de  Roy,  XII, 

47-      . 
BftEBOKÙF  ',  poète  français.  Idée  de 

sa  Pharsale,  I,  255;  justement 

apprécié  par  Boileau^  ^U»  4^. 


da  Mécanisme  des  langues.  Idée 
de  sa  traduction  de  SaUusU, 
XIY,^  338.  Citation  d'an  mor- 
ceau de  sa  préface  ,  23g  et  saiv. 
Défauts  dans  lesquels  il  est  tom- 
bé, 23,1. 


Breteuii.  (^Epitr^  au  baron  de  ) ,     Brossette  ,  commentateur  de  Boi 


par  J.  -  B.  Rousseau.  Idée  de 
cette  pièce,  YI,  483.  Morceaux 
cités ,  ibid.  et  suivo 

BREToirirEJLiT ,  jésuite.  Ce  qu'on  dit 
de  ses  sermons ,  VU ,  2^9. 

BRiDÀiifE ,  célèbre  missionnaire. 
Citation  d*ùn  exorde  conseryé 
par  Tabbé  Maury ,  XIY  ,  2o3  ; 


leau ,  a  fait  nne  longue  diatribe 
contre  Tintervention  de  la  iVioT, 
et  contre  le  hUfou  dans  h  Lutrin, 
VII,  53. 
BroÛssiit,  fameux  gourniaad)  à 
qui  Chapelle  adresse  son  f^ojage; 
quatrain,  que. Chapelle  fit  pour 
lui,  YII,  524. 


et  d'un  passage  de  la  vie  de  S.     Bruets  et  PAi.i.PRi.T,  poètes 


Yiûcent  de  Panle,  206. 

Brieitive  (de),  archevêque  de  Tou- 
louse f  s'est  élevé  ,  dans  un 
discours  éloquent ,  contre  la 
coutume  d'enterrer  dans  les 
églises,  XIY,  179.  Résultat  de 
ses  plans  ministéiiels  mal  con- 
certés, 464. 

Britannicus ,  tragédie  de  Racine. 


comi- 
ques ,  ont  mis  en  common  leor 
travail  et  leur.talent  sans  aacane 
jalousie,  YI  324;  sont  aateni» 
du  Muet,  pièce  imitée  de  Te- 
rence ,  ibid.  ;  de  VJvocat  VaU," 
lin  ,  du  Grondeur,  Idée,  de  ces 
pièces,  325  et  suiv.  Le  BaUet 
extravagant ,  farce  comiqae  , 
XII ,  249- 


Examen  de  cette  pièce  ,  Y,  368  Bruxbr  a  erré  toute  sa  vie  dans  le 

et  suiv.  Selon  Yoltaire ,  c'est  la  labyrinthe  des  systèmes  de  phi- 

pièce  des  connàissears,  366.  Il  losophie,  lY,  69. 

lui  préférait    Athalie ,    Andro-  Brumo y  (le  père).  Son  sentiment 


moque  et  Iphigénie  ^^  ibid.  La 
politique  y  est  peint»  avec  les 
traits  les  plus  énergiques ,  369. 
Morceaux  cités ,  370  et  suiv. 
On  doit  à  Le  Kain  d'avoir  fait 
connaître  le  mérite  du  rôle  de 
Nérùn  ,375.  Analyse  de  ce  râle, 


sur  le  théâtre  des  Greps,  I|  ?dP» 
a  condamné  les  pièces  du  théâtre 
d'invention  ;  pourquoi,  aa» 
297  ;  a  défiguré  cruellement  la 
scène  d'Iphigénie  avec  son  père, 
dans  Euripide,  Y,  519.  J;»' 
Rousseau  lui  a  adressé  une  epi- 


DES    MATIERES. 


tre  qoi  est  tont  entière  contre 
Voltaire,  VI,  484. 
Brutus  on  des  Orateurs  célèbres, 
traité  de  Cicéron.  Ce  qu*on  en 
dit,  ni,  146. 
Brutus,  tragédie  Ue  Voltaire.  Exa- 
men de  cette  pièce,  IX  ,  93  ;  ou 
il  ta  commença,  ibid,;   ce  qai 
son  tient  cette  pièce  an  théâtre 
malgré  ses  grands  débuts,  99; 
est  pins  admirée  que  suivie,  100; 
ce  qn*en  dit  Tautenr  Inimême 
dans  son  Temple  du  Goût,  ibid.; 
critique  outrée  par  J.  -  B.  Rous- 
seau ,  loik  ;  citation  de  la  der- 
nière scène ,  io3  ;  beauté  du  ca- 
ractère du  premier  rôle,  di^6 
d^étre  comparé  attx  plus  1)eàax 
rôles  romains  de  Corneille ,.  i  a^  ; 
la  pompe*  et  la  dignité  de  son 
premier  acte  comparables  à  celles 
de  la  Mort  de  Pompée;  les  étram- 
gers  eu  font  beaucoup  de  ccis  , 
1 1 5.  Autre  pièce  du  m'éme  sujet, 
jouée  avec  succès  en  1647,  dont 
Tanteur  est  inconnu  ,1^7.  An- 
tre  de   mademoiselle  Bernard, 
attribuée  à  Fontenelle  ,  et  don- 
née en  1690 ,  qui  eut  vingt- cinq 
représentations ,  ibid.  ;  examen 
de  cette  dernière,  ia8;  rappro- 
chement d*nn  endroit  de' cette 
pièce  avec  celle  de  Voltaire  ^  ib. 
Le  père  Forée  a  traité  le  même 
sujet  en  latin,  1 3o  ;  mouvement 
qu*il  a  fourni  à  Voltaire,  ibid. 
Observations  sur  le  style  de  cette 
pièce  ,  i34  ;  pourquoi  elle  est , 
depuis  la  révolution,  écartée  du 
théâtre ,  ibid*  ;  pourquoi  mise 
par  quelques  personnes  au-des- 
sous d^OEdipe^  1 38.  Cette  tra- 
gédie a  été  traitée  de  eontre^révo- 
lutionnaire  par  les  monstres  de 
la  révolution,  1^4 . 
Brutus ,  tragédie  de  mademoiselle 
Bernard,  IX. ,  127  ;  ce  qu^on  en 
dit,  ibid.,  et  istS  et  i33. 
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Brutus  ,  tragédie  latine  du  pèie 
Porée,  IX,  x3o  ;  le  dialogue  de 
cette  pièce  ne  manque  ni  de  vi- 
vacité ni  de  noblesse ,  ibid. 

Brutus,  Tun  des  conjurés  contre 
César.  Les  lettres  qui  nous  res- 
tent de  lui  sont  des  monuments 
précieux  du  patriotisme  répu- 
blicain, IX,  3ai.  Comme  Vol- 
taire le  fait  parler  dans  la  Mort 
dé  César  ^  ibid. 

BauTÈKE  (La)  a  donné,  dans  ses 
Caractères ,  un  modèle  du  style 
précis ,  VII ,  46a  et  suiv.  ;  su- 
périeur à  Théophraste,  IV,  a6x  ; 
est  meilleur  moraliste  et  pins 
grand  écrivain  que  La  Rochefou- 
cauld, VII ,  479  ;  justesse  de  ses 
pensées ,  ibid.  /  les  poètes  comi- 
ques doivent  surtout  Tétndier, 
481  ;  discussion  de  quelques- 
unes  de  ses  pensées ,  ibid.  ;  avait 
des  opinions  outrées,  484  et  suiv.; 
surtout  en  politique,  ibid.  et  suiv.; 
son  mot  sur  une  situation  de  la 
pièce  d' Andromaque ,  V  ,  359  ; 
son  sentiment  snr  Corneille  et 
Racine  ,  ^VI ,  1 1 7  ;  a  dénoncé 
Tennui  que  l'Opéra  commençait  à 
prodnire de  son  temps,  XII,  iSg. 

BuFFON  a  un  rang  éminent  parmi 
les  auteurs  du  dix-huitième  siè- 
cle ,   XII ,   fj  ;  était  plas  grand 
écrivain  que  philosophe,  XV, 
i4>  Idée  de  cet  homme  célèbre, 
64  et  suiv.  ;  a  embelli  notre  lan- 
gue, 75  ;  ses  erreurs  ,  80  ;  s^est 
rétracté  en  ce  qu'il  a  pu  dire  de 
contraire  a  la  foi  ,  ibid.  ;  a  reçu , 
avant  de  mourir ,  les  sacrements 
de  l'Église  ,8a;  était  un  des  ad- 
versaires les  plus  déclarés  contre 
les  nouveaux  philosophes,  83  ; 
considération  dont  il  jouissait, 
84;  mort  funeste  de  son   fils, 
ibid.  ;  son  Histoire  naturelle  est 
nue  des  trois  entreprises  qui  ont 
signalé  le  dix-huitième  siècle. 
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74  ;  ft  réuni  le  génie  de  la  science 
an  talent  d'écrire,  116;  était 
aussi  atteint  de  préjugés  contre  la 
poésie ,  qull  mettait  aa-dessons 
de  la  prose,  YIII,  395  et  396 
à  la  note^  et  XIII ,  i5  et  suiv,^ 
pitié  qn'il  fait  à  l'antenr  de  ce 
Cours  en  entendant  ses  absurdi- 
tés et  la  critique  de  la  première 
scène  d^Âthalie,  YIII ,  296 ,  et  à 
la  note,  et  XIII 1  1 5  ;  son  mot 
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très-sensé  sur  Tempire  de  l*opî- 


niou,  X,  219. 
Bussi  Le  CiiERc  ,  fameux  ligneor  , 

1,87. 
Busst;  ce  que  Ton  doit  penser  de 

ses  Mémoires  de  la  Fronde ,  YII  , 

390. 
Btroit    (  mademoiselle  )  ,    cêTèbre 

anatomiste.    Sage    remontrance 

qu'elle  faisait  à  un  athée  ,  VU  , 

419- 


C. 


€admuf,  opéra  de  Quinanlt,  est 
plutôt  une  mauvaise  comédie 
mythologique  qu'une  tragédie 
lyrique,  VI,  385. 

GiBCii.ius  ,  poète  comique  latin, 
dont  il  ne  nous  est  rien  resté , 
II,  104. 

CA-HUZA.C.  Rameau  s'est  servi  de  la 
musique  de  l'opéra  de  Samson 
pour  l'adapter  à  l'opéra  de  Zo- 
roastre  par  cet  auteur,  XII ,  i  a  a. 

CaîUetages,  Les  expressions  badi- 
nes et  communes  de  Fontenelle 
étaient  parfois  un  yrai  eailletage , 
XV,  35. 

CaIdbron,  auteur  comique  espa- 
gnol, fat  uu  de  nos  premiers 
modèles,  II,  io4;  ce  qu'on  eu 
dit,  V,  45. 

Caliste,  Idée  de  cette  tragédie  de 
CoUardeau  ,  XIII ,  36 1  et  sniv. 

Calliclèsj  nom  d'un  interlocuteur 
du  dialogue  de  Platon ,  intitulé 
Gor^ias,  IV,  lao. 

CalIltmaque  ;  poète  grec.  Nous  ne 
connaissons  ses  Élégies ,  que  par 
les  témoignages  des  critiques  de 
l'antiquité ,  II ,  a3o. 

Calfirrhoéf  opéra  de  Roy.  Idée  de 
eette  pièce ,  XII  ,47* 

CATiLisTRàiTE ,  pbilosephe  et  histo- 
rien ,  fot  chargé  par  Alexandre 


de  revoir ,  avec  Anaxarque  ,  les 
poèmes  d'Homère ,  I,  aa3. 

Callisthènes.  Idée  de  cette  tragédie 
de  Piron ,  XI ,  194  et  suiv. 

Calomnie  {Épitre  sur  la) ,  par  J.-B. 
Rousseau.  Idée  de  cette  pièce, 
VI,  48a.  Voltaire  a  traité  le 
même  sujet  avec  avantage,  tbid. 

GA.LOinrE.  Malheurs  qu'il  a  causés 
à  la  France  par  sa  légèreté,  XTV, 

479- 
CA-LPRENioE  (La),  auteur  de  fa 

Cléopatre ,   roman,   Vn,    5o5. 

Idée   de  cet  ouvrage,   ibid.  et 

suîv. 

Cambridge ,  ville  du  comté  d'Ox- 
ford en  Angleterre.  Célébrité  dé 
ses  écoles,  XVl,  147. 

Camille  ou  la  manière  de  filer  le 
parfait  amour  ^  conte  de  Sénecé. 
Idée  de  cet  ouvrage  ,  VII ,  193 
et  suiv. 

Camma,  tragédie,  de  La  Grange- 
Chancel,  XI,  i6i« 

Gamoens  (Le).  Ce  qu'on  dit  de  cet 
auteur  portugais  et  sur  sa  Xm- 
siade ,  V,  46. 

Gampistron  ,  auteur  tragique. 
Quelles  sont  ses  pièces  qui  ont 
eu  le  plus  de  succès,  VI,  191  et 
sniv.  ;  quelle  était  sa  versifica- 
tion ,  19a  ;  son  TIridatc  n'est  pas 
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dépourvu  d'intérêt ,  ibid.  jin- 
drùnic  est  sa  pièce  la  moins  lai- 
bfo,  195.  Ses  opéra  sont  an* 
dessous  de  ses  pins  mauvaises 
tragédies ,  404  et  XII ,  8  et  9  ; 
avait  connu  Tare ,  mais  n*avait 
pas  le  don  d*écrîre,  VIII ,  a48. 

Camlide  on  f  Optimiste  ,  roman  de 
Voltaire.  Idée  de  cet  ouvrage, 
XIV,  284. 

Canente ,  opéra  de  La  Motte ,  n'est 
qu'âne  contre-épreuTe  de  Vjàma- 
dis  de  Qninaoh,  XII ,  a8. 

Cantate ,  genre  de  poésie  àh  k 
J.-B.  Rousseau;  celle  de  Cireé 
est  le  chef-d'œuvre  de  la  poésie 
française ,  Tl ,  464  et  suiv. 

Cantique  de  Moïse,  mis  en  vera 
par  Le  Franc.  Idée  de  ce  mor- 
ceau, XIII,  197  et  suiv. 

Capitons  (les).  Ce  ^ne  c'était  que 
ces  acteurs,  VI,  2*7.  p.  Cor- 
neille, dans  son  Illusion  comi^ 
que,  a  employé  nn  capitan  ma- 
tamore fjbid. 

Capucins ,  capudnades  :  Ignorant 
cQmme  nn  capucin  ;  il  ne  faut 
pas  prendre  ce  proverbe  k  la 
lettre,  XVI ,  i5o  et  suiv. ,  et  à 
la  note. 

Câhaccioli  (le  marquis  dé).  Ce 
qu*il  disait  lorsqu'il  entendait 
Jpkigénie  en  Tauride  ou  Alceste, 
opéra  de  Gluck ,  XII ,  a5o ,  à  la 
no^. 

Caractères  de  la  Folie  y  opéra  de 
Dnclos,  XII,  93. 

Carême  impromptu  (le).  Idée  de  ce 
petit  poëme  de  Gresset ,  VIII , 
a6i. 

C4RLIH,  arlequin  du  théâtre  ita- 
lien ,  était  tres-amnsant  par  ses 
lazzis,  XII,  a63. 

Carlos  Ç conjuration  de  don) y  par 
Saint-Réal,  Vif,  376.  Ce  qo'on 
doit  penser  de  cet  ouvrage,  ihid. 

Carnaval  de  la  Folie  (le) ,  opéra  de 
La  Motte*  Idée  de  cette  pièce; 
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ce   qn^en  pensait  rantrar  Ini- 
même,  XII,  33. 

C1.I101I.  Voyez  BsAiiMAacHAis. 

Casaubov  (Isaac)  a  rectifié  les  mé- 
prises de  Baronius,  VII  ,385. 

Cas$andret  Idée  de  ce  roman,  VII , 
5o5. 

Cassette  (de  /a),  édition  d*HoOMre« 
Ce  que  c'était,  I,  9a3. 

QLMtsi  (madame).  Sa  lettre  sur 
cette  question  morale  :  «  Quel 
«  est  le  moment  on  Orosmane 
M  est  le  pins  malheureux  ?  Est-ce 
«  cdui  on  il  se  croit  trahi  par  sa 
«  maîtresse  ?  est-celni  on ,  après 
«  l'avoir  poignardée ,  il  apprend 
«  qu'elle  est  innocente  ?  *•  IX , 
a3»,  et  à  la  note, 

Cassius  et  Fietorinus,  tragédie  de 
La  Grange-Chancel,  XI,  166. 
Idée  de  cette  pièce  comme  sujet 
chrétien,  169. 

Castor  er  Pollux,  opéra  de  Bei^ 
nard ,  mnsiqne  de  Rameau ,  XII , 
7 1  ;  examen  de  cette  pièce ,  et 
jugement  qu'en  porte  l'autenr, 
ibid,  et  sniv. 

Catachrèse  (la),  fignre  de  rhetori* 
que ,  est  un  monstre  des  classes , 
ni,  8a.  ^ 

Catéchisme  de  mora/e.*  livre  à  faire 
pour  les  premières  écoles-  des 
campagnes ,  XVI  ,355. 

Catilina,  tragédie  de  Crébillon; 
succès  étonnant  qu'elle  eut,  et 
pourquoi  ;  examen  de  cette  pièce, 
XI,  laa  et  sniv. 

Catilinaires ,  disconrs  prononcée 
contre  Catilina  par  Cioéron;  dé- 
tails historiques  à  ce  sujet,  III, 
48  et  3oi-;  morceaux  cités  de  la 
première ,  3o8  ;  de  la  seconde , 
319  et  ^uiv. ;  de  la  quatrième, 
3a2  et  suiv. 

Catoic  l'Ancien  ,  orateot  ;  idée  de 
son  éloquence,  IH  ^  269  et  suiv. 

Catoit  le  Censeur,  historien  des 
premiers  âges  de  Rome ,  dont  il 
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ne  aK>o«  reste  rien,  lY,  394  ; 
différence  entre  lai  et  (^eénm  , 
III  j  a64  ;  adresse  »Tec  laqodlo 
Cicéron  parle  jcb  lui»  336  et 
sniv. 

Caion ,  tragédie  <L*Addis4on  ;  mor- 
ceau tiré  de  cette  pièce,  imité 
■  de  Massillon ,  VU,  3 59. 

Càtrou  (le  père)  ,  jésuite  ;  ses  his- 
toires ne  sont  qnc  des  gasettea  , 

vn,  359. 

Gi.-rui.ui ,  poète  latin  ^  II ,  »9o  et 
sniv.  ;  Virgile  A  emprunté  de  lui 
des  idées  et  de»  mouvements , 
93o  et  a3x;  Virgile  a  mis  son 
poëne  des  Noces  de  Thétis  et 
Pelée  à  contribution  pour  com- 
poser répisode  de  Didfi ,  ibid., 
était  lié  avec  Cîeéron  et  Corné- 
lius NepoSy  ibid. 

Câuha&tin  (M.  de).  Cest  dans 
ses  entretiens  an  château  de 
Saint-Ange ,  que  Voltaire  puisa 
les  premières  idées  de  sa  Hen~ 
r iode  y  VIII,  54  >    ' 

Causes  de  la  aorrupHon  de  rÉh^ 
quence ,  ouvrage  de  Qnintilien .; 
services  qu'il  a  rendus  de  son 
temps,  III,  17  et  suiy.  ;  des 
causes  de  la  corruption  de  Xiào- 
quence,  dialogue  attribué  c<mi- 
munément  à  Tacite,  416;  nou- 
veaux éclaircissements  sur  ce 
traité ,  ibid,  et  ouiv. 

Causes  finales  :  Diderot  s'en  déclare 
Fennemi ,  et  les  regarde  comme 
un  système  ,  XVI ,  89  et  sniv. 

CA.vaTRjLc;  oouim^nt  il  est  ques* 
tion  de  hii  dans  la  Pucelle  de 
Voltaire,  Vm,  a  18. 

Càsb  ;  vers  qui  Ini  sont  adressés 
par  madame  Dedhoulières  ;  ce 
que  Ton  en  dit,  VII,  ai 3  et 
suiv. 

CéoiLitrs,  rhéteur  latin,  II,  104; 
avavt  donné  un  Traité  du  Su- 
blime qui  est  entièreineut  perdu  ; 
•e  qu'ea  dit  Longin ,  1 ,  91 . 
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CxuB,  philosophe  grec,  est  loin 

de  balancer  Origène ,  V,  14. 
Cbvcius  ,   historien  des.  premiers 

Âges  de  Rome,  dont  il  ne  nous 

reste  rien,  IV,  391. 
Cenié,  Idée  de  cette  comédie  de 

madame  de  GrafBgny  ,  VI ,  446 

et  447- 

Céramis,  Idée  de  e^te  tragédie  de 
Le  Mierre  ,  XI ,  a43. 

Cercle  (le),  Exafnepi  de  c^ette  comé- 
die de  Poinainet ,  XII  ,  S 1 7  et 
sniv.  ;  ce  qu'en  disait  Tahbé  de 
Voisenon,  5x8  à  la  note;  c'est 
une  pièce  à  tiroir  ,  inférieure  an 
Mercure  galant  ^  5ao. 

CÉROu  ^  auteur  de  V Amant  auteur 
fit  Tfalct;  idée  de  cette  pièce, 
xn,  533. 

GEHVibjf TES  n'était  riçu  moins  qu*é- 
trauger  à  l'érudition,  III,  4x3. 

CisAR  (Jui«as-)  avait  fait  une  tra- 
gédie à'OEdipe ,  II ,  5o  ;  il  n'y  a 
que  Voltaire,  qni  l'ait  &it  bien 
parier ,  XI,  3o4;  jamais  les 
femmes ,  quoiqu'il  les  aimât ,  ne 
lui  ont  fait  commettre  de  fautes , 
IX,  4x1. 

CÉSAR  (Auguste),  empereur  ro- 
main :  il  y  a  eu  véritablement 
deux  homunes  en  lui  ;  il  faut  dé- 
testw  Ocléve  et  estimer  Auguste, 
II ,  aoi  et  suiv 

CuABÀiroN  ;  idée  de  sa  pièce  à*Épo' 
nine,  VIII,  434)  à  la  note. 

Chair  des  animaux  :  tirade  dn 
poëme  des  Mois  de  Roucher 
contre  cet  usage.  Vin,  33 1  ; 
répqnse  à  cette  philosophie  mal- 
entendue, ibid.  et  suiv. 

Chambres  particulières  dans  les  col- 
lèges me  devraient  point  être 
souffertes; pourquoi, XVI,  388. 

Champort  ,  poète  français  ;  ce 
qu'on  dit  de  sa  tragédie  de  Mus- 
tapha, VIII,  435,  à  la  note; 
analyse  et  examen  de  cettCxpièce, 
Xin,  41a   et  suiv.;  jugement 
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«ja'on  CB' porte,  XI,  398;  le 
Marchand  de  Smjrme,  comédie  ; 
idée  de  cette  pièce ,  ibid,  ;  la 
Jeune  Indienne,  comédie;  ce 
qu'on  en  dit ,  3g6  ;  ses  Éloges , 
401  ;  a  tracé  tons  ses  plans  de 
tragédie  snr  la  fiasse  philoso- 
plùe,  XII,  43a. 

Chanson  du  bouc  ;  ce  qne  c'était 
chez  les  Grecs ,  II ,  i36. 

Chansons  (les)  ont  été  nos  premiers 
essais  poétiques.  Y,  67  ;  pour- 
quoi il  u^j  a  paa  de  peuples  qui 
ait  de  plus  jolies  chansons  que 
les  Français,  VU,  %%i  et  sniv.; 
Sal  vien  disait  qne  les  Germains  se 
conaolsient  de  leurs  inlbrtnnes 
par  les  chansons ,  ibid*  ;  mérite 
de  celles  dn  siècle  de  X^onis  XIY, 
329  ;  citations  de  qudqnes  cou- 
plets de  dififisrentes  ,  ibid.;  mor- 
ceau d'une' «iLoel lente ,  a  3 1 . 

Cketnsonniers  :  quels  sont  nos  plus 
anciens ,  V,  6^  et  suiv. 

Chanteurs  f  en  Italie ,  gagnent  plus 
qne  tons  les  musiciens  et  les 
poètes  compositeurs  d'opéra , 
XII,  i54. 

CHi.vzT.Aiir ,  poêle  français,  auteur 
du  poëme  de  la  Pucelle  dOr- 
léans ,    avait  plus  de  jugement 

'  que  Scndéri  ,  V,  1 33  ;  on  fit  six 
éditions  de  sa  Pucelle  en  dix« 
huit  mois ,  YII  ;  36  ;  ponrqucn 
ee  succès ,  ibid,  ;  mot  de  madame 
.  de  Longneville  au  grand  Coudé 
sur  ce  poème ,  37  ;  a  passé  pour 
le  premier  des  poètes  de  son 
t<>mps,  y,  58  ;  est  l'auteur  de  la 
critique  sous  le  titre  de  Senti- 
ment de  l'jéeadémie  sur  le  Cid , 
197  et  ao7  ;  son  Ode  au  cardi- 
nal de  Richelieu  est  assez  belle , 
suivant  Boilean ,  YII ,  108  ;  idée 
de  cette  ode ,  ibid.  ;  il  doit  être 
lené  d*avoir  encouragé  Racine , 
en  lui  Élisant  obtenir  uoe  pension 
de  600  livres  pour  son  Ode  sur 


le  mariage  du  Soi^  iUd,;  avoit 
soixante>cinq  ans  lofsqn'il  donna 
sa  Pucelle,  1 10  ;  vers.de  ce  poète, 
qne  M.  Clément  met  an-dessus 
des  plus  beaux  morceaox  de  la 
Henriade,  YIII,  i56. 

CnA.PBi.LE ,  poète  fran^is ,  ami  de 
Boileau  ;  ce  qu'il  disait  plaisam- 
ment snr  sa  patience  an  travail, 
•t  sur  sa  snpérioffîié,  YII,  ti  ; 
a  travaillé  en  société  avee  Ba- 
chanmout  :on  ne  sait  auquel  des 
deux  appartient  leur  Vêlage, 
YII.  5a 3.  Idée  de  cet  ouvrage, 
qui  est  encore  original,  i^.  ; 

«.  fiiiblease  de  leurs  antres  poésies , 
5a4  ;  quatrain  adressé  à  Boileau , 
ibid*;  autre  contre  Brcinssin, 
ibid. 

CHi.PSi.x.£  (La)  a  traité  le  sujet  de 
Mérùpe  sous  le  titre  de  Tél^onte, 
X,  a. 

CHA&i.SMA.oirK ,  le  premier  restau- 
rateur des  sciences,  après  la 
chute  de  l'empire  romain ,  Y, 
1 8  et  sniv.  ;  a  fondé  l'Université 
de  Paris,  'ibid.;  a  peut-être  re- 
tardé les  progrès  de  la  langue 
française  en  adoptant  la  langue 
latine  p«ar  celle  des  lois  et  des 
actes,  a 6. 

Charletnagne ,  titre  d'un  poëme 
épique  du  siècle  de  Louis  XIY, 
dont  on  ne  peut  soutenir  la  lec- 
ture ,  Y,  i3i. 

CsAULKS  -  Quint.    Réponse    d'un 

-  ntoine  du  couvent  de  Saint-Jnst 
à  ce  prince  qui  venait  l'éveiller , 

VII,  444. 

CHA.ai.Es  XII  :  son  histoire  par  Yol- 
taire ,  l'un  des  morceaux  de 
notre  langue  le  plus  puranent 
écrit ,  lY,  40. 

Chari.es  u'Orléahs.  y.  OEX.E1.3rs. 

CH1.R LEVAI,  est  Fauteur  de  la  Con- 
versation du  père  Cannaye  et  du 
maréchal  d Hocqulncouri ,  YII, 
5oa,  préfiérable  è  tous  les  ouvra- 
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ges  de  Samt-Evremotid,  ibid,;  c« 
qne  Ton  dit  de  ses  poéêies^  aa6. 

(^artreuse  {  As).  Idée  de  ce  p<^rae 
de  OresseC ,  TIII ,  s  5o  ;  ce  qa*ea 
dit  injajtenieiit  Voltaire ,  iiid.  ; 
J.-B.  Ronsseaa  le  met  aa-dessos 
de  Ven-Fert;  pofir(]uoi ,  a5a; 
set  défiiats ,  ihld*  et  suiv. 

Chusighbt,  poète  fraoçais.  Exem- 
ples de  figares ,  tirés  de  sa  poé- 
sie ,  V,  98. 

Ck&teau  Saint- Ange  (le)  fàrle  ber- 
ceau de  la  Henriade ,  et  pour- 
quoi, ym,  54. 

CBiLTSi.YjBRuir ,  poète  français.  Idée 
de  sa  pièce  àM^Tràyennts ,  XI 9 
û« 3  et  396.  Phihctète,  tragédie, 
aaS. 

Châ^aux  en  Espagne  {les),  comé- 
die de  ColUii  d*HarleTi]le ,  Xm  ; 
46s  et  soiv.  ;  fonds  le  pins  co- 
mique de  Fauteur,  470. 

OiAULiBU ,  poète  français.  Ce  que 
Ton  en, dit  avec  Voltaire,  VII, 
9a6;  mérite  de  ses  stances  snr  la 
Solitude  de  Fontenai,  sur  la  Re- 
traite,  snr  la  Gùuue  et  snr  V In- 
constance, a  a  7. 

<Cn]itnri.xs.  Ses  sermons  «nt  quel- 
que douceur,  VII,  aSg. 

Chine  (le)  et  le  Moscou,  Idée  et  ci- 
tation de  cette  fable  de  La  Fon- 
taine, Vil,  z6o. 

•Chéràas  et  CaliirrM.  Idéede«e  ro- 
man grec  ;  IV,  390. 

fChersonnèse  (la).  Ezjposé  historique 
du  sujet  de  ce  discours  de  Ôé- 
mosthènes  contre  Philippe ,  III, 
191  ;  son  exorde ,  196  et  suiv.  ; 
suite  de  ce  discours ,  ao4  et  suiv.; 
suite  de  la  traduction  de  cette 
harangue ,  4o5  et  saiv 

^hevaUer  joueur  (/e),  comédie  de 
Dufresny.  Difiërence  de  cett* 
pièce  d*»vec  celle  de  Aegnavd  , 

yi ,  359, 

Ckildébrand  ^  titre  d'iiurpoëme>€pi- 
qne  du  «ièelc  de  Louis  XIV.  Jn- 
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gement  qu*on  en  porte ,  Y ,  1 3 1 . 

CaoaaiLS,  anieur  grec,  n'était, 
suivant  Suidas ,  qaW  chanson- 
nier vagabond ,  1 ,  299. 

Cheeurs.  Les  Grecs  en  faisaient 
usage  dans  leurs  tragédies,  I, 
296  ;  ceux  à*^Estker  et  à'jéthoHe 
de  Racine  ont  plus  d'onction 
que  les  Psaumes  de  Roossean, 
VI,  418, 

Chocskuh.  (le  duc  de).  D'Al^mbcit 
disait  de  lui  à  Voltaire  qn'il 
était  sou  protecteur  ,  ou  platèt 
son  protégé,  XV,  ia8,  è  bt 
Motit;  pourquoi  il  refdsait  à  d'A- 
lembert  une  pension ,  ièid. 

Chrétiens  (les  premiers).  Leur  élo^c 
par  Diclerot  dans  le  Code  ée  k 
Nature,  XVI,  229  et  smv.; 
cojnbien  a  duré  leur  temps,  234; 
n*ont  point  été  avant  CoDitaa- 
tin  un  corps  politique,  'k^&. 

Christianisme»  Son  «esprit  rappro- 
che ,  suivant  Biderot,  lei  Iund- 
mes  des  lois  d«  la  nature,  XVI, 
219  ;  est  la  pins  sublime  perfec- 
tion de  llinnianité ,  a  3a  et  soiv.; 
à  ne  le  considérer  qne  coitoe 
institution  huniame,  aétéUpIfls 
parfaite,  a34* 

Christianisme  dévoilé  (4e),  Cet  on- 
vrage  a  été  attribué  fiinssenéat  à 
Boullanger,  XVI,  398. 

CnaisniTE^  reine  de  Snède.  Paint 
.  lur  fit  une  harangue  à  la  ièle  de 
TAcadémie,  VII,  a5a. 

CuTeoGOir,  antagoniste  de  Cifléron 
dans  la  cause  de  Koscias  d'Afflê- 
rîe,  ill,  373. 

Chrtsostoiu  (Saint)  peut  être  op- 
posé pour  l'éloquence  k  ce  qat 
TanUquité  a  en  de  plus  grand, 
V,'  x4'et  suiv. 

CiCÉROiv ,  orateur  romain.  Ce  qo'eo 
dit  Longin,  I,  X18;  son  dis- 
cours ponr  Marceilas  est  d'en 
genre  «xtraordinaire^  III ,  45  «' 
suiv.;  beauté -du  géuie  de  ce 


j 


DES    MA.TI£R£S. 


]graiid  homme,  4^  «t  sniv.;  m 
première  Caniinaire  est  en  se- 
cond genre  démonstnitif ,  tbid,  ; 
sa  seconde  PhiUppiqne^  monu- 
ment dans  le  même  genre,  49 
et  sniv.;  son  discours  en  favenr 
de  la  loi  Manilia,  exemple  dn 
genre  délibératif,  5i  et  sniv.;  il 
excellait  dans  le  raisonnement 
et  le  pathétique  an-dessus  de 
Démosthènes ,  57;  au  rapport 
de  Quintilieu,  a  abusé  de  la 
plaisanterie ,  71;  avait  des  ré- 
parties qui  portaient  coup  9  th.  ; 
analyse  de  ses  ouvrages  sur  Fart 
oratoire,  116;  ses  traités  sont 
plas  faits  pour  les  JELomsins  que 
pour  nous,  ibid,;  il  regardait 
raccnsation  et  la  défense  comme 
le  plus  beau  triomphe  de  Télo- 
quence ,  117;  a  emprunté  la 
forme  du  dialogue  dans  ses  li- 
vres dt  rOrateur,  x  19  ;  ce  qu*il 
dit  du  vieux  Solon,  de  Pisis- 
trate ,  de  Glysthène ,  de  Thémis- 
tocle,  de  Périclès,  de  Qéon, 
d^Aldbiade ,-  de  Gritias ,  de  Tbé- 
ramène,  de  Gorgias^le^Léontin , 
de  Trasimaque  de  Chalcédoine , 
de  Protagore  d*Abdère ,  de  Pro- 
dique  de  Cos ,  d^Hippias  d*£lée , 
dlsocrate,  de  Lysias,  d*Hypé- 
ride,  d*Eschine,  x65  et  suiv.  ; 
est ,  de  tous  les  hommes ,  celui 
qui  a  porté  le  plus  loin  les 
charmes  du  style  et  le  pathéti- 
que ,  1 68  ;  a  excellé  dans  le  pa- 
Âétique  touchant,  176;  ana- 
lyae  de  ses  ouvrages  oratoires, 
a 58  ;  différeDce  de  caractère  en- 
tre lui  et  Démosthènes,  ibid,  et 
sniv.  ;  donne  beaucoup  aux  pré- 
parations, ibid.;  QuinUlien  le 
préférait  à  Démosthènes ,  ibid.  ; 
Fénélon  lui  préférait  Démos- 
thènes, et  pourquoi,  ibid,;  pour- 
quoi il  doit  être  généralement 
plus  gonté  que  Démosfhènes, 
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A5g  ;  différence  entre  Caton  et 
lai,  a 53;  pourquoi  il  s*attacha 
particulièrement  à  Télégance  du 
style,  364 ;  on  lui  a  reproché 
d*étre  trop  orné ,  a66  ;  pcNuquoi 
ne*  PkHippiques  sont  moins  vives 
que  celles  de  Démosthènes,  267; 
triompha  dHortensins  dans  Taf- 
faire  de  Terres,  271;  courage 
avec  lequel  il  plaida  sa  première 
cause  pour  Roscins  d*Amérie, 
ibid,  ;  véritable  motif  du  voyage 
de  Gicéron  en  Grèce,  suivant 
Plutarque  ,273;  son  dévouement 
dont  il  hit  gloire ,  i^d.  ;  des  dif- 
ficultés qu*U  avait  è  vaincre  dans 
son  plaidoyer  contre  Yerrès,  a  7  4  ; 
avait  composé  contre  lui  sept  ha- 
rangaes ,  et  n*en  prononça  que 
deux ,  a76  ;  notice  historique  de 
la  dernière,  a78  et  sniv.  ;  cita- 
tion de  plusieurs  morceaux^  379 
et  sniv.;  notice  historique  sur 
les  Catilinaires,  3o5  ;  extrait  de 
la  première,  3o8  et  sniv.;  su- 
jet de  la  seconde ,  3 19  et  suiv.  ; 
notice  historique  de  la  harangue 
poar  M uréna ,  334  ;  adresse  avec 
laquelle  il  parle  de  Caton  ^  336  ; 
eomme  il  tempérait  Tanstérité  du 
genre  jadiciaire,  345;  notice 
sur  le  poëte  Archias ,  ibid.  ;  ex- 
trait, 347  et  sniv.;  notice  his- 
torique de.  la  harangue  poar 
Sextins,  365;  morceaux  cités, 
378  et  suiv.  ;  notice  historique 
pcrar  Milon,  374;  morceaox 
cités,  378  et  suiv.  ;  la  péroraison 
la  plus  belle  qull  ait  faite  ^  38o  ; 
notice  historique  des  PhUippi- 
ques ,  390  et  sniv.;  morceaux 
cités ,  39a  et  suiv.  ;  parallèle  de 
Gicéron  et  de  Démosthènes  par 
Qnintilien ,  397  ;  est  le  plus  beau 
génie  dont  rancîenne  Rome 
puisse  se  glorifier ,  4o3  ;  quand 
il  composa  ses  ouvrages  de  phi- 
losophie ,  qni  ne  sont  pas  tous 
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venus  jusqu'à  noiu,  lY,    f65; 
plan  qn*il  nons  en  donne  dans 
ton  deuxième  livre  snr  la  Z>rVi~ 
nation,  i66;xdée  de  son  livre 
întitalé   Hortensias ,   ibid.  ;   des 
académiques  ,     167  ;    de    ton 
Traité  des  Devoirs ,  x  6g  ;  sar  la 
Nature  du  bien  et  du  mal,  1 72  ; 
ce  qu*il  pentait  d^Épicnre ,   1^3 
et  tniv.  ;  ce  qull  dit  da  stoï- 
cisme ,  1 8a  et  saiv.  ;  idée  de  ses 
Tusculanes,   187  ;  éloge  de  ses 
traités,  ibid.  et  sniv.  ;  de  la  iVia- 
ture  des  Dieux ,  191  ;  de  sa  7?«-> 
publique,    197;  da    Traité  des 
Lois,  ibid,;  ce  qa*il  dit  sur  la 
pndeor  et  snr  la  décence,  ao4; 
ses  idées  snr  la  dénonciation  du 
sacrilège ,  207  ;  différents  pro- 
blèmes qa*il  propose  à  résoudre 
en  morale ,  ibid,  et  sniv.  ;   son 
opinion  snr  le   serment,  axa; 
tes  traités  de  la  F'ieillesse  et  de 
V Amitié ,  a  1 3  ;  passage  de  cet 
aatenr  comparé  à  an  de  Sénèqne, 
sar  le  principe  de  notre  ame, 
aSo  et  saiv.;  quand  nous  n'au- 
rions de  Ini  que  ses  Tusculanes , 
sa  Nature  des  Dieux  et  le  Traité 
des  Devoirs,  il  serait  toujours  un 
des  plus  grands  écrivains  de  l*an- 
tiquité  ,  1^9  ;  ce  dernier  traité , 
pour  la  morale ,  doit  être  étudié 
dans  la  philosophie  des  collèges, 
XYI,  376;  ébanche  de  son  ca- 
ractère, III,  36o  et  suiv.;  nom- 
mé père  de  la  patrie,  480;  ce 
qa*il  aurait  dit  et  pensé  si  on  lui 
eût    prédit    notre    révolution, 
455  ;  a(iostrophe  en  forme dliom- 
mage  que  lui  fait  Pline  le  Natu- 
ralivte,  5a  1;  fut  hothme  d*état, 
439  et   suiv.;   disculpé  d^avoir 
terni  sa  gloire  ,  43o  %  sa  défense 
dn  reproche  qu*on  lui  fait  dans 
l'affaire  de  Marcellas,   443   et 
stp  V.  ;  iôn  éloge  non  suspect ,  par 
CésarAaguste,  449. 


ALYTIQUE 

Cicéron  français.  On  pênt  donner 
ce  nom  à  Massillon ,  TTI ,  3oo. 

Cid  (le),  tragédie  de  P.  Corneille. 
Ce  sujet  avait  été  triiré  en  Espa- 
gne par  Diamante  et  par  Gniiain 
de  Castro ,  Y,  X96  ;  Maîret  en  a 
été,  par  jalousie,  le  pins  grand 
détracteur,  1 77  ;  est  un  exemple 
que  le  génie  précède  nécessaire- 
ment le  goût ,  Z97  ;  ce  que  Von 
doit  penser  du  sentiment  de  TA- 
cadémie  sur  cette  pièce ,  ibid.  ; 
justes  reproches  qu*on  peut  faire 
à  Corneille,  X98  et  suiv.  ;  on 
retranche  aujourdliui  à  la  repré- 
sentation le  rôle  de  Tinfante, 
a6t;  beauté  du  rôle  de  don 
Diègue,  3oa;  TAcadémie  s'était 
beaucoup  méprise  sur  le  sujet 
du  (Xd,  197  et  3ii  ;  sa  naissance 
a  été  la  plus  brillante  de  tontes 
les  époques  de  la  scène  française, 
Xin,  70;  depuis,  le  goût  poar 
le  théâtre  est  de%'eau  nne  pas- 
sion, XII,  i5a. 

Cinna.  Examen  de  cette  tragédie 
de  P.  Corneille ,  "V,  a35  et  sniv.; 
réflexions  sur  la  critique  que 
Toltaire  en  a  faite ,  24a  et  suiv.; 
morceau  de  Sénèque ,  d'où  Cor- 
neille en  a  tiré  le  sujet,  2  36  et 
suiv.;  on  retranche  le  rôle  de 
Livie  à  la  représentation  ,  a6i  ; 
le  rôle  d'Emilie ,  moins  théâtral 
que  celui  de  l'Hermione  de  Ka- 
eine,  a6o;  mot  de  M.  le  maré- 
chal de  la  Feuîllade,  sur  le  Soyons 
amis ,  Cinna,  a62. 

CLA.iitoir ,  célèbre  actrice  dn  Théâ- 
tre-Français, a  attiré,  eu  176a, 
tout  Paris  aux  représentations 
è'Oreste  de  Voltaire ,  X ,  1 13  « 
la  note. 
Clarisse^  Idée  de  ce  roman  de  Bi- 
chardson  ,  XIV,  269  et  suiv.; 
a  beaucoup  de  traits  de  ressem- 
blance avec  la  Nouvelle  HéloTfe, 
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Ci^ARKs»  philosophe  anglain,  pro- 
iond  métaphysicien,   n'est  pas 
poar  cela  obscor»  YII,  4a3. 
Classe  d'éloquence  française  f   der- 
nière à  établir  dans  tes  Universi- 
tés, et  poarqaoi ,  XYI,  377  et 
soiv.  ;  plan  d'étude  qu'on  y  soi- 
vrait,  378  et  snir*;  devrait  être 
plaeée  an    collège    de  France, 
385. 
Ci.AUDZKir ,  poète  latin.  Idée  de  ses 
ouvrages,  I.  a 54;  ce  qu'il  dit 
sur  la  récompense  de  la  vertu 
ici-ba»,    Vm,    35i;   et  XV, 
4%o,  à  la  note;  son  style  est 
enflé  et  monotone  «  VIII ,  404  ; 
le  début  du  mois  de  Juin ,  dans 
le  poëme  des  Mois  de  Roncher, 
e&t  tout  dans  son  style,  406. 
CitAvsEBT,  censeur  impudent  de 

P.  Corneille ,  V,  B93. 
Clélie,  roman  ennuyeux  de  made- 
moiselle Scndéry  ,  VII ,  5o4. 
Clémence  (^de  la),  traité  de  Sénè- 
qne ,  d'où  P.  Corneille  à  tiré  le 
sujet  de  sa  tragédie  de  Cmna, 
V,  a36. 
CutHEiiT  (l'abbé).  Idée  de  ce  oéiè- 
bre  prédicateur  du  dix-huitième 
siècle ,  XIV,  3  9  ;  examen  de  ses 
ouvrages ,  ibid,  et  sœv. 
Clàmeitt  ,  de  Genève ,  antenr  des 
Cinq  années  littértùres»  Ce  qu'il 
dit  de  l'ouvrage  de  Diderot  snr 
V Interprétation  de   la   Nature, 
XVI,  8a. 
CuHKVT ,  de  Dijon.  Par  quel  mo- 
tif a  critiqué  la  Henriade  dans  sa 
jeanesse ,  VIII ,  66  ;  est  revenu 
sur  ce  jugement  dans  un  âge 
plus  mur ,  5a  ;  a  épuisé  la  cen- 
sure sur  cet  ouvrage ,  7  7  ;  dit 
que  la  Henriade  manque  de  su- 
blime en  tout  genre,   78;   ré- 
ponse à  cette  assertion ,  ibid,  et 
•niv.  ;  paraît  mettre  XOde  sur  la 
prise  de  Namur^  par  Boilean, 
an-dessns  de  la  description  de 


l'aasanl  de  Paris  dans  la  Hen* 
riadey  87  et  sniv.  ;  donne  è  Sar- 
razin  et  au  P.  Le  Moine  pins  de 
gont  pour  la  grande  poésie  qu'à 
Voltaire ,  xot  ;  panégyriste  mal- 
adroit de  Boilean ,  et  pourquoi , 
i3o;  est  outré  dans  ses  juge- 
ments ,  ia8;  accuse  Voltaire  de 
n'avoir  pas  nue  épithète  neuve , 
144;  réponse,  x45  et  s.arv. ;  de 
ne  pas  savoir  se  servir  de  l'el- 
lipse, i53;  réponse,  i54;  in- 
justice prouvée  de  sa  critique, 
i!^d,  et  sniT.  ;  pas  d'accord  avec 
La  Beanmelle  dans  leur  critique , 
178;  appelle  les  épisodes  des 
hors-d'œnyre ,  x8o;  ce  qu'il  dit 
des  amionrs  de  la  belle  Gabrielle , 
18  5  ;  tend  à  bannir  de  l'épopée 
tonte  idée  morale,  18B. 

Qmkov  ,  orateur  grec.  Ce  qu'en  «Ut 
Cicéron,  III,  i65. 

Clbopjltrs  n'a  pu  ,  ,dans  tout  l'é- 
clat de  sa  beauté,  attacher  Cé- 
sar-Angiute  à  son  char,  XII, 
486  ;  Essai  historique  sur  cette 
princesse ,  par  Marmontel  ;  ce 
qu'on  en  dit,  477  et  sniv. 

Cléopâtre ,  tragédie  de  Jodelle,  V, 
i63  et  sniv.;  fut  jouée  an  collège 
de  Rheims  par  les  meilleurs  poè- 
tes dn  temps,  164;  Jodelle  se 
chargea  lui-même  dn  rôle  de 
Cléopâtre ,  ibid,  ;  récit  que  Pas- 
jqaier  fait  de  sou  succès  dans  ses 
Recherches  historiques ,  ibid.  et 
sniv. 

Cléopatre,  Idée  de  cette  tragédie  de 
Marmontel ,  XII ,  460  et  sniv.  ; 
citation  de  quelques  morceaux , 
464  et  suiv. 

Cléopatrey  roman  de  La  Cslpre- 
nède,  le  meilleur  dn  temps  on  il 
parut ,  VII ,  5o5  ;  ce  qu'en  pen- 
sait madame  de  Sévigné,  ibid. 

Clerc,  Origine  de  ee  nom  et  sa  dé- 
finition,  V,  a7  ;  ce  qu'on  doit  à 
ceux  qui  le  portaient,  ag  et  sniv. 
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Clercs  de  la  Bnzoche  (  les  ).  On  ne 
doit  pas  leur  donner  le  nom  de 
poètes  tragiques,  V,  i6i. 

Ci:.KRMoNT-Toif]f£iLRE,  Tun  des 
che£i  de  la  minorité  de  la  no- 

.  blesse  dans  T Assemblée  consti- 
tuante. Sa  triste  fin ,  XIV,  499. 

Ci.EayA.L,  acteur ,  a  beaucoup  con- 
tribué au  succès  du  théâtre  de  la 

1 

Foire,  XII,  a 69. 

Cléveland,  roman  anglais.  Ses  pre- 
mières parties  sont  très-attachan- 
tes, XIV,  268. 

Gt.iifGSTrr,  artiste ,  auteur  de  pein- 

.   tures  licencieuses ,  VIII  ,317. 

Clisthxne,  6rateur  grec.  Ce  qu'en 
dit  Cicéron,  III,  1 65. 

Glodius  ,  Romain  qui  s*opposa  an 
retour  de  Cicéron.  Idée  de  son 
caractère  et  des  excès  qu^il  com- 
mit dans  Rome.,  mais  moins 
atroces  que  les  journées  des  i  "'' 
et  a  septembre  179a  ,  à  Paris, 
m ,  366  et  sniv. 

Clovis^.  poème  de  Desmarets.  La 
Motte  le  mettait  au-dessus  de 
VHiade;  pourquoi  ,  I,  aao  et 
snir.  Jugement  qn^on  en  porte  , 
V,  i3i. 

Club  de  1789  :  ce  qu*il  fut  dans  la 
révolu tlon  ,  XIV,  489  et  sniv. 

Club  des  Cordeliers  :  ce  qn*il  était , 
XrV,  475  et  suiv.  ;  noms  des 
principaux  membres  de  cette  so- 
ciété ,  476  ;  Marat ,  son  princi- 
pal instrument,  ibid. 

Clubs,  Ce  que  c'est  en  Angleterre , 
XIV,  49g ,  à  la'note, 

Cljrmène,  Idée  de  ce  petit  drame 
mythologique  de  La  Fontaine, 
VU,  171. 

Coche  et  la  Mouche  (le).  Idée  de 
cette  fiible  de  La  Fontaine ,  VII, 
164  etsniv. 

CocHiir ,  célèbre  avocat  du  dix-hui- 
tième aiècle,  XIV,  ^;  avait  le 
talent  d'aller  toujours  au  fait , 
ibid. 
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Cotie  de  la  Nature  (le)*  Idée  de  cet 
ouvrage  de  Diderot,  XVI,  f6o 
et  suiv.  Baboeuf  y  a  puisé  ses 
principes  isévolationnaires,  i65; 
extravagances  que  l'on  y  trouve 
développées,  16^  et  sniv.  ;  y 
soutient  que  Thomme  est  essen- 
tiellement bon,  191  et  soiv.; 
comment  il  faut  entendre  cette 
proposition ,  196  et  sulv.  ;  y  in- 
sinue la  communauté  des  bien» 
dans  les  états  les  plus  riches, 
.  aa 4  ;  y  retrace  le  premier  âge  du 
christianisme ,  a3o  ;  dit  que  ce 
sont  les  lois  qui  ont  âté  à 
.  rhomme  sa  bonté  naturelle, 
a64. 

Coëphores  (  les  ).  Idée  de  cette  tra- 
gédie d*£schyle,  I,  3oa  et  3o8. 

CoFFiir  ,  célèbre  professeur  de 
rUniversité  de  Paris.  Hommage 
que  lui  rend  rantenr ,  V,  9. 

CoLARDEAU  ,  poçtc  français.  Idée 
de  ses  ceuvres ,  XIII ,  358.  Sxa- 
men  de  VÈpùré  d*Hélohe  à 
'Abeilard ,  ibid,  ;  de  son  héfoïde 
iSHArmide  h  Renaud,  ibid,-  et 
sniv.;  de  ses  tragédies  à^Astarbé 
et  de  Caliste,  36i  et  suiv.;  ci- 
tation du  jngemient  d'un  jour- 
nal snr  cet  auteur,  36a;  com- 
mentaire sur  ce  jugement,  363. 
Idée  des  Perfidies  à  la  mode, 
comédie  en  cinq  actes  ^  366  et 
sniv.;  mérite  de  sa  traduction 
en  vers  du  Temple  de  Gnide  et 
des  hommes  de  ProméAée ,  ibid. 
et  suiv.  ;  de  sa  traduction  des 
deux  premières  Nuits  d*YoiUig, 
369  ;  de  VEpitre  à  M,  Duhamel, 
371  et  suiv. 

CoLiA ,  poète  français ,  auteur  de 
Dupuis  et  Desrosnais,  et  de  la 
Partie  de  chasse  de  Henry  iV. 
Idée  de  ces  pièces ,  XI ,  37  7  et 
suiv.  ;  ce  que  Ton  dit  de  son 
Théâtre  de  société ,  3  79.  Difle- 
rence  entre  lui  et  f  iron ,  XII , 
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973  ;  coQplct  de  ètumaon  qa'il 
fit  contre  l»  tngéàit  de  Mahomet 
de  Voltaire,  IX,  4^3;  sottise 
qa*ii  prête  à  Corneille ,  ihid. 

Collège  de  France^  fondé  par  Fran- 
çois I  ;  réformes  à  y  faire,  XYI, 
385  et  sniv.  Collèges,  en  France  : 
rédncation  qne  Ton  y  donne  est 
▼îciense  sons  pinûenrs  rapports, 
355  et  snir.  Nonrean  prix  k 
instituer  ;  quels  en  seraient  les 
Juges,  38a. 

CoLiiXN-D*HÂRLBVii.LS  a  de  )a  gaité 
et  du  naturel  dans  le  dialogue  , 
et  de  Télégance  dans  le  style, 
XII,  3ii ,  à  la  note.  Auteur  de 
V Inconstant^  de  VOptàmtte  et 
des  Chatetmx  en  Espagne ,  XIII, 
46a.  (  Voy.  ces  trois  pièces  ) ,  et 
de  plusieurs  Epures  en  vers  y. 
473;  ce  qa*on  en  dit,  ibid. 

Colombincy  caractère' d'un  person- 
nage de  rancién  thé&tre  italien , 
XII,  a63. 

ColQmbjine-Nicétis  pièce  de  la  Foire. 
Citation  d*nn  couplet ,  XII , 
«75. 

Coi.i7iiBLx.a.  Son  ouvragé  sur  Ta- 
gri culture ,  plus  estimé  que  celui 
de  Yarron ,  IV,  402. 

Çomèat  de  la  Mouche  et  du  Lion. 
Idée  de  cette  fable  de  La  Fon-, 
taîne,  VU,  i63. 

Combats  des  Bats  et  des  Grenouilles, 
poëme  d*Homère.  Sa  compa- 
raison avec  le  Lutrin  de  Boi- 
]ean,VII,6i. 

Cbm^ie.  Phormis  et  Épicharme, 
originaires  de  Sicile»  sont  les 
premiers  comiques  qui  y  aient 
mis  une  action,  I,  6i» 

Comédie  ancienne,   grecque,   II, 

57 ,  la  vieille  comédie,  ce  que 
c'était,  ibid.;  son  effironterie, 
ib.id,;  nommait  les  personnes, 
ibid»  ;  fut  réprimée  par  les  loif , 

58.  de  la  moyenne  comédie, 
ibid.  ;  de  la  véiitable,   ibid,    et 
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SUIT.  Ménandre  en  a  été  le  créa- 
teur ches  les  Grecs,  et  Épi- 
charme  ckes  les  Siciliens ,  ibid. 
De  la  comédie  latine,  io4<  Se 
chantait  *  ches  les  Romains; 
preuve  qu'on  en  a,  XV,  175; 
Ce  qu'elle  était  sous  le  aiède 
de  Louis  XIV,  VI,  9^6;  dans 
le  dix  huitième  siècle,  XI ,  99a. 
Si  cet  art  est  plus  difficile  qne 
celui  de  la  tragédie,  ibid,  et  sniv. 

Comédiens  :  ce  qu'ils  devraient  faire 
pour  plaire  an  public,  XI,  166. 

Cotn^  (^la).  Idée  de  cet  ouvrage 
de  Bayle,  VII,  43o. 

Comiques,  Les  auteurs  comiques 
de  profession  n'ont  pu  fiiire  une 
tragédie  passable ,  tandis  qne  les- 
tragiques  les  plus  célèbres  ont 
réussi  dans  la  comédie ,  XI , 
3 10. 

Comment  et  pourquoi  (  i!»  ) ,  ee  qne 
c'est,  suivant   Diderot,  XVI, 

94- 
Comminge  (  le  comte  de  ) ,  ouvrage 

de  madame  de  Tencin  :  est  re- 
gardé comme  le  pendant  de  la 
Princesse  de  Clèvesj  VII,  5ie  ; 
ce  qn'on  en  dit,  XTV,  364. 

Communauté  de  biens,  insinuée 
par  Diderot  dans  son  Cotle  de 
la  Nature,  XVI ,  aa3  ;  connue 
à  Sparte  et  ailleurs,  aaj  et 
suiv.  ;  preuves  que  ce  n'était 
qu'une  pratique  de  charité  ches 
les  premiers  chrétiens,  a34  at 
sniv.;  et  purement  volontaire, 
a36  ;  suivant  Diderot ,  les  hom- 
mes ne  pourront  trouver  leur 
bonheur  qu'en  l'admettant ,  a 70. 

Compagnies  (les).  Fonlenelle  di- 
sait qu'elles  devaient  être  un 
peu  pédantes ,  XTV,  7. 

Complaisant(le),  comédie  de  Pont* 
de-Veyle.  Idée   de  cette  pièce, 

XI,  374. 

Compliments  de  réception  à  TAca- 
démie  :  ce  qu'on  en  dit  j  VII , 
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sSa  9  eelui  de  Bari»»  dok  âci« 
excepté  de  loiu  les  astres ,  «Ki/. 
CompoMteur  de  vnsiqae.  Il  11*7  ea 
e  point  qui  Toalàt  se  cbesger  de 
mettre  en  masiqae  Ipkigémie  et 
la  Phèdre  de  Raeine;  aa  liea 
qne  les  masiôeas  grecs  y  net- 
talent  celle  d'Eoripide  sortant 
des  mains  de  Taotenr,  VI,  368. 
Cenx  d'Italie  gagnent  pins  qne 
▼iagt  anteors  de  patoles,  XII , 

Comte  d'Essex  (/e),  tragédie  de 
Th.  CoraelUe.  Examen  de  eet|e 
pièce  9  TI  y  1 70  et  snÎT.  ;  ce 
qnVn  pensait  ToUaire  ,  ^td, 
et  aniir. 

Comtesse  d'EtcaiitagHas  {la).  Idée 
de  cette  comédie  de  lAolière, 
VI ,  »90. 

Comteàse  de  Savoie  {la).  Idée  de 
ce  rnman  de  madame  de  Fob*  • 
tane ,  XTV,  «64.  Voltaire  en  a 
tiré  le  sujet  de  Tancrède,  ibid», 

Coneetti  {les)  ont  figuré  long»temps 
dans  notre  poésie  galante ,  V, 
5x. 

Conelustomeulet:  mot  qui  derrait 
entrer  dans  notre  langoe:  ce 
q«*il  signifie,  IV,  iSS. 

Concupiscible  :  ce  qne  Platon  en- 
tend pap-là ,  IV,  89  et  sniv. 

CovDix.i^c ,  profond  métaphysi- 
cien ,  n*est  pas  ponr  cela  obs- 
cnr ,  VII,  4*3 ,  a  gâié  son  Cours 
d* études  par  ses  ineptes  critiques 
des  vers  de  Boiiean,  XIII,  i5. 
taÎTaat  Ini,  le  génie  des  écri- 
irains  ne  se  déploie  tout  entier 
qne  dans  une  langue  ^t»^  III , 
4x5;  a  rendu  un  témoigu^e 
fespectnenz  à  la  religion  dana 
son  Cours  d'histoire,  XV,  ti3, 
sa  gloire  est  d*avoir  été  le  pre- 
mier disciple  de  Locke,  i36; 
quel  est  son  premier  ouvrage, 
ibid»  Morceau  de  son  Traité  des 
Sensations ,  1 36  ;  c  eat  TosTrage 
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qai  Ini  •  hàt  le  pi«a  d*honnenr , 
SOI  ;  à  qni  il  es  doit  rîdce,  iêid. 
et  aoÎT.  Notice  de  soa  Trmitédes 
.dmmaux^  aox  ;  ce  qui  y  a  donné 
«Nxaaion,  ibid.;  accusé  d^avoir 
pris  dans  Bnffan  le  dcascîn  de 
son  livre  des  Sensadoms ,  ibid.  ; 
comme  il  s'en  discn^,  iHd.; 
analyse  de  aœ  Cours  d'éttides^ 
ao3  ;  citation  d'un  morceau  sur 
lea  comparaisons  et  les  figures , 
ao7  ;  idée  de  Vjirtde  nùsonuer^ 
ao8;  de  Y  Art  de  p&uer^  X09; 
de  son  Cours,  ibid.;  de  son  style 
en  général,  Md,\  principe»  de 
Locke  qn*il  a  combattus,  338; 
sa  métaphysique  doit  être  ad- 
mise dana  les  uniTersîiés  ,  XVI , 
376. 

GovnoacxT  a  été  dépositaire  de  la 
correspondance  de  d*Alcmbert, 
imprimée  depuis  à  la  snite  dn 
Voltaire  de  Kebl ,  XV  ,  i3i  ;  ce 
qu'il  dit  de  Boileau,  VII,  117 
et  soir.;  eat  entré  à  FAcadémie 
française  à  la  pluralité  d*nne  voix 
sur  Bailly ,  XV,  8  a  ;  a  été  l'en- 
nemi  déclaré  de  Bnflba  ,  85  ;  sa 
mort  afiveuse,  ibid.^  à  la  note^ 
absurdité  de  son  système  xi  ; 
appendice  d'une  assertion  tirée- 
d'un  de  ses  ouvrages,  a5a. 

Confession  du  comte  ile***^  roman 
de  Oncios:    ce  qu'on   en   dit,* 
XVI,  lo. 

Confiance  perdue  {la)  on  le  Ser- 
pent mangeur  de  kabnak,  ou- 
vrage de  Sénecé  ;  ce  qne  l'on  en 
dit,  VII,  193  ;  morceau  cité,  194. 

Confirmation  {de  la  )  dans  Fart  ora- 
toire; ce  qne  c'est,  III,  160. 

Confrères  de  la  passion;  on  ne  doit 
pas  leor  donner  le  nom  de  poè- 
tes tn^iqnes,  V,  -lâx. 

CokfutbU  (autrement  Coirvucxvs)  ; 
ses  Entretiens  sur  l'immortalité 
de  l'ame,  XVI,  47* 

Congés  {les)  extraordinairei  dans 


loA  untTCftitéft  doitent  être  sap- 
primés,  XYI,  364- 

Congrès  ;  Boîleaa ,  par  ses  satires , 
a  fait  abolir  cette  infamie ,  Vil , 
43. 

Conjuration  de  Venise  (  Histoire  de 
la)  y  par  Saiut-Réal;  jogemeot 
qu'on  doit  porter  de  cet  ouTrage , 
VII,  376  et  anîv. 

CennéUible  de  Bourbon  ,  tragédie  , 
par  Goibert  ;  qoand  reprétsentée , 
et  idée  de  cette  pièce,  VIII  433 , 
à  ia  note. 

Connexion  dès  eanses  et  des  effets  ; 
abus  qn*on  en  pent  iaire,  XV, 
385  et  saiT. 

Conquête  de  ia  Toison  d'or ,  poème 
latin  de  VaUrias-Fkeens;  Idée 
de. cet  onvrage.  I,  i8<. 

Consentement  forcé  (ie)  ,  comédie 
de  Fagan,  XI,  369. 

Considérations  sur  les  mœurs  de  ce 
siècle;  ouvrage  de  Dqelos;  idée 
de  ce  livre  ,  XIV,  976  ,  et  XV, 
a  56  et  sniv. 

Considérations  sur  Antoine  et  sur 
Lépide^  par  Saint-Réal ,  Vil, 
378. 

Considéfutions  sur  la  grandeur  et 
la  décadence  des  Bomains ,  par 
Monteaqoieo  ;  idée  de  cet  ou- 
vrage, XV,  52  et  saiv.  ;  dorera 

,  antant  qne  notre  langue,  ii4d,; 
Montesqniea  a  su  y  joindre  la 
brièveté  des  expressions  k  Félé- 
▼iBtion  desvnes,  54. 

Considérations  sur  les  Romains ,  on- 
*  vrago  de  SainNÉvremond  ;  H  y 
a  beaacoap  de  choses  bien  pen- 
sées, Vlî,  4g3. 

CoTssTATmtt ,  poète  grec  ;  idée  de 
cet  antenr,  II,  9^5. 

ConititUtion  française  :  la  troisième 
déclare  en  qnoi  consiste  la  véri- 
table égalité  des  hommes ,  XVI , 
»4o. 

C;oiKe(da)etdelaFAM?,VII,  i3x. 
Le  conte,  sons  k  pinmc  de  Pks- 
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*      «erat,  a  fiiit  de  grands  progrès  , 
V,  199;  sa  pièce  intitulée  l'Hom- 


me métamorphosé  en  coticou  est 
digne  de  La  Fontaine,  ibid. 

Contés  (  des ) ,  VII ,  5i9  ;  idée  de 
ceux  d'Orient,  ibid.  et  sniv.  ;'ce 
qae  sont  les  Mille  et  une  Nuits , 
5x5  et  sniv.  ;  idée  des  Mille  et 
un  Jours ,  5 16  ;  cVst  à  Gatland  et 
Pélîs  de  La  Croix  qae  Ton  est 
redevable  des  Contes  arabes^  5  i  7  ; 
anecdote  sur  Galland ,  ibid.  ; 
Contes  des  Fées,  ce  que  c'est  , 
5 18;  madame  d'Ânlnoy  y  a  le 
mieux  réussi,  519;  mérite  des 
Contes à*H.^m\\%on,  ibid.  etsufv.; 
idée- de  celui  de  Fleur  d* Épine  ^ 
tiré  des  Mémoires  de  Graromont, 
590  et  soiv.  ;  cet  oo'vrage  est  le 
premier  oii  Ton  ait  montré  le 
persifflage,  593. 

Contes  (  les  )  de  La  Fontaine  :  ta  dic^ 
lion  en  est  moins  pure  qne»  celle 
é9  ses  Fables,  VII ,  167  ;  est  an- 
dessus  de  Boccace  et  de  la  reine 
de  Navarre ,  i  cause  de  la  poé- 
•  aie ,  ibid;  Jooottde ,  meilleur  par 
VArfoste,  suivant  Voltaire,  que 
par  La  Fontaine  ;  Boileau  est 
pour  La  Fontaine ,  iMd.  ;  jnstiee 
du  sentiment  de  Boileau  ,  Aid,  ; 
«oôl  {^ntAt  libres  qae  Héencieux, 
168*;  on  en  a  aeoomodé  plusieurs 
au  théâtre,  ibid.;  ceux  qui  ne 
sont  pas  décents  sont  en' petit 
nombre ,  ibid,  ;  morceau  cité  du 
Faucon,  ibid.  ;  celui  de  la  Cotir^ 
tisane  amoureuse  ^  plein  d'inté- 
rêt, 1^9. 

CoPttrains^les  d'entrer:  idée  de  Ton- 
vrage  de  Bayle  sur  ces  paroles , 
VU,  43o. 

Contre  -  rét^sttionnaire  ^  définition 
^e  ce  terme  :  les  monstres  de 'la 
révolution  donnaient  c«  litre  k  la 
tragédie  de  Brutu»,  VIII  ,35. 

Contrc'temps  {les).  Comédie  de 
La  Grangio,  ^111,475. 


4^8  TABLE    ANA 

Controverus  (  i^i  )  ;  ce  syctèine , 
aoo»  la  régeaoe,  a  cédé  la  place 
k  celui  deLaw,  VIII,  48- 

ConyaUscenee  {de  (a) ;  Gfesset , 
dans  VÉpiire  à  sa  sœur ,  traite 
ce  snjet ,  et  Saint-Lambert  dans 
aon  Poëme  des  sms<ms,  TIII, 
348  et  soIt. 

Conversation  du  père  (kuinajre  et  du 
Maréchal  d'tfocquincourtf  ou- 
vrage de  Charleval  ;  ce  qa*on  en 
dit,  Tn,  5o2. 

CoPBRVic  :  ce  qa*on ,  dit  de  ce  cé- 
lèbre madiématicim ,  Y,  4?  »  c'est 
de  son  temps  qne  la  philosopbîe 
d'Aristote  est  tombée,  I,  49* 

Coquette  (la),  comédie  de  Baron , 
VI ,  3a8. 

Coquette  corrigée  (  /a  )  ,  comédie  de 
La  None;  idée  de  cette  pièce, 
XI ,  38o  et  sniv.   ^ 

Coquettefixée  (  la  ),  comédie  de  Vot- 

*   senon,  XII ,  538. 

CoRDBMOi  :  on  Ini  doit  beanoonp 
ponr  ses  reoberobes  sar  notre 
bistoire ,  VII ,  37 1 ,  le  père  Da- 
niel en  a>  profité  pour  corriger 
les  erreurs  nombreuses  de  Mé- 
serai,  ibid. 

Corésus  y  tragédie  de  La  Fosse,  VI-, 
an. 

GoavsiT.i.B  (  Pierre  ) ,  poète  drama- 
tique. Des  poètes  tragiques  avant 
loi*,  V ,  161  et  sniv.  ;  Mairet  fut 
le  plus  grand  détracteur  de  m 
tragédie  du  Cid ^  177  ;  sa  Sopho" 
nisbe  ne  peut  tenir  contre  celle 
de  Mairet ,  x  79  ;  qoid  est  le  pre- 
mier service  qn^il  a  rendu  k  la 
langue  et  au  tbéàtre  ,190;  mor- 
ceau cité  du  Cid,  191  et  aoiv.; 
précéda  Molière  par  sa  pièce  du 
Menteur  91949  qocl  fut  son  coup 

,  dressai  ,  ibid*  ;  analyse  de  sa  Hé' 
dée,  ibid.  et  sniv.;  ceUe  de  Lau- 
gepierre  lui  est  supérieure  ,  ibid.; 
examen  du  Cid^  196  et  sniv.  ; 
des  Horojces^  ii3  et  suiv. ;  de. 
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Ùnna,  335  et«ntv.;deF9lf«H«tr, 
a65  et  sniv,;  de  Pompée^  279 
et  suiT.;  préférait  Rodogune  a 
tontes  ses  autres  pièces  :  sou 
examen,  a8i  ;  ^Uéraclius ^  982 
et  sniv.  ;  après  cette  pièce  ,  le 
taleut  de  Corneille  a  commencé 
à  baisser  986;  de  Nicomède, 
ibid,  et  sniv.  ;  Voltaire  rappelait 
comédie  héroïque  988;  de  Serto^ 
riusi  ibid;  Théodore^  Attila, 
Pulchérie  et  &iréna  ne  sont  pas 
susceptibles  d^exjonen  ,  289  ; 
abattrait  pas  dÂ  lutter  contre 
Baciae ,  Bérénice  ,  ibid.  ;  Voltaire 
a  découvert  que  Raeine  a  pris 

-  dans  Perthari^  la  belle  situation 
d'Hermione,  qui  demande  i 
Oreste  la  tète  de  Pyrrbns ,  ibid,  ; 
Vditaire  donne  beaucoup  d'é- 
loges a  Texposition  de  la  tragé- 
die à'Othon ,  990  ;  ce  que  dit 
Fonienelle  de  son  Agésilas  ,  ib.  ; 
Andromède  et  la  Toison  d'orêont 
des  pièces  à  macbines ,  ibid,  et 
sniv.  ;  morceau  cité  de  la  Toison 
d'or^^gv;  du  Menteur  et  de  la 
suite  du  Menteur ,  ibid.  et  sniv.  ; 
réflexions  snr  les qualités^deson 
génies  999  et  sniv.  ;  Voltaire  n*a 
pas  prononcé  sur  la  prééminence 
«ntre  lui  et  Bacine,  994  et  suiv.  ; 
semble  pcncber  pour  Bacine , 

-  997  ;  mot  de  Molière  sur  ce 
poète,  3o9;  le  r61e  de  Ladislas 
aurait  pu  lui  donner  une  idée 
de  Tamour  tragique ,  3 10  ;  lettre 
à  Saint-Évremond,  dans  laquelle 
il  énonce  ses.principes  à  ce  anjet, 
ibid.  ;  Tauteur  des .  7>t>û  siècles 
se  trompe  lourdement  dans  ce 
qu'il  dit  par  rapport  k  Attila , 
AgésUas  et  Pulchérie,  3i  5  ;  faute 
d'avoir- sa  traiter  l'apnonr ,  a  feit 
de  plnsieurà  de  mb  principaux 
personnages  des  béros  de  roman, 
ibid,;  un  de  ses  grands  défisots, 
3 1 6  ;  remarque  de  Vanv«nargnes 
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suroè  poëfe  1 3 1 7  ;  «on  style  «tt 
trè-ts^^l,  319;  il  a  «Uvé  no- 
tre lan|^e  à  la  dignité  de  la  tra- 
gédie 9  ihid,  ;  a  des  Ters  d*une 
beavté  an-dessns  de  tonte  ex- 
pression 9  3ao;  Fontenelle  lui 
donne  la  préiërenee  sor  Raeine , 
321  ;  qnels  étaient  «es- antenrs 
favoris  y  TI  y  86  ;  anrait  pins  res- 
semblé k  Démosthènes  qn*à  Ci- 
céron  ,  iàid,  ;  son  portrait,  r^ûl. 
et  soiv.  ;  son  pairaUèle  avec  Ra- 
cine 9  94  at  sniy.  ;  donna  le  Cid 
k  trente  ans,  -  x  1 1  ;  les  scènes  qtt*il 
fonmit  k  Molière  ponr  le  ballet 
de  Psyché  respirent  en  plusieurs 
endroits  la  délicatesse  et  la  grâce, 
i34  ;  son  Menteur  estnne  pièce 
de  canctère  empruntée  des  Es- 
pagnols ,  Mi»  ;  a  employé ,  dans 
la  tragédie,  le  sentiment  de  Ta- 
monr,  qn*il  a  sniyi  rarement  dans* 
la  suite,  IX,  i4x  ;  n^a  pas  fiiit 
nsage  de  reconnaissances,  non 
pins  que  Racine^  x?^;  ce  n'est 
pat  une  raison  de  lesrépronver, 
ihid,  ;  s'est  trompé  plusieurs  Ibis 
dans  le  choix  de  ses  sujets,  389  ; 
depuis  le  Cid  jusqu'à  Bérw^ius^ 
a  montré  un  grand  génie  dans 
font  ce  qn*il.  a  frit,  XI,  144  ; 
depuis  son  PerMome  jusqu'à  son 
Attila ,  ce  n*est  pins  lui ,  ibid.  ; 
il  sera  toujours  difiScile  de  pro- 
noncer une  primauté  absolue  en- 
tre lui ,  Racine  et  Toltaire ,  1 47  î 
n*a  traité  aucun  sujet  purement 
d'invention,  quoiqu'il  en  ait  mis 
beanconp    dans    plasieurs   des 
pièces  qu'il  a  tirées  de  l'histoire, 
IX ,  «96  ;  n'a  en  que  des  succès 
passagers  dans  ses  pièces  dlma- 
ginatiou ,  ihid,  ;  a  beanconp  trop 
employé  l'antithèse ,  Vni ,  i  a  1  ; 
son  explication  sur  l'objet  du 
genre  dramatique,  1 ,  64;  ne  peut 
pa»  être  mis  an  «ang  des  livras 
classiques  pour  le  style ,  70. 
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CoAirsiLiiX  (Thomss  ),  poète  dra- 
matique. Son  Timoerate  n*est 
connu  que  comme  eiemple  d'une 
grande  fortune,  YI ,  167  ;  d'où 
est  tiré  ce  sujet ,  168.  ;  idée  de 
sa  pièce  de  Citmma-^  169  ;  coup 
de  théâtre  de  cette  pièce ,  imité 
dans  Zelmire,  iàid.;  les  deux 
seules  tragédies  qui  lui  aient 
survécu ,  1 70  et  sniv.  ;  analyse 
du  Comte  d'Essex^  ibid,;  senti- 
ment de  Toltaire  sur  cette  pièce , 
ibid,'f  a  défiguré  jusqn'su  ridi- 
cule le  caractère  de  la  reine  Eli- 
sabeth, XI,  3o3;  Ariane  e*t  plus 
intéressante.  Examen  de  cette 
pièce  y  VI ,  1 78  et  sniv.  ;  ce  qu'en 
pensait  Voltaire,  180;  a  écrit 
fort  mal  ses  tragédies ,  et  a  ver- 
sifié asses  heureusement  le  Fes^ 
tin  de  Pierre ,  XI ,  3 1  o  ;  ses  opéra 
sont  au-dessous  de  ses  plus  mau- 
vaises tragédies ,  VII ,  404. 

ComiTKLius  Nipos ,  biographe  la- 
tin; ce  qu'on  dit  de  cet  auteur , 
IV,  4». 

CoanuTus,  maitrede  Perse,  poëte 
sstiriqne;  service  qu'il  lui  ren- 
dit, II,  219. 

CoTTA  (Lncins),  jeune  Romsin 
de  la  plus  grande  espérance  au 
temps  de  Cicéron ,  III,  191. 

Couplets  (lesfameujc).  On  les  a 
attribués    fiiussement    à   J.-B. 
Rousseau  ,  VI ,  487  ;  leur  ana«' 
lyse ,  ibid»  et  sniv. 

<>ottrA/tome(il0)n'est  pas  l'Église, 
et  la  politique  ultramontaine 
n'est  pas  la  religion ,  VIII ,  160. 

Couronne  (de  la).  Idée  du  fameux 
procès  entre  Eschine  et.  Démos- 
thènes à  ce  sujet,  III,  178  et 
sniv.  ;  exemple  de  grands  moyens 
oratoires  employés  dans  ces  deux 
harangues,  179  et  sniv.;  par 
Eschine,  a 29  et  sniv.;  par  Dé^ 
mosthènes,  a38  et  suiv^;  note 
an  sujet  d'an  article  du  Nouveau 
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Dictionnaire  kistitfrique  tar  ce  Êi- 
lueax  procès ,  a56  et  9oiv* 
Cou  ET  D&  GÉSEJ4X.  Roncb^T  à  mal 
imagiué  de  construire  la  machi- 
ne de  «on  poëme  des  Mfois  sur 
ses     Recherches    conjecturales  , 

vni,  400. 

Courtisane  amoureuse  {^îa) i,  conte 
de  La  Fontaine  ;  est  pl^îa  d'in- 

.     lerêly  VII,  16^ 

.Gaatès  *  auteur  comiqoe  grec ,  est 
le  premier  qui  a  abandonné  la 
comédie  qoi  nommait  If^  per- 
sonnes, 1%  61. 

Ckà.tvxus  ,  antenr  /ConriqoA  de  la 

.  vieille  comédie  grecque,  dont 
les  écrits  ne  sont  pas  parvenus 
jusqn^à  nous,  II»  59. 

CaÉBiLLON,  poète  français.  Son 
nom  fut,  pendant  des  années ,  le 
mot  de  ralliement  d'un  parti 
nombreux ,  et  pourquoi ,  XI , 
I  ;  la  préférence  qu^on  lui  a 
donnée  sur  Yoltaire  a  cjié  le 
scandale  du  goût  et  de  la  rai- 
son ,  a  ;  à  quel  âge  est  entré 
dans  la  carrière  poétique ,  3  ; 
quel  fut  s<m  coup  d'essai,  ibid» 
Idée  de  sa  tragédie  à' Idoménée  ^ 
ibid.  etsuiv. ;  ^Atrée  et  Thjreste , 
Z7  et  8uiv.  Fréron  .disait  que  le 
rôle  d^Atrée  était  le  plua  beau 
de  notre  théâtre,  ibid.  Subtilité 
on  direction  d'intentioa  qu*on 
trouve  dans  cette  tragédie ,  96  ; 
ce  que  dit  Voltaire  au  spjet  des 
défauts  à'Atrée ,  40.  Le  songe 
de  Tbyeste  est  un  morceau  d*on 
gritnd  mérite  po^îqne,  4^  ;  en- 
droit très-beau  dont  Voltaire 
s* est  moqué  h  tort ,  ibid.  ;  le 
style  en  est  entièrement  vicieux, 

^     43.  Idée  de  Rhadamiste,  55  et 

.    sniv.  ;  est  la  meilleure  de  tontes 

ses  pièces^  ibid,;_  d'où  le  sujet 

est  tiré ,  55-  ;  ce  que  disait  Tabbé 

de  Cbaolieu  4e  TexpositiQn ,  56  ; 

^    ji^eroent  singulier  de»  Dufresny 
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snr  cette  pièce,  60 •;  selon  Vol- 
taire ,  le  r61e  de  Phatsemane  est 

.  pins  tragique  qœ  ed«i  de  Rha- 
damiste 9  68  ;  morceau  comparé 
à  nn  autre  de  Mithridate  de  Ra- 
cine ,  iéid.  ;  critique  peu  fondée 
de  Voltaire  snr  deux  vers  ,7a; 
reconnaissanee  la  pins  belle  peut- 
être  qu'il  y  ait  an  tbéâtre  ,  75  ; 
CrébîUon  avait  l'oreille  pen  sen- 
sible à  l'harmonie ,  et  était  inat» 
tentif  snr  la  langue  et  la  diction , 
8 1  et  aniv. ,  aux  notes.  Vers  su- 
bUmes.  cités  avec  raison,  87,  à 
Ut  note»  Idée  de  sa  tragédie  de 
XerxèSf  106  ;  ce  que  Ton  en  dit 
dans  nn  éloge  de  Tautear ,  ibid. 
Examen  de  eette  pièce ,  ibid.  et 
suiv.  ;  qualité  du-  style ,  1 1 5  et 
suiv.  Idée  de  sa  tragédUe^de  <&- 
miramis ,  1 1 7  et  suit.  ;  de  Pyr* 
•  rhus  ,  lao;  moins  manvaise  que 
les  précédentes  ,  ibid,  ;  ce  qu'on 
dit  de  son  Triumvirat,  lar.  Idée 
de  son  Catilina,  laa  et  sniv.  ; 
pourquoi  il  eot  nn  si  grand  suc- 
cès ,  ibid.  ;  pourquoi,  dana  une 
très  -  longue  carrière  ,  n  a  en 
qo'une  conception,  henirense  , 
145  ;  ne  pcnt  aautimîr  le  paral- 
lèle avec  ce  que  Raeine  et  Vol- 
taire ont  de  ptns  parfait ,  ibid.  ; 
pourqoioi  sa  pièce  d*Électre  a 
rénasi,  IX,  9;  n'avait  ni  asses 
de  goût ,  ni  asaes  de  coonaissan- 

•  ces  pour  se  juger  Ini-ukème  et 
les  antres ,  ièid.  et  soiv.  ;  n'avait 
qne  du  talent ,  9  ;  préfère  par  la 
cour  â  Voltaire ,  et  poorquoi , 
X  ,  6^  et  soiv.;  son  CatiUna 
joné  vingt  fois  de  suite  par  FefFet 
d'une  cabalt ,  69.;  ses  œuvres 
imprimées  an  Louvre  avïint  cel- 
les de  Comeille ,  de  Ramne  et 
de  Molière ,  Aid,  ;  la  Sinùramis 

<  de  Voltaire  a  fait  ressonvenir  de 
la  sienne ,  onUiée  depuis  tvente 
ans  ,  ro5  ;  son  Electre' mt  le  seul 
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sujet  oà  il  poisM  entrer  en  oom* 
panitoB  avec  Yokaire  ^  iia; 
compa  raisoD  it Electre  et  d' Ores  te, 
1 1 4  et  êtàw,  ;  citation  de  qaet* 
qoei  bran  a  morceaax  du  cin- 
qaième  acte,  9x3  et  aaiy.;  ce 
qoi  a  cpntribaé  à  loatenir  cette 
pièce  ,  X  56  ;  idée  do  atyle  ,  ib, 
et  siiir.  ;  qnoiqne  attea  mauvais 
écrivain  ,  aora  sa  place  parsii  les 
hoBimes  de  génie ,  TIII ,  99*. 
CiLiBXLi.oir  le  fils.  Idée  de  ses  ro- 
mans, le  Sopka  et  Tansaï,  XlVy 
963  ;  des  Égarements  du  cœur  et 
de  t esprit  y  ihid.  Idée  de  ses  au- 
tres romans,  959.  Quelle  place 
il  donnait  à  son  père  parmi  nos 
poètes  tragiques  ,  XI ,  x  48 ,  «  /«ci 
note.  On  a  fait  quelques  copies 
ganchea   et   maussades   de  son 


roman  de   Fersae,    XII,    sgS. 
CaiTxxr .  ancien  poëte  françaia.  Es- 
pèce de  vers  dont  il  se  serrait, 

V,  71. 
Creuse,  opéra  de  Koy,  XII,  47. 
CaiTiA-s,  orateur  grec  :  ce  qa>n 

pensait  Cicéron ,  III ,  x65. 
Critique  de  la  critique,  an  Zélinde, 

par  Visé  ;  Critique  de  V École  des 

Femmes,  VI,  959  et  suiv. 
Critique  désintéressée,  onvrage  de 

Tabbé    Cotin,    onblié    anjoar^ 

d'bni^'VII,  71. 
Croisades  {les):  comnoent  ont  nni 

aux  progrès  des  lettres,  V,  97 

etsniv. 
CTraitir  (  Saint  ) ,  père  latin.  Idée 

de  son  style  ^  V,  i5. 
Çfrrus,  rommi  enanjenx  de  Scn- 

déry ,  YII ,  5o5. 


D. 


D*ABx.ÀircoirBT ,  traducteur  de  Lu- 
cien ,  yil ,  53o. 

Dacix«  (madame)  s'est  déshonorée 
dans  sa  dispute  contre  La  Motte, 
I,  996. 

Dacibr  ,  traducteur  de  Plntarque , 
IT,  44  et  suiv.;  quelques  obser* 
rations  sur  le  jugement  qu*il 
porte  de  cet  anteuc ,  iM, 

D*AGt7B88KAv  a  bouoré  à  la  fois  la 
France,  la  magistrature  et  les 
lettres,  XIT,  x3  ;  ses  écrits  sont 
une  sonrce  destruction  pour 
ceux  qui  se  destinent  à  Tétnde 
des  lois ,  ibid. 

D^ÀLBUBEaT.  Sa  Dynamique  n^est 
pas  une  plus  belle  chose  que 
VjéppUeation  de  l'algèbre  à  la 
géométrie  par  Deséartes ,  XV,  9  ; 
a  rangé  dans  nn  ordre  xnétho* 
diqne  tontes  les  acquisitions  de 
Tesprit  humain ,  9x  ;  a  en  la  part 
la  plus  honorable  à  l'entreprise 
de  VMnejrclopédie ,  86  ;  s'y  est 


renfermé  à  pea  près  dans  ses 
Mathématiques ,  97  ;  en  a  aban- 
donné la  rédaction ,  1 1  o  et  suiv.  ; 
parait  n*avotr  pas  en  de  religion, 
1x3;  haïsssit  plus  les  prêtres 
qoe  la  religion  elle-même  »  x  x  4  ; 
ce  qu*on  lui  doit  en  mathéma- 
tiques i  x  1 5  ;  a  réuni  le  génie  de 
la  science  au  talent  d'écrire , 
1 16;  ta  préface  de  \  Eiuffclopédie 
est  nn  ouvrage  ,  ibid,  ;  éloge  de 
%»L  traduction  de  Tacite,  1x7; 
idée  de  son  caractère,  lao  et 
aoiv;  ;  idée  de  son  livre  snr  la 
Destruction  des  Jésuites,  X93; 
Frédéric  le  trairait  e^  ami,  et 
comme  son  pexvdonnaire ,  194  ; 
ce  qoi  Ta  le  plus  illustré  dans  sa 
vie  ,  195  ;  refuse  l'emploi  dlasti- 
tnteor  du  fils  de  l'irapératrice  de 
Russie ,  ibid.  ;  la  cour  lui  refusa 
lon^-temps  une  pension,  et  pour- 
quoi ,  X  97  et  suiv.  ;  haïssait  Bat- 
feux  et  aimait  assies  Foncemagne, 
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199  ;  ee  qnî  a  iût  an  tort  ^  •• 
■ciHoife,  i3o4  BOB  que  faû  don- 
nait Toltaire  dans  ses  lettres, 
f34y  ^  i<0  luXip;  ee  qnll  dit  de 
Boîlean ,  Vil ,  124  et  soît.;  est 
Fantenr  des  Eloges  de  plnsienfa 
écrÎTaiBs  célèbres,  XIY,  ai4  et 
snÎT.;  de  MassiMon,  si5;  de 
Bomdaloae,  «17;  de  Boilcan, 

950  ;  de  Tabbé  de  Sahu-Pierre, 

951  ;  de  Bossoet ,  334  et  sniv.; 
de  La  Motte  et  de  Fenéton,  etan- 
ties,  ssg  et  soir.  ;  de  Flécbiery 
aSs  et  SUIT.;  lettre  llsttense  qoe 
loi  éciÎTit  le  roi  de  Pmsse  après 
la  mort  de  Toltaire ,  «35  et  soW^ 
a  réuni  à  Tîntérét  des  objets  ee- 
ini  de  la  variété  dn  style,  ai5; 
a  sa  earaetérîser  les  hmnmcs 
célèbres  dont  il  bonore  la  mé> 
moire,  Md»;  citation  de  plnsiears 
morceanx  snr  MassiUon ,  s  16  et 
soÎT.;  poaiqnoi  n'a  point  établi 
de  panll^  entre  cet  orateor  et 
BoordiAooe,  2x7. 

Daustax.,  anteor  de  F  Thomas 
des  richesses ,  joné  en  17^5  ;  idée 
de  cette  pièce,  XD,  53o  et  soIt.; 
a  fsit  VÉcùle  des  Bourgeois , 
53x. 

DAnii.ATii£i,  commis  an  Ting^ 
tième,  l'on  des  deox  écontenrs 
de  Diderot  ;  le  Christianisme  dé^ 
voilé  loi  est  faussement  attribué, 
XTI,  398;  Voltaire  affectait 
pour  loi  une  espèce  de  TéDéra- 
tion ,  et  pourquoi ,  ihid.  ;  sobri- 
quet que  sa  société  lui  arsit 
donné ,  299  ;  était  l'écho  de  d*A* 
lembert  et  de  Diderot,  dont  il 
mettait  les  phrases  par  écrit,  ihid. 

Dahcset,  poè'te  frsoçais  ,  XII,  8; 
son  opéra  à* Hésiode ,  9  ;  idée  de 
cette  pièce ,  ihid.  et  soiy. 

Daneonrades  (Ics)^  farce  de  Favart 
an  flujet  de  la  paix  de  -  763 , 
XII ,  367  et  sniv. 


da  tvM- 


>,VI,36ict 

DAjran.  (le  père)  a  profité  des  !■- 
mièfes  de  Gordcmoi,  de  Levalois, 
de  Godefroi,  de  Le 
ponr  cosiigef  les   m 

de  Mcsersj,  VU,  371  ; 
Hktoire  ne  pcat  se  lire  sans 
ennni  ,  ML  ;  snspect  dans  font 
ce  qnll  dit  d^oîs  le  lègue  de 
Louis  XI,  et  pourquoi ,  Md. 

Dastk  (le),  ce  qu'on  dit  de  ee 
premier  poète  italien  ,  V.  3o;  ce 
qu'en  dît  Voltaire^ans  une  lettre 
partieulière ,  3oi  et  soir.,  VI, 
547  et  SUIT. 

Dastov,  son  caractère,  XIV,  477 
et  sniv.^  établissait  un  foyer 
d'anarebie,  ^%t  et  suiv.;  a  été 
le  premier  à  prodamer  la  répu- 
blique, ihid. 

Daphnis  et  Ckioéf  roman  grec. 
Quel  est  rautcur  et  quel  est  le 
méfit»  de  cet  onvnge ,  IV,  390. 

DardanuSf  opéra  de  La  Bmère, 
Xn ,  80;  mis  en  musique  par 
Bamean ,  iM»;  examen  de  cette 
pièce,  et  citation  de  morceaux 
choisis ,  ihid.  et  suiv. 

D'AnoBjnoH ,  ministre  de  la  guerre, 
obligation  que  lui  a  ene  Voltaire, 
Vm,  ftoo. 

D'AssovcT  ,  titre  qu'il  prenait  dans 
la  littérature,  anéanti  par  Boi- 
lean,  VU,  41  et  sniv. 

Da.i«ou  (M.) ,  «nteur  du  Discours 
sur  l'influence  de  Boileau  ,  VI , 
69  et  SÛT.  ;  réponse  aux  incul- 
pations dont  le  charge  un  cer- 
tain M.  Nigood,  ihid,  et  suit. 

Daurat  (Jean)  était  membre  de  la 
plâade  française  •  V,  97. 

Davtsxghk  a  hasardé ,  dans  Topera 
ées  TmqueurSy  au  théâtre  de  la 
Foire, le  premier  essai  d'une  ma- 
nque nouvelle ,  XII ,  ii&3. 

Débâcle  :  htW^  peinture  qu'en  fiiit 


DES     M\ 

Roncher   dans  son  poème  des 
^foiî,  VIII,  387. 
Débora  ,  trigédie  de  Doché .  YI , 

Déclamation  (la)  est  infiniment  sa- 
périenre  an  chant,  et  Facteur  tra- 
giqne  a  nne  dignité  que  le  chan- 
teur n'aura  jamais  ;  Le  Kain  Fa 
pronyé ,  XII ,  'aoO. 

Déclamations  :  oe  qu'on  appelait 
ainsi  du  temps  de  Quintilien, 
III ,  1 3  et  suiv. ,  et  à  /a  note  ;  et 
de  notre  temps,  i5  et  suir. 

Dédit  (lé)  y  comédie  de  Dufresny, 
est  la  seule  pièce  où  il  est  imita- 
teur, VI,  36o. 

Degenhës  ,  célèbre  avocat  du  dix- 
huitième  siècle  ;  ce  qu'on  en  dit, 
XIV,  9. 

Déiste  ;  définition  <!e  ce  mot  ;  sa 
différence  avec  théiste,  XVI. 
14. 

DcLiLLE,  Tun  de  nos  meilleurs 
versificateurs ,  s'est  appliqué 
particulièrement  à  maîtriser  no- 
tre vers  alexandrin ,  VIII,  3o5  ; 
supérieur  à  certains  égards  à 
Saint-Lambert  pour  la  versifica- 
tion ,  ibid.  ;  inférieur  dans  le 
style  sublime ,  3o6  ;  ce  qui  fait 
en  général  le  caractère  de  sa 
composition  ,  ibid*  ;  a  imité  Vir- 
gile ,  eu  nous  donnant  des  Géor- 
giques  françaises ,  Sog  ;  sa  des- 
cription du  cheval ,  supérieure  à 
celle  de  Rosset,  3a  i  et  suiv.  ;  et 
à  celle  de  Voltaire,  io5  ;  a  aussi 
éprouvé  des  mortifications  à 
cause  de  Gluck,  3a 5;  critique 
d'un  endroit  de  sa  traduction 
des  Géorgiques ,  1 ,  1 5o  ;  ce  qu'il 
dit  de  Boileau  dans  nne  satire 
sur  le  luxe ,  VII ,  1^7. 

DEiâisLE ,  officier  de  dragons  ,  au- 
teur de  Noëls  contre  la  cour  de 
Louis  XV,  comment  s'est  fait  un 
ami  du  duc  de  Choiseul,  XV, 
nj ,  à  la  pote: 

Cours  de  LÀttérature.  XVl. 
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Dklislx  a  donné  au  théâtre  italien 
Arlequin  sauvage  et  Timon  le 
misanthrope  ;  ce  que  l'on  en  dit, 
XII ,  5a a  et  suiv.  ;  on  y  a  déve- 
loppé des  sophismes  pernicieux  à 
la  société  et  contre  les  lois ,  5à4 
et  suiv.;  idée  de  ces  pièces  ,  ib, 

Deluc  ,  physicien  d'un  ordre  sopé- 
rieor,  a  conclu,  par  ses  Obser- 
vations sur  le  Déluge ,  que  le  livre 
de  la  Genèse  était  un  livre  divi- 
nement inspiré  ,  XVI,  397  ;  a 
démontré ,  dans  son  ouvrage  de 
VHistoire  de  la  Terre  et  des  Hom- 
mes ^  et  dans  ses  Lettres  géologi- 
ques\  la  création  et  le  déluge 
universel ,  XV,  i5. 

Déluge  :  Boullanger  y  voyait  la  clef 
de  toutes  les  fables  païennes , 
XVI ,  a97  ;  Delnc  y  voit  au  con- 
traire la  vérité  du  récit  de  Moïï'e, 
ibid. 

Démocrite.  Idée  de  cette  comédie 
deRegnard ,  VI ,  354  «t  suiv. 

Dbmosthènes,  premier  des  ora- 
teurs grecs,  III,  164  et  suiv.; 
son  éloge  revient  sans  cesse  sous 
la  plume  de  Cicéron,  167  ;  opi- 
'nion  de  Fénélon  sur  sa  supério- 
rité, 168  ;  ce  qui  constituait 
son  éloquence,  ibid.  et  suiv.;  a 
excellé  dans  le  pathétique,  176; 
se  sert  du  raisonnement  comme 
d'une  massue  ,177;  belle  com- 
paraison à  J'appui,  ibid.;  exem- 
ple de  la  force  de  ses'raisonne- 
ments,  179;  dans  les  Philippiques 
et  les  autres  harangues,  184  et 
suiv.;  son  atticisme  était  son- 
vent  haché  par  le  laconisme  de 
Pliocion ,  191,  appelé  Torateur 
de  la  raison ,  asa  ;  sa  logi- 
que également  pressante  dans  le 
genre  judiciaire  et  délibératif, 
a58  et  suiv.  ;  pourquoi  Fénélon 
le  préférait  à  Cicéron ,  ibid.  ,  et 
400;  doit  être  moins  générale- 
ment   goûté    que    Cicéron ,    et 
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pourquoi,  a 69  et  4oa;  ses  Phi- 
lippiques  sont  plus  vives  qae 
celles  de  Cicéron ,  2167  ;  modèles 
du  genre  délibératif,  170;  pa- 
rallèle que  Fénélon  fait  de  lai  et 
de  Cicéron ,  400  et  suiv.  ;  sa 
querelle  contre  Eschîne  est  Taf- 
faire  la  plus  méniprable  dans  ce 
genre,  a 35  ,  et  YII ,  a4a;  com- 
bien d'orateurs  que  nous  ne  con- 
naissons pas  ont  du  vraisembla- 
blement paraître  avant  lai,  I, 
3  ,  anecdote  sur  le  discours  sur 
la  Couronne,  XYI,  383  et  suiv.; 
idée  de  la  traduction  qu^Auger 
a  donnée  de  ses  ouvrages,  XIV, 
353  et  suiv. 

Démo  sthène  s  français.  On  peut  don- 
ner ce  nom  à  Bossuet ,  TII,  3oo. 

Dénoûinents  malbenreux  (les)  sont, 
depuis  Aristote  jusqu'à  nous, 
regardés  comme  les  plus  tragi- 
ques, IX,  340;  leur  théorie  est 
une  des  parties  de  Tart  la  plus 
importante ,  343  ;  bien  traitée 
par  Màrroontel  dans  ses  Élé- 
jncnts  de  Littérature ,  ibid. 

Denjs  le  Tjrran.  Examen  de  cette 
tragédie  de  Marraontel,  XII, 
418  et  soiv,  ;  beau  vers  de  cette 
pièce,  que  Palissot  ridiculise 
dans  SA  Dnnciade,  438,  à  la 
note. 

Dents  d*Halici.r nasse,  aatear  des 
jintiquités  romaines.  Mérite  de 
cet  ouvrage,  IV,  34  ;  c'est  à  lui 
que  nous  devons  les  notions  les 
plus  exactes  sur  Tétat  civil  des 
Romains ,  ibid.  Idée  de  son  ou- 
vrage sur  la  rhétoiique ,  393  et 
suiv.;  maltraite  fort  Thucydide 
et  Platon  sur  leur  style  ,  394  ; 
ce  qu'il  entend  par  genre  moyen, 
398  et  suiv. 

Oenys  Sallo,  premier  rédacteur 

du  Journal  des  Savants,  VII,  535. 

Dépit  amoureux  {le),  comédie  de 
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Molière  :  il  y  a  suivi  la  route  vul- 
gaire du  tiimps ,  VI ,  24 1 . 
Dépositaire  (le).  Idée  de  cette  co- 
médie de  Voltaire ,  XI  ,439. 
Descartes  :  ce  que  Ton  doit  penser 
de  sa  Cosmogonie ,  IV,  69  ;  est 
^    le  premier  qui,    dans  Tavant- 
dernier  siècle  ,  ait  mérité  le  nom 
de   philosophe,   VII,    410;   sa 
dioptrique  Ta   mis  an  rang  des 
inventeurs   en   mathématiques, 
ibid.;   obligation   qu'on   lui  a, 
ibid.  et  suiv.  ;  mérite  de  sa  Mé- 
thode, 4i3  ;  sa  mauvaise  physi- 
que a  long-temps  prévalu,  ibid.; 
sa  philosophie  ne  doit  plus  être 
étudiée  dans  les  universités  d'au- 
jourd'hui,  XVI,  377.  La  Fon- 
taine avait  étudié  ses  principes, 
VU,  166. 
Description    didactique  :  exemple 
qu'eu  donne  M .  Clément ,  VIII , 
86. 
Description   d'un  combat   de  tau- 
reaux,  extrait*   du    roman    de 
Gonzalve  de  Cordoue,  par  Flo- 
rian ,  XIV,  3 1 8  et  suiv. 
Déserteur  (le),  opéra  comique  de 
Sedaine.    Idée   de  cette   pièce, 
Xn ,  396  et  suiv.;  citation  d'un 
joli  couplet,  4o5. 
Desfont  AINES  (l'abbé).  Son  injus- 
tice à  refuser  à  Voltaire  le  mérite 
de  la  poésie  de  style  dans   la 
Henriade ,  VIII ,  65  et  suiv.  ;  ses 
froides    plaisanteries     ont    fiiit 
tomber  la  tragédie  de  la  Mort  de 
César ,  IX  ,  3oi  ;  injustice  de  sa 
critique  de  la  Mérope  de  Vol- 
taire, X,  20;  son  erreur  lors- 
qu'il dit  que  la  situation  de  la 
reconnaissance  d'Égisthe  est  imi- 
tée à'jémasis ,  40  ;  affecte  ridicu- 
lement de  mépriser  le  cinquième 
Mte  de  cette  pièce ,   44  »  Vol- 
taire lui  intenta  un  procès  cri- 
minel à  cause  de  la  Foltairoma- 
nie,  66.  *       • 
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DisHOULiÈRKS  (madane)  a  excellé 
dans  le  genre  patoral,  VII, 
198  ;  a  en  moins  à  talents  poé- 
tiques que  Segr-is,  ao4;  ses 
Idjrlles  ne  sont  cae  des  morali- 
tés adressées  aix  flenves,  anx 
roisseanx,  et'c.  20 5.  On  ne  lit 
pins  ni  it»  Balades ,  ni  ses  Épi- 
tres,  ni  ses  Oces ,  ni  ses  Chan- 
sons,  ihid.  Korceanx  cités  de 
ses  pièces ,  a*6  et  sniv.  Idée  de 
Tidylle  dn  Jkiisseau ,  ao8  ;  ses 
idylles  des  yiseaux ,  de  V Hiver 
et  des  Motions  ,  sont  ses  meil- 
leures ,  2 1 .  ;  les  f^ers  à  M.  Caze 
ne  sont  pis  à  mépriser ,  2 1 3  et 
suiv. 

Desljlvbes  a  efré  tonte  sa  vie  dans 
le  labyrinthe  des  systèmes  de 
pliMosOphie ,  IV,  69. 

PxsMAHxs ,,  poète  français.  Examen 
de  la  nouTclle  édition  de  ses 
oenvres  de  1777,  donnée  par 
M.  de  Tresséol,  XIII,  35i  et 
sniv.  Idée  de  sa  comédie  de 
f  Impertinent  y  XI,  375  el  saiv.; 
de  ses  antres  pièces,  la  yéuve 
coquette ,  le  Triomphe  du  Senti- 
ment, et  les  fragments  de  F  Hon- 
nête Homme,  XIII,  356. 

Désordre  lyrique  :  ce  qu'on  lui  per- 
met, et  ce  que  Pindare  a  observé 
à  cet  égard,  VIII,  356. 

Dbsportes  ,  poëte  français ,  a  écrit 
plus  purement  que  Ronsard  et 
ses  imitateurs,  V,  100;  a  imité 
Marot,  et  lui  est  resté  fort  in- 
férieur, ibid* 

Despotisme  légal,  mot  sacré  chez 
les  économistes ,  XV,  271. 

Despotisme  (  Essai  sur  le  ).  Voyez 
Essai, 

DESPRÉi.ux.  Voyez  Boit.ea.v. 

Dbstouches  ,  auteur  comique ,  a 
fait  quinze  pièces  oubliées  an- 
jdnrdlittl ,  XI ,  3 1 2  et  suiv.  Sa 
Fausse  yégnès  ne  fut  jouée  qu'a- 
près sa  mort,  3i4<  Idée  de  cette 


pièce ,  ibid.  ;  du  Tambour  noc- 
turne ,  3 1 5  ;  du  Dissipateur  , 
ibid.  ;  dn  Triple  Mariage ,  3 1 6  ; 
de  l'Esprit  de  contradiction ,  317; 
de  l'Irrésolu  ,  ibid.  ;  du  Philoso- 
phe marié,  319  et  saiv.;  dti 
Glorieux,  322;  Ragonde,  es- 
pèce de  farce  comique,  XII, 
260.  Parallèle  entre  cet  auteur  et 
Dufresny  par  d'Alembert ,  XIV, 
23o.  Son  refns  de  la  place  de 
ministre  de  France  à  la  cour  du 
czar ,  232.  Beau  morceau  de 
son  éloge  à  ce  sujet ,  ibid. 

Détail: les  plus  grandes  beautés 
de  détail  dans  la  tragédie  perdent 
leur  effet  sur  le  spectateur ,  si  le 
caractère  et  la  situation  ne  rat- 
tachent pas,  IX,  66. 

Deux  Tonneaux  (les),  opéra  de 
Voltaire.  Idée  de  cette  pièce, 
XII ,  x34  ;  mise  en  musique  par 
M.  Grétry ,  127  ,  et  à  /a  noce. 

Depin  du  village  (  /^  ) ,  opéra  de 
J.-J.  Rousseau,  XII,  93  et  suiv.; 
singularité  que  cette  aimable 
production  soit  de  l'auteur  du 
Contrat  social,  ibid. 

Devise.  Singularité  de  celle  qu'a- 
vait prise  un  petit  peuple  de 
l'antiquité,  XVI,  391. 

Diable  à  quatre  (le),  farce  de  Se- 
daine.  Citation  d'an  couplet 
chanté  par  Margot,  XII,  376. 

Diable  boiteux  (le),  roman  de  Le 
Sage,  moins  bon  que  Gil-fflas, 
XrV,  25o.  Beaumarchais  en  a 
tiré  sa  pièce  à^ Eugénie  ,  XI , 
592  et  suiv. 

Dialogue  :  son  invention  a  été  le 
premier  pas  de  l'art  dramatique , 
V,  323;  uni  à  une  action,  le 
second  pas ,  299  ;  est  la  forme 
que  Cicéron  a  adoptée  dans  son 
Traité  de  F  Orateur  et  dans  pres- 
que tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  la 
philosophie,  III,  120;  son 
grand  avantage ,  ibid. 

28. 


ttius'if^pu  t4>aif€;  e%emtfle  tué  «ie 
b  UJgédk  de  PohroÊtu^  T,  274 
et  MiÎY.  Oa  ca  tnwTc  des  en  m 
|Jr«  daeftie  poète  Gataier  et  le» 
afuttctt  qui  OBt  prcecdé  Cor- 
fk«r.:;e  ,  «78. 

Dûilo;^  hrpotuétijae  :hA  OLtmiple 
àt  «a  précÎMony  lU,  1^  et  sain. 

Dialogue  sur  la  question  tUvée  tur 
la  ligne  de  démarcation  entre  les 
andep-f  et  les  modernes,  III, 
416  ;  â  qui  on  Fattribiie ,  ibid.  ; 
morceaux  cités  ,  4 1 7  et  mir. 

Dialogues  des  Morts ,  |»ar  Fénélon. 
I4lée  de  cet  oavrage ,  TU  ,  4  44  ; 
ytéiénAAes  à  ceax  de  Fontendle  ; 
poorqaoî  9  44^  ;  ceox  de  FoDie- 
oelle  ne  sont  pas  meîllears  que 
cenx  de  Locien ,  XT,  27. 

Dialogues  sur  Véloquence  de  la 
chaire  f  oavrage  de  Fénélon.  Ce 
qu'on  en  dit ,  TU ,  532. 

DikMkwtk ,  poëte  espagnol  ,a  traité 
le  sojet  dn  Cid  avant  Corneille , 

V,  196; 
Dicœopoîis  ,  nom  eœpmnlé,  sons 

leqael  Aristophane  parle  de  Ini- 

même  .  dans    sa    comédie    des 

jécharniens,  II,  75  et  suîv. 

Dictionnaire  critique  {le)  de  Bayle 
peut  être  réduit  à  •  on  senl  to- 
lume,  débarrassé  de  beaacoap 
d^éi'udition  frivole,  TU  ,  43i  ; 
comment  il  a  été  fait ,  ibid. 

Dictionnaire  de  Médecine.  Diderot 
en  s  été  Tun  de»  éditeurs  ayec 
Pidou  et  Toussaint ,  XIT ,  3.^ 
Avant  Texécution  de  Y  Encyclo- 
pédie,  l'idée  de  rassembler  toutes 
les  coonaissances  humaines  en 
forme  de  dictioouaire  avait  déjà 
été  conçue  et  par  qui,  XT,  92. 

Dictionnaire  historique  d*oue  so- 
ciété de  gens  de  lettres.  Sou  as- 
sertion  ridicule  sur  la  tragédie 
de  Mithridate  ,  T,  470  j  sur  An- 
dromaque y  36o  ;  sur  Phèdre^ 
55a. 


TA!5Lt     ASALYTIQTE 


vni,  45». 

Dmcxorr,  pkfl^opbc  àm  dix-bni- 
tinae  sîccie.  ioboc  de  sa  TÎe , 
XVI,  I.  AaecViir  sar  siMi  pcv- 
■lier  mannsfrit  iHd^  à  la  mate. 
Idée  de  sa  tn^ction  de  VBis' 
toire  de  Grèce.  W  Stasran  ,   3; 
de  celle  de  YEssù  sur  le  mérite 
et  la  "vertu  de  Shaiesbaiy,  ihid.  ; 
de  SCS  BîjOÊtx  inUscrets  »   5  et 
soiv.  ;  de  deox  attres  romans , 
6;  oe  savait  pas  m.iiicr  pins  ha- 
bilement la  plaisametie  que  la 
Icnange  ,  1 3  ;  de  ses  Pensées  pki- 
losopkiques,  i4*  Éloge  qa'îl  iàit 
des  passions  ,  1 7  et  soir.  ;  sa  hi- 
minense  démonstration  de  ?exis- 
tence  de  Dieu ,  3 1  ;  est  devenq 
depuis  athée  ,  33  et  sniv.  ;  com- 
ment, suivant  Ini,   Fidée  ^mi 
Dieu  était  entrée  dans  le  monde, 
34.  Examen  de  sa  Lettre  sur  les 
aveugles,  60;  à  quelle  occasion 
fut -composée ,  61;  fut  renfermé 
assez  long  -  temps  à  Tincennes , 
59  ;  avait  coutume  de  fermer  les 
yeux  lorsqn^il  parlait ,  et  pour- 
quoi, 68;  citation  d*on  passage 
à  ce  sujet ,  ibid.  ,*  mesurait  Tin- 
telligence  humaine  sur  un  vice 
d*orgaaisation ,     70  ;    se   disait 
Chrétien,  et  pourquoi,  ^7  ;  se 
soumettait  aux  décisions  de  TÉ- 
glise,  ibid,  ;  voulait  mourir  daus 
sou  seiu ,  ibid.  ;  ce  qu'il  y  a  de 
bon  dans  sa  Lettre  sur  les  aveu^ 
gles ,  60;   ne   trouvait    pas  que 
nous  eussions  assez  de  cinq  sens, 
6 1  ;  habitude  singulière  qu'il  avait 
en  conversation,  73.;  note;  ci- 
.  tation  de  quelques  -  uns  de  ses 
sophismes,  ibid.  et  soiv.;  se  mon- 
tre, dans  cet  ouvrage,  évidem- 
ment matérialiste,  82.   Idée  de 
son  Interprétation  de  la  Nature^ 
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ibid.  ;  ce  qa*e|i  dit  Clément  d 
Genève  ,   ibid.  ;   beau    morceai 
snr  les  bornes  de  l'esprit  hnmain , 
S  5  et  saiv. ,  avait  contnme  de 
prophétiser  philosophiquement , 
88  ;   traitait  les  causes  finales  de 
système,  91  ;  a  fait  Taven  qn'en 
relisant  cet  ouvrage,  il  ne  l'a- 
vait pas  toujours  compris,  97  ; 
comme    il    justifie    l'obscurité 
qu'on  lui  reproc&e,  99;  idée  de 
ses  Principes  de  morale ,  99  ;  cet 
ouvrage  est  attribué  faussement 
à  Diderot  ;  il  est  de  M.  Etienne 
Beaumont,  ib.,  à  la  note;  de  son 
Traité  sur  Véducadon  publique  , 
133.  Citation  d'un  beau  morceau, 
124  et  suiv.;  avait  fait  ses  études 
chez  les  Jésuites  de  Langres,  i36; 
ne  comprenait  pas  qn'oa  put  en- 
seigner sérieusement  aux  enfants 
les  élégances  de  la  langue  latine , 
i5o;  réfutation  de   cette  asser- 
tion ,  i5i  et  suiv.  ;  idée  du  Code 
de  la  Nature^  160  et   suiv.;  a 
travaillé   à  V Histoire  philosophi- 
que de 'R.ajnal,  i63.  Conformité 
des  principes    de  Babœuf  avec 
ceux  du  Code  de  la  Nature j  1 65; 
maux  qu*il  a  occasionnés  par  ses 
ouvrages,  199  et  suiv.;  sa  défi- 
nition de  l'amour  -  propre ,   202 
et  suiv.  ;  principes  absurdes  sur 
la    propriété ,    206  ;    absurdité 
d'attribuer  aux-  gouvernements 
établis  les  maux  et  les  crimes  des 
hommes  ,  195.  Idée  de  la  P^ie  de 
Sénèque,  278  ;  citation  de  quel- 
ques-uns de  ses  paradoxes ,  ibid. 
et  suivant  ;    il  y  règne  le  même 
fonds  de  perversité  que  danis  ses 
autres   ouvrages,   ibidem;  était 
seul   capable   de   se  passionner 
pour  Sénèque ,  IV ,    217;  abus 
qu'il  a  fait  de  quelques-unes  de 
ses  pensées,    263   et  suiv.;  in- 
voque Juste -Lipse  en  faveur  dp 
cet  auteur ,  3 1 8  et  suiv.  ;  préfère 


les    Traités    d«   Sénèque   à    se.s 
Lettres,  3a6;    faux  passage  de 
Plntarque    qu'il    rapporte  à    la 
louange  de  Sénèque,  34 1  ;  son 
jugement  sur  cet  auteur,  343  ; 
rétracte  ce  jugement  ,344;  avait 
juré     une     guerre    mortelle    à 
l'homme  moral,  comme  Voltaire 
à  l'homme  religieux,  XVI,  279. 
Idée  de  son  Testament philosophi- 
tue  et  de  Jacques  le  fataliste,  ibid. 
'omparaison  de  son  imagination, 
idée  de  son  caractère;  293; 
'ïit  incapable  de  faire  un  grand 
%rage,  et  n'a  fait  que  des  mor- 
^♦jx ,  ibid.  .   a  porté  l'égoïsrae 
«^coup    plus    loin   qu'aucun 
pJi>sophe   avant   lui  ,  jusqu'à 
contenter  son  éloge,  294  ;  était 
i  uc^e  le  moin»  propre  à  être 
1  edhr  de  V Encyclopédie ,  XV, 
94  ;  .donne  à  J.-J.  Rousseau 
'«   ^^'  de  son  cher  ami,   98; 
nom  Téreut    qu'il  lui   donne 
à^nsljfie  de  Sénèque ,  ibid;;, 
ete    luides   puissants   mobiles 
de  uoti révolution;    114.   On 
lui  attriL  sans  fondement  l'ou- 
vrage de^,^^,,  p^^  j,^^,^.^^. 

,  d22  ;  ref,tion  de  cette  asser- 
^^^'"'.'^'''Idée  de  sa  comédie 
ànFdsn.  i^  XT,  44r,  du 
Père  de  fa'He,  1,1,^  et  suiv.; 
avec  son  ^,n^  honnête,  n'a 
pas  nieme  m^i^^e  quelconque 

^n!  t.  '"'-  ''™'"'"'^°"' 

Didon,  tragédie  c^e  Franc  de 
Pompîgnan.  Idée  'eeite  pièce, 
XI,  207;  mows  ^chante  que 
Inès,  mais  niieux  ^te  xill , 
161.  ' 

bidon,  opéra  de  Mar.„tel.  Idée 
de  cette  pièce,  XII ,j^  .  ^jj^^, 
en  musique  par  Pic<5  ^  çj  ^oi^ 
chef-d'œuvre,   189. 


438 
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Dieu-monde,  ancien  système  des  dissertations  momies ,  historiques 


philosophes ,  XV ,   3  3 1 . 
DfODORE  DE  Sicile,  historien  grec, 
a  écrit  sur  les  anciens  empires 
ce  que  Ton  en  doit  penser  ,  IV 

34.  ,    .        , 

DiOGÈicE  LAERCE.  Mcntion   qa  ^ 

fait  de  ce  biographe  grec ,  H» 

402. 
Dion  ,  abréviatenr  de   Xyphi>  » 

ce  qu'il  dit  de  Senèqae,  IV,  :0. 
Dion    cassius,   historien   gre»  « 


et  politiques ,  "pBT  St-Évrernood. 
Il  y  a  dans  cet  ouvrage  bean- 
coup  de  choses  bien  pensées  et 
bien  dites,  VII,  493. 
Dissertation^  polémi'jues ,  par  Ni- 
cole, VII ,  445. 

Dissipateur  (le),  ^comédie  de  Des- 
touches ;  ce  qa'on  en  dit,  XI, 
3i5  etsniv. 

Distrait  (  le  ).  Idée  de  cette  comé- 
die de  Regnard  ,  VI,  356. 


traité  de  l'histoire  romain:  «e     ^^.^    huitième  ,siècle  :  introduction 
qae  l'on  en  doit  penser,  1^34^  à  l'histoire  de  sa  philosophie. 


Direction  pour  la  conscience'  "" 
Roi,  ouvrage  de  Fénélon."n<^î- 
pes  répandus  dans  cet  oirag«  » 
VII,  440  et  suiv.;  n'a  f^  q"« 
sous  Louis  XV,  et  piq«o», 
442. 

Discours  sur  des  points  <//»o'*«'^  » 
proposés  pour  prix  :  «q"^  ^  ®" 
tait  sous  le  régne  de  7""  XIV, 
VII ,  253.  Idée  de  ce»  de  Fon- 
tenelle  sur  la  Patient  '^^''• 

Discours  sur  le  stj-le  dprophhtes , 
et  r esprit  des  livre^aints ,  U  , 
259.  (Voyez  Prop^^^)' 

Discours  sjrnpdaiu:  Massillon. 
Idée  de  cet  ouvr^»  ^11»  3^^- 

Discours  pour  Marcf^^  >  P»''  ^icé- 


XV  y  5  ;  morceau  pour  son  hîs- 
tivre,  XVI,  35i  et  sniv.  ;  ce  en 
quoi  il  est  supérieur  an  dix-sep- 
tième,  XV ,  6  et  saiv.  ;  son  mi- 
lieu fut  marqué  par  trois  grandes 
entreprise$,  •74' 

Docteur  amoureux  {le),  comédie 
de  Molière,  VI,  244. 

Docteurs  rivaux  (  /"  )  »  comédie  de 
Molière,  VI,  244. 

Doctrine  chrétienne  ,  dogmatique 
et  m()rale  ;  son  exposition  doit 
être  placée  dans  le  Conrs  de  phi- 
losophie, XIV,  159. 

Doctrine  armée  :  çç  que  c'est ,  ani- 
vantM.  Burte  ,  XV,  475. 


ron  :  ce  qu'on  e^it .  lU ,  1 3»  Domat  ,  célèbre  avocat  dn  dix-sep- 

^t  «nî,7  •  «opllé-e  de  ce  mor-  tiéme   siècle,  na   pas  ete  égale 

par  ceux  dn  dix-nnitieme  •  XV  , 

ceau  *                                        • 

Discours  sur  Vem>  P"  Voltaire ,  9  î  «as  qne  JJoilean  en  fait ,  ikid, 

ggj  „jje satire  ptre  J.-B.  Bons-  Dominique,   célèbre  arlequin    dn 

seau  et  Desf'*i"«*»  ^^I^»  ^^^î  **^^  "  huitième  jâècle.  Son  jeu  a 

1_  ^^^J.  i*fja;Onie ,  par  Gressct.  donné  quelques  anccès  k  de  inau- 

Idée  de  ce  pîèce,  VIII,  2^1.  vaises  piècçs  ,  Xtl,   526. 

Discours^to^^^^^'^^^^^^^^^^^^^"^    Japhet  d'Arménie ,    comédie 

Lycée     1^'  décembre  1794;  deScarro.n,  qu'on  jouait  avant 

avertisse"*  mis  en  en  tète  de  Molière  ,  VI ,  5 12. 

ce  disco»"»  ^IH,  5.  Disconr87 .  Don  Pèdre ,  pièce  de  Voltaire  ,  non 

Discours   '  ^Histoire   universelle.  leprésçntée,  X,  ^97;  ce   qui  la 

Mérite  ^^^  ouvrage,  VII,  38o;  lui  6t  entreprendre,  400. 

et  iV^4  ®*  suiv.;  nom  rdi-  Don  (Quichotte.  Idée  de  ce  roman 

cule  «  Voltaire  donne  à  son  original,  XIV,  253. 

'   aute»  38o.  Dorat  (Jean),  poë te  français,  mem- 
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bre  de  la  Pléiade  françaUe.  Ce 
qn  on  en  dit ,  "V ,  96. 
DoRÀT,  poëte  français ,  TIII,  288; 
son  caractère ,  289  ;  idée  de  son 
Régulas,  ibid.;  est  imité  de  Mé- 
tastase, ibid.;  de  ses  comédies, 
390,  et  à  la  note;  de  ses  ro- 
mans ,  ibid.  ;  de  son  poëme  snr 
la  Déclamation ,  ibid.  ;  ses  Fa- 
bles sont  ce  qn'il  a  &ît  peut-être 
de  pins  mauvais  ,  289;  n^aimait 
pas  Le  Kain,  293;  ce  que  Ton  doit 
penser  en  général  de  ce  poète  , 
XIII ,  66  ;  idée  de  ses  romans ,  les 
malheurs  de  Vinconstance  et  les 
Sacrifices  de  V amour,  XIV,  a63  ; 
à  qnel  commerce  s^était  rniné  , 

xn,  546. 

Dorothée,  Tnne  des  héroïnes  du 
poëme  de  la  Pucelle  de  Yoitaire, 
VIII,  2i3. 

Double  'veuvage  (Je),  Idée  de  cette 
comédie  de  Dufresny ,  VI ,  Sg. 

Douteux  avenir  ;  mots  étonnants , 
qui,  dans  la  bouche  des  philo- 
phes,  décèlent  leur  absurdité  et 
lenr  mauvaise  foi,  VIII,  396; 
réponse  de  J.-J.  Rousseau  à  ce 
sujet ,  ibid, 

Doy^en  de  Killerine  (le).  Idée  de  ce 
roman,  de  Tabbé  Prévôt,  XIV, 
259. 

Drame  :  ce  qoe  nous  ont  fait  voir, 
depuis  trente  ans ,  les  amateurs 
qui  ont  voulu  le  substituer  à  la 
tragédie,  IX,  341* 

Droit  du  seigneur  (Je),  Idée  de  cette 
'  comédie  de  Voltaire,  XI,  439. 

DuBJLRRK  (madame)  :  mot  spirituel 
que  lui  dit  le  duo  de  Niveraois , 
et  à  qaelle  occasion,  XV,  463 , 
à  la  note. 

Du &A.RTA8,  poëte  français.  On  ne 
peut  être  en  poésie  plus  barbare 
que  lui  ;  V  ,  97  ;  a  imité  la  des- 
cription du  déloge  des  Métamor- 
phoses d'Ovide^  99  ;  son  style  a 
beaucoup  de  rapport  avec  celui  de 


Ronsard,  ibid.;  a  beaucoup  a- 
bnsé  dn  style  figuré,  VIII ,  1 3i . 
Du  Bella-T,  poëte  français,  a  trans- 
porté dans  notre  poésie  les  béan- 
tes des  anciens,  V,  87;  était 
membre  de  la  Pléiade  française, 

97- 
Du  BeIiLOi  ,  poëte  tragique  fran- 
çais.  Critique   dé  son   opinion 
snr  la  langue  et  la  poésie  fran- 
çaises, I,  i3o  et  sniv.;  idée  de  sa 
tragédie  de  Titus ,  XI ,  259  ;  de 
Zebnire,  263  et  suiv. ;  dn  Siège  de 
Calais,  272,  et  sniv.  ;  bon  mot 
du  maréohal  de  Noailles  sur  cette 
pièce,  275;  celui  de  Ghamfort 
sur  la  même ,  ibid,  ;  idée  de  sa 
tragédie  de  Gaston  et  Boyard, 
280  ;  de   Gabrielle   de   Vergy , 
286  et  sniv.  ;  de  Pierre-le-Cruel, 
289  ;  se  piquait  d*étre  Tadmira- 
tenr  de  Racine,  IV,  292  et  suit.  ; 
est  mort  de  chagrin ,  pourquoi  , 
293  ;  «perçu    sur    une  édition 
complète  de  ses  œuvres,  XIV, 
44i  et  suiv.  On  y  a  inséré  une 
analyse  succincte  qn*en  a  faite 
La  Harpe  ;  citation  d*un  morceau 
de  r.éditenr  à  ce  sajet)   et  ré- 
flexion de  La  Harpe  à  cette  oc- 
casion ,  443  et  sniv.  ;  a  composé 
un  ouvrage  qui  a  ponr  titre  : 
Observations  sur  la  langue  et  la 
poésie  françaises  ;  but  de  cet  ou- 
vrage ,  44^  et  aniv. 

DuBOs  (l'abbé).  Ses  Recherches  lUs- 
toriques  sur  l'histoire  de  France 
ont  été  appréciées  par  le  prési'^ 
dent  Hénanlt  et  Montesqnien  , 
VII ,  388  ;  son  sentiment  sur  La 
Motte,  XIII,  92  ,  à  la  note. 

Duc  de  Foix  (le)  ,  tragédie  de  Vol- 
taire, tBi  Adélaïde  du  Guesclin 
rhabillée,  IX,  287.  Épigrarame 
sur  cette  pièce ,  ibid. 

Duché,  poëte  français;  quelle  est 
sa  meilleure  tragédie,  VI,  196. 
Examen  de  cette  pièce,  ibid,  el. 
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suiv.  Idée  de  son  opéra  à^Iphi- 
génie  en  Tauride,  XII,  9. 

DucLOs.Idée  de  son  caractère,  XIV, 
a85  et  saiv.;  examen  de  ses  ro- 
mans, {^t^.  et  sniv.  ;  des  Chn^ 
fessions  du  comte  de***,  286, 
de  la  Baronne  de  Lnz,  ibid.  ; 
à^ Acajou,  ibid;  n*était  pas  fait 
poar  manier  les  pinceaux  de 
l'histoire  ni  cenx  de  la  poésie  , 
287.  Idée  de  ses  Considérations 
sur  les  mœurs;  son  chef-d'œnvre, 
a88  et  sniv.  et  XV,  256  et  suiv.; 
de  ses  Mémoires  pour  servir  à 
rtiistoire  du  dijc-huitième  siècle  , 
XIY  ,  288  ;  ses  bons  mots,  290; 
a  donné  à  Topera  les  Caractères 
de  la  folie.  Idée  de  cette  pièce  , 
XII ,  94.  Ponrqaoi ,  en  perdant 
de  sa  réputation,  il  conserva 
beaucoup  de  considération,  XV, 
258.  Paroles  de  Dudos,  pins  re- 
marquables pour  ce  temps  -  ci 
qu'au  tems  de  la  naissance  de  Ton- 
vVage ,  263  ;  jdsqn'on'  il  poussait 
la  circonspection,  265;  n'avait 
avec  Voltaire  qn*nne  correspon- 
dance de  politesse,  266;  a  voulu 
faire  tomber  la  gloire  attachée  à 
la  poésie,  VIII;  295  ;  et  XIII,  9. 

Du  Deffavt  (madame);  son  juge- 
ment sur  Y  Esprit  des  lois,  XV  , 
58. 

Duel  aboli  (Je).  Idée  de  cette  pièce 
de  vers,  couronnée  en   1671, 

xni,  295. 

DuFREsiTT ,  autenr  comique  ;  no- 
tice sur  ce  poëie,  VI,  358  ;  a 
donné  le  Chevalier  joueur  ;  dif- 
férence de  cette  pièce  davec 
celle  de  Regnard ,  ibid.  ;  la  Noce 
interrompue,  la  Joueuse,  la  Ma- 
lade sans  maladie ,  le  faux  hon- 
nête homme,  le  Jaloux  honteux, 
ibid.  ;  V Esprit  de  contradiction , 
le  Double  'veuvage ,  le  Mariage 
fait  et  rompu  ;  sentiment  sur  ces 
pièces,  359  et  suiv.;  idée  de  la 
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Réconciliation  normande ,  3 60  ; 
le  Dédit  est  la  seule  pièce  on  Do- 
fresny  ait  été  imitateur,  36 1  ; 
jugement  singulier  qu'il  portait 
de  la  tragédie  de  Rhadamiste, 

XI,  60;  parallèle  entre  cet  au- 
teur et  Destouches  ,  XIV^  23o. 

DuGUET ,  écrivain  sorti  de  Port- 
Royal  ,  VII ,  445  ;  idée  de  son 
ouvrage  de  VInstitution  dun 
Prince,  446  ;  pour  qui  il  fut 
composé  ,  ibid.  ;  pourquoi  la  Di- 
rection  de  la  conscience  dun  roi, 
par  Fénélon  ,  en  dit  beaucoup 
plus  que  lui ,  ibid.  ;  morceau  cité 
de  VInstitution  dun  Prince  con- 
tre la  flatterie,  447»  contre  les 
vaines  fictions,  449 9  l'épouse, 
45o;  morceau  de  V  Art  poétique 
qu'on  peut  y  opposer,  45i  ;  au- 
rait du  traiter  Qninanlt  pins 
charitablement ,  452  ;  ce  qu'il 
dit  sur  la  multitude  des  ordon- 
dances  des  rois ,  ibid»  ;  sur  le 
pouvoir  légal ,  453;  sur  les  abus, 
454  ;  sur  les  impôts  ;  ibid.  ;  sur 
l'orgueil  et  l'ambition  des  sou- 
verains, 458;  dans  quel  temps 
il  a  composé  son  livre ,  460. 

DuLOT  a  écrit  utilement  sur  l'in- 
dustrie et  les  finances  ,  XV  , 
268  et  sniv. 

Dulot  vaincu,  ou  la  Défaite  des 
bouts-rimés,  poëme  de  Sarrasin, 
VII ,  97. 

DvMARSAis,  antenr  de  l'excellent 
Traité  des  Tropes  ;  ce  qu'il  dit 
par  rapport  â  la  convenance  des 
figures ,  III ,  90  et  aniv. 

DuMOULiir ,  horomage  que  Ini  rend 
l'auteur ,  comme  membre  de  TU- 
niversité  de  Paris,  V,  19. 

Dunciade  française  (la).  Idée  de  cet 
ouvrage  ,  XIV  ,  396. 

DuNi^  auteur  de  la  musique  du 
Peintre  amoureux  de  son  modèle, 

XII,  x63;  a  beaucoup  côntri- 
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baé  sa  &iiccès  da  théâtre  de  la 
Foire  ,  a 58. 

DniroTEB  (madame);  ses  Lettres 
sont  carieases  à  caase  des  anec- 
dotes, "VII,  5i5. 

Duo  (  le  )  d'Achille  et  d'Agamem- 
non  ,  dans  l'opéra  à*Iphigénie  de 
Glack  ,  est  le  dernier  excès  de 
la  disconvebance  et  dn  ridicnle, 
XII,   207. 

DupATT ,  magistrat  célèbre  dn  par- 
lement de  Bordeaux  :  ce  qn*on 
en  dit,  XIV  ,  1 5  et  à  la  note. 

Dupais  et  Desronais.  Idée  de  cette 
comédie  de  Collé  y  XI,  377  et 
sniv. 

DvRESiTBL,  traducteur  de  VEsfai 
sur  Vhomme ,  de  Pope  ,  XIV  , 
38x. 

Durillon:  expression  singulière  d'un 
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passage  traduit  de  Cicéron  rap' 
portée  par  Boileau ,  I ,  x6o. 

De  Rteh  ,  auteur  drama)iqae  ;  ses 
seules  pièces  passables  sont  M- 
cjronée  et  Scèvole ,  VI,  161  ;  ce 
qae  pensait  Saint-Évremont  de 
la  première,  ibid. 

Dnsi.ui.x;  de  l'Académie  des  in- 
scription ,  nous  a  donné  la  meil- 
leure traduction  de  Juvénal ,  II, 
1 8 1  ;  idée  de  son  Parallèle  d'Ho- 
race et  de  Juvénal,  ibid.  et  suiv.; 
critique  de  ce  morceau,  19a  et 
sniv.  ;  ce  qu'il  dit  de  Boileau 
dans  son  Discours  sur  les  poètes 
satiriques,  VII,  ia6. 

DvvAi.  :  hommage  que  lui  rend 
l'auteur  comme  membre  de  l'U- 
niversité de  Parts,  V,  19. 
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Ecole  des  amis  (/').  Idée  de  cette 
comédie  de  La  Chaussée ,  XI , 
4x3. 

Ecole  des  Bourgeois  (/);  comédie 
de  Dalinval ,  reprise  avec  succès 
en  1787  ,  XII,  53 1. 

Ecole  des  Femmes  (l) ,  comédie  de 
Molière ,  VI ,  25 1  ;  idée  de  cette 
pièce  ,  ibid.  et  suiv. 

Ecole  des  Maris  (/)  ;  comédie  de 
Molière,  VI,  244;  examen  de 
cette  pièce ,  ibid.  et  suiv. 

Eeole  des  Mères  (l)  est  la  meilleure 
comédie  de  La  Chaussée,  XI, 
4i5  et  476. 

Ecoles  municipales  :  titre  que  de- 
vraient porter  les  maisons  d'é- 
ducation publique,  XVI,  388. 

Ecoles  premières  :  comment  on 
pourrait  les  établir  dans  chaque 
commune ,  XVI,  56. 

Ecoles  d'Oxford  et  de  Cambridge , 
leur  juste  célébrité,  XVI,  147. 


Economie  politique  :  J.-J.  Rousseau 
a  travaillé   sur    cette    matière , 

XVI ,  349. 

Economistes  :  fragments  sur  cette 
secte ,  XV ,  267  ;  quel  en  était 
le  chef,  268  ;  noms  de  quelques 
membres  ,  ibid.  et  soi v. 

Ecossaise  (  /  ).  Idée  de  cetre  comé- 
die de  Voltaire  ,  XI  ,439. 

Ecrivains  :  il  y  en  a  cinq  qui  ont 
rendu  service  à  la  philosophie, 
XV,  21. 

Edouard  III,  tragédie  de  Gresset , 
VIII ,  262  ;  idée  de  cette  pièce, 
ibid»  et  suiv. 

Education  :  morceau  cité  dn  Traité 
sur  l'éducation  de  Locke ,  XV  , 
372. 

Education  publique.  Idée  du  Tcaité 
qu'en  a  fait  Diderot,  XIV ,  i23; 
citation  d'un  excellent  morceau, 
124  et  saiv.;  vérité  qui  con- 
damne la  prétendue  philosophie. 
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1 3o  ;  aatre  excellent  passage  , 
x33  et  soiv. 

Education  des'  coVèges  :  ses  vices  « 
XIV ,  335. 

Education  publique  (  maisons  d')  : 
nul  ne  doit  avoir  droit  d'en  on- 
vrir  sans  autorisation  légale , 
XYI ,  388  ;  pourquoi ,  ibid. 

Ejfet  dramatique  :  quel  il  doit  être 
snivantBoilean,  IX,  34x;  exem- 
ple de  la  mort  de  Zeùre  et  du 
dénouement  de  Tancrède,  34^; 
de  celui  A'Atrée ,  de  Mahomet, 
343. 

Egalité  :  quelle  est  la  véritable  par- 
mi les  hommes,  XYI,  3i6;  ce 
que  c'était  dans  le  régime  révo- 
lutionnaire ,  VIII ,  aa  et  suiv. 

Égalité  naturelle  de  tous  les  hom- 
mes :  comme  on  doit  entendre 
ce  dogme  des  Chrétiens ,  XVI , 
23a  et  suiv. 

Egalité  (  /'  )  des  droiis  politiques 
est  une  extravagance  aussi  prou- 
vée en  fait  qu*en  principe;  XVI, 
a38. 

Égarements  {les)  du  cœur  et  de  l'es- 
prit. Idée  de  cet  ouvrage,  XVI , 
10. 

Eglise;  différence  de  la  cour  de 
Rome  et  de  TÉglise  ,  Vill ,  z6o. 

Eglogue  (  de  V  ),  VII,  197  ;  les  mo- 
dernes y  ont  moins  réussi  que 
les  anciens,  et  pourquoi,  ig8  ; 
quels  sont  les  poètes  français 
qui  s'y  sont  distingués  ,  ibid.  ; 
idée  de  celles  de  Virgile,  I ,  a  40; 
ont  été  mises  en  vers  par  Gresset; 
ce  que  l*on  en  dit ,  VIII  ,261. 

Eldorado ,  pays  imaginaire  d'un 
gouvernement  fictif,  XVI  324. 

Electre, •Idée  de  cette  tragédie  de 
Sophocle ,  1 ,  383  et  suiv.  ;  in- 
férieure â  celle  de  Voltaire ,  ibid, 

Electre  de  Grébillon  :  malgré  ses 
déiàots,  a  été  en  possession  du 
théâtre,  X,  tia;  raison  pour- 
quoi la  lutte  de  Voltaire ,  dans 
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son  Oreste ,  a  été  plas  pénible , 
1 1 3  ;  est  le  seul  sujet  où  son  au- 
teur peut  entrer  en  comparaison 
avec  Voltaire,  x  1 3  ;  comparaison 
détaillée  de  cette  pièce  avec 
Oreste,  114  et  suiv.;  ce  qui  a 
contribué  à  la  soutenir  au  théâ- 
tre ,  IX,  9  ;  et  X ,  1 40  ;  idée  dn 
style,  146  et  suiv.;  rapproche- 
ment de  différents  morceaux  de 
cette  pièce  avec  nn  antre  de  la 
tragédie  d* Oreste,  x66  et  suiv. 

Electre  de  Voltaire.  Le  merveil- 
leux y  est  admis  comme  moyen , 
X,  98. 

Elégie  (  de  r  )  chez  les  anciens.  Dé- 
finition de  ce  mot ,  II ,  a3o  et 
suiv. 

Eléments  de  philosophie,  par  d*A- 
lembert,XV,  1x7. 

Eléments  {les»),  opéra -ballet  de 
Roy,  XII,  47.  Idée  de  cette 
pièce,  58 'et  suiv. 

Elik  de  Beaumoitt  ,  avocat  du 
dix-huitième  siècle.  Mérite  de 
ses  Mémoires ,  XIV,  1 3. 

Elik  de  Bcaohont  (  madame  ). 
Idée  de  son  roman  des  Lettres  du 
marquis  de  Jtosel^  XIV.  264. 

Eltsxb  (  le  père  ).  Idée  de  ce  célèbre 
prédicateur  du  dix-huitléine  sxè> 
cle,  XIV,  3a. 

Ellipse  {de  V)  Figure  de  rhétori- 
que. Sa  définition,  III,  io3  et 
suiv.  ;  M.  Clément  accuse  Vol- 
taire de  ne  pas  savoir  s'en  servir, 
Vm,  i53. 

Elocution  {de  V  ).  Sa  définition  par 
Qnintilien,  III,  75  et  suiv.; 
Tune  des  parties  de  la  composi- 
tion dans  Tart  oratoire,  i58  et 
suiv. 

Eloge  d*u4gésilas.  Ouvrage  de  Xé- 
nophon.  Ce  qu'on  en  dit,  IV, 
xo. 

Eloge  funèbre  de  Louis-le^grand , 
par  La  Motte ,  XIII ,  88. 

Eloge  des  Académiciens ,  par  Fon- 
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tenelle.  Idée  de  cet  oavrage, 
XV,  34;  par  d'Alembert,  XIV, 
214  et  suiv. 
Eloquence  (  /'  )  a  précédé  la  rhéto- 
riqae,  I,  i;  de  ses  trois  geo- 
res,  III,  39;  elle  est  poar  les 
affaires,  et  la  poésie  poar  les 
plaisirs ,  a  ;  nommée  par  Eari- 
pide  la  souveraine  des  âmes  ,  27 
et  saiv. 

Eloquence  ancienne  (/').  Appen- 
dice ,  on  noaveaox  éclaircisse- 
ments ,  III ,  404  ;  causes  de  sa 
décadence,  suivant  Messala,  420 
et  suiv.  ;  morceaux  cités,  ibid,\ 
son  vrai  champ  est  on  état  li- 
bre, 463  ;  distinction  que  met 
M.  Garât  entre  l'éloquence  et 
Tart  oratoire  ,408  et  suiv.  ;  dis- 
cussion de  cette  opinion ,  ibid, 
et  suiv.  ;  de  Téloquence  dn  bar- 
reau, VU,  235;  associée  à  la 
bonne  philosophie ,  y  a  puisé 
de  nouvelles  beautés ,  XIV,  6. 
Éloquence  politique.  Il  faut  que 
Tesprit  national  soit  générale- 
ment bon  pour  qu*elle  acquière 
du  caractère.  Vil ,  257. 

Eloquence  de  la  chaire  {de  V  ),  VII, 
a58,  sa  décadence  au  dix-hui- 
tième siècle,  XIV,  32  et  suiv. 

Eloquence  (  de  V  ).  Voltaire  a  four- 
ni cet  article  à  l'Encyclopédie, 
Bel  exemple  d*éIoqnence  qo'il 
a  cité,  VII,  353. 

Eloquent,  Qualité  que  doit  avoir 
Toratenr  qui  veut  le  devenir, 
III,  176. 

Embarras  des  Richesses ,  comédie 
de  Dalinval.  Idée  de  cette  pièce , 
XII,  53o  et  suiv.  ;  jugement 
qu'en  porte  Tanteur,  3 19. 

Emile.  Cet  ouvrage  de  J.-J>  Rous- 
seau ne  doit  pas  être  regardé 
comme  un  roman  ,  XIV,  28a  et 
suiv. 

Emilie  (  /'  )  de  Cinna  est  inférieure, 
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suivant  Voltaire,  k  VHennione 
de  Racine,  V,  258. 

Bncxclopédie  on  Dictionnaire  uni- 
versel des  sciences  :  ce  que  Ton 
doit  penser  dn  Discours  prélimi» 
naire  de  cet. ouvrage,  XIII  ,66; 
Tune  des  trois  grandes  entre- 
prises qui  ont  signalé  le  dix- 
huitième  siècle ,  XV,  86 ,  d*A- 
lembert  y  a  en  la  part  la  plus 
honorable,  ibid.\  son  principal 
défaut,  95  et  98.  L^histoire  n*y 
devait  pas  entrer  en  corps  d*on- 
vrage;  pourquoi,  96  et  suiv.  Ce 
que  Ton  dit  des  articles  que  Du- 
marsais  y  a  fournis,  ainsi  qne 
Voltaire,  97.  Le  scepticisme ,  le 
matérialisme  et  l'athéisme ,  s*y 
montrent  partant  sans  pudeur , 
\)9  f  pourquoi  fut  saapendue  et 
le  privilège  révoqué,  100;  in- 
conséquence dn  Gouvernement 
â  en  tolérer  l'impression  ,  106  ; 
ce  monument ,  élevé  contre  le 
ciel  •  à  la  philosophie ,  a  fini , 
comme  celui  de  Babel ,  par  la 
confusion  des  langues ,  112;  ce 
que  Montesquieu  en  pensait  dans 
ses  Lettres  posthumes,  5g.  On 
avait  donné  le  titre  dLEncjrclo- 
pedie  des  anciens  aux  ouvrages 
de  Pline  ,  III ,  5i2. 

Endymion ,  opéra  de  Fontenelle , 
infériear  à  celi|i  de  Thetis  et 
Pelée  dtt  même  auteur,  VI,  406  ; 
jugement  qu'on  en  porte  ,  XV  , 
3o. 

Ekés  (  P^ojrez  Enéide  ). 

Enée  et  Lavinie,  opéra  de  Fonte- 
lenelle.  Morceau  cité  d'une  de 
ses  scènes  ,  où  l'on  voit  la  seule 
idée  dramatique  que  Fontenelle 
ait  jamais  eue  ;  VI ,  406  et  suiv., 
et  XV,  3o  et  sniv. 

Enéide  (l'),  poëme  de  Virgile  :  ses 
défauts  ,  1 ,  243  et  suiv.  ;  le  ca- 
ractère dn  héros  absolument  irré- 
préhensible ,  mais  froid  et  point 
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draiDAtiqoe,  945.  La  mardiedes 
six  premien  livres  est  belle ,  et 
celle  des  six  derniers  langais* 
saote;  dnrée  de  son  action,  347. 

Enéide  travestie  ,  par  Scarron ,  pea 
lae  anjonrdlini  ;  morceau  cite  , 
VIII,  184. 

Enfant  prodigue  (  /'  )  9  comédie  de 
Voltaire.  Idée  de  cette  pièce, 
XI,  447. 

Enfants  de  fanit  â  neuf  ans;  à  qaoi 
il  £int  les  occuper ,  XVI ,  140. 

Enfants  sans  souci  :  qni  Ton  nom- 
mait ainsi.  On  ne  doit  point 
leur  donner  le  nom  de  pf>ete8 
tragiques  9  V,  i63. 

Enfers  {tes).  La  description  qn'en 
fait  Voltaire  préférée  par  beau- 
coup de  gens  à  celle  de  Virgile , 
VIII,  100. 

Enjambement  ;  gMud  défaut  con- 
traire au  génie  de  notre  versi- 
fication,  VIII,  407  et  41 3. 
Roncher  avait  ce  déÊint ,  ibid,  ; 
cas  où  il  a  lieu,  414.  Exemples 
tirés  de  Boileau  et  de  Racine  , 
4x5.  Antres  exemples  tirés  de 
Roncher,  4x7. 

EvHxus ,  poëte  comique  latin  :  il 
ne  nous  est  rien  resté  de  lui , 
II ,  xo4  ;  â  aussi  travaillé  dans 
la  satire,  178. 

Ennui,  paradoxe  du  livre  de  VEs' 
prit,  qui  a  fait  une  espèce  de 
fortune ,  XV,  848  et  sniv.;  pièce 
de  vers  sur  ce  sujet  accueillie 
par  TAcadémie  française ,  349  * 
à  'la  note. 

Ensorcelés  {les),  ou  Jeannot  et 
Jeannette,  Idée  de  cette  pièce 
de  Pavart ,  et  citation  de  quel- 
ques morceaux,  XII,  3x5  et 
sniv. 

Entéléchie,  Ce  qu'Aristoté  enten- 
dait par-lè,  IV,  a38  et  suiv. 

Entendement  humain.  Les  philoso- 
phes de  nos  jours  ont  voulu  le 
recréer ,  XVI,  x3i  et  à  /a  note. 
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Enthousiasme  (/'),  «de.  Idée  de 
cette  pièce ,  XIU ,  264  et  suiv. 

Envie  (/')  ne  se  déchaine  nulle 
part  avec  plus  de  fnrenr  qœ 
dan»  la  lice  du  théâtre  ;  beau  Keo 
commun  à  ce  sujet ,  V,  363. 

Epicharis  {histoire  de  la  conjura- 
tion </') ,  par  Saint-Réal ,  VII , 
38o. 

EPICHA.BMB ,  comique  grec  ,  a  le 
premier  mis  dans  la  comédie 
uxie  action  ,  I,  75  et  H,  3.  Voy. 
Pboxmis. 

Epxcure  ,  philosophe.  Ce  qn^on  en 
doit  penser ,  iV,  375  et  sniv. 

Epigramme  {t).  Idée  de  ce  genre 
de  poésie,  U,  224;  Martial  y 
a  réussi  chez  les  Latins  ,  227  et 
sniv.  ;  citation  d*nne  de  ses  épi- 
grammes  ,  traduite  par  Tanteur, 
229;  J.-B.  Rousseau  y  a  excdlé, 
II,  228. 

Episodes.  Ils  sont  de  Tessence  de 
répopée ,  VIII ,  1 80  ;  appelés  par 
M.  Clément  des  hors-d'œavre , 
ibid,;  beautés  de  ceux  de  Vir- 
gile ,  du  Tasse,  etc. ,  ibid.  ;  ce 
qa*en  dit  La  Beaumelle  ,  182. 

Epithètes,  Si  leur  profusion  est  un 
défaut  en  poésie,  c^en  est  un  en- 
core plus  grand  en  prose ,  V,  97  ; 
M.  Clément  dit  qn^il  n*y  a  point 
d'épithètes  neuves  dans  la  Hen- 
riade;  quVntend-il  par-là? VIII, 
X  44  9  réponse ,  ibid, 

Epitre  à  ma  Muse ,  par  Gresset. 
Idée  de  cette  pièce,  VII,  261; 
à  ma  Sœur ,  par  le  même.  Idée 
de  cette  pièce ,  ibid.  —  au  P, 
Bougeant ,  par  la  même.  Idée  de 
cette  pièce ,  2  5  4  ;  —  aux  Muses , 
par  J.-B.  Rousseau  ,  est  une  imi- 
tation de  la  satire  neuvième  de 
Boileau,  VI,  480.  Morceaux 
cités ,  ibid,  et  suiv. ,  —  à  M. 
Duhamel,  par  Colardeaa.  Idée 
de  cette  pièce ,  XIII ,  371.  — 
A^Héloise  à  /4bélard,  héroïdede 
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Colardeaa.  Idée  de  cette  pièce  , 
369,  —  à  Zéphirine  ,  par  M.  de 
Bonnard.  Idée  de  cette  pièce, 
393  e^saiv. 

Mponine  y  Idée  de  cette  tragédie  de 
Cbabanon ,  TIII ,  434 ,  à  la 
note. 

Epopée.  ScDtimeDt  d^ArÎNtote  sar 
ce  genre  de  poésie ,  I ,  Sg  et 
saiv.;  ce  qae  c'est,  l'jS  et  saiv.  ; 
ses  caractères  essentiels ,  ibid.  ; 
«a  définition ,  ibid.  ;  Tanité  d'ac- 
tion y  est-elle  nécessaire?  176.  ; 
quelle  doit  être  sa  durée,  lâo; 
doit-elle  être  écrite  en  vers? 
ibid.  ;  doit-il  y  avoir  nécessaire- 
ment da  merveillenx  ?  1 8 1  ;  doit- 
elle  avoir  on  but  moral?  188  et 
«aiy.  De  Tépopée  grecque  ^  191  ; 
Hentiment  de  La  Motte  sor  son 
'caractère  propre,  i85.  De  Tépo- 
pée  latine,  a4a ,  n'a  fait  <|oe 
bégayer  dans  le  siècle  de  Loais 
KIY,  y,  i3o;  est  le  genre  le 
pins  difficile  de  tous ,  ibid.  ;  ce 
qu'elle  doit  être ,  VIII ,    56  et 

•uiv. 

* 

Epreuve  (  /'  ) ,  comédie  de  Marivaux, 
qui  est  restée  au  tbéàtre.  Idée  de 
cette  pièce,  XI,  393. 

£ai.aD ,  célèbre  avocat  sous  Louis 
Xiy,  est  auteur  des  Mémoires 
pour  la  duchesse  de  Mazarin^ 
imprimés  dans  les  œuvres  de 
Saint-Evremond  ,  ^U-,  5oi . 

SaAsvE  a  faJX  revivre  dans  ses  écrits 
l'élégance  de  l'antique  latinité, 
Y,  36  et  suiv. 

Erigone,  tragédie  de  La  Grange- 
Ghanoel ,  XI ,  166.  Idée  de  cette 
pièce,  170  et  suiv. 

Eriphile.  Ce  rôle,  dans  VIphigénie 
de  Racine ,  est  le  seul  qui  puisse 
prêter  à  la  critique ,  V ,  5o8  et 
suiv.  ;  examen  de  ce  rôle ,  ibid. 
et  suiv. ,  critique  injuste  du  com- 
mentateur Lunean ,  5og. 

r.rnelindf\,  opéra  mis  en   musique 


par  Philidor,  XII ,  164.  Beautés 
de  cet  ouvrage ,  ibid, 

Ernestine ,  roman  de  madame  Ric- 
coboni  ;  c'est  son  meilleur  ou- 
vrage, XIV,  267. 

Erudition  (de  /').  Appendice  de 
celle  des  quatorzième,  quinzième 
et  seizième  siècles,  III,  404  et 
suiv. 

Eryphile ,  tragédie  de  Voluire, 
jouée  en  173a  ;  son  peu  de  suc- 
cès, IX,  i33;  n'a  pas  été  im- 
primée, ibid.  ;  cette  pièce  a  été 
fondue  dans  Séiniramis  et  dans 
Oreste  f  X,  70. 

EscHiNB ,  orateur  grec  :  sa  querelle 
contre  Démostbènes  est  l'afTaire  «^ 
la  plus  mémorable  du  genre  ju- 
diciaire, III,  a  a  5,  et  XYI,  383; 
est  un  orateur  du  second  rang , 
m,a57. 

EscBTLE,  poète  dramatique  grec. 
Idée  de  ses  pièces ,  I ,  a98  et 
suiv.  ;  nom  qu'on  donnait  à  celle 
des  Sept  chefs  devant  Thèbes , 
ibid.  ;  suivant  Fabricius ,  avait 
fait  près  de  cent  pièces,  -399; 
est  regardé  comme  le  véritable 
inventeur  de  la  tragédie ,  ibid.  ; 
persécution  qu'il  soufTrit  à  cause 
de  celle  des  Euménides,  1 ,  3oo  ; 
sa  mort ,  3oa  ;  11  ne  nous  en 
reste  que  sept  ;  leur  nom,  ibid.  ; 
a  appris  à  Euripide  et  à  Sophocle 
les  moyens  de  le  surpasser ,  33o. 

Esclavage  :  c'est  au  christianisme 
qu'on  en  doit  l'abolition  dans 
une  partie  du  globe ,  suivant 
Montesquieu,  XYI,  a 3a.  Exem- 
ple de  ce  mot  employé  collecti- 
vement par  Yoltaire ,  III ,  85. 

Esope  ,  premier  fabuliste  grec ,  vic- 
time de  sa  philosophie ,  II ,  174 
et  suiv.  Idée  de  son  style  et  de 
sa  morale,  ibid.  La  Fontaine 
s'est  approprié  une  grande  partie 
de  ses  fables,  qu'il  a  embellies 
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par  le  style  et  par  la  morale, 
VII,  139. 

Esope  à  fa  cour.  Idée  de  cette  co- 
médie de  Boursaall,  VI ,  3)4 
et  saiv.  ;  anecdote  relative,  335 
et  soiv. 

Esope  à  la  ville ,  comédie  de  Bour- 
sanlr ,  eat  quarante-trois  repré- 
sentations )  YI,  333  et.saiv. 

Espion  turc  (  /'  )  *  oùt Lettres  sur  dif» 

férents   sujets  ^   écrites  par   Ma- 

rana.  Idée  de  tet  oavrage ,  VII , 

Esprit  humain  :  citation  d'nn  mor- 
ceaa  de  Diderot  snr  les  bornes 
de  cette  faculté,  XYI ,  91  et 
saiv. 

Esprit  national:  il  fant  quHl  soit 
généralement  bon  ponr  qne  le- 
loqnence  acquière  du  caractère 
et  de  Tempire  ,  VII ,  ^57. 

Esprit  philosophique  (  Discours  sur 
/');  sujet  da  prix  de  F  Acadé- 
mie en  1755.  Analyse  et  citation 
d^an  morceau  de  ce  discours , 
XIV,  i83  et  sniv.  ;  suivant  Tm- 
blet ,  La  Motte  Ta  appliqué  aux 
belles-lettres  et  à  la  poésie,  XIII, 
98. 

Esprit  de  la  révolution  (de  F),  oa 
commentaire  historique  snr  la 
langue  révola  tlonnaire,  XIV, 
448  et  sniv. 

Esprit  (de  /'),  ouvrage  d'Helvé- 
tins ,  livre  fait  pour  ramener  tout 
à  la  matière ,  XV,  a 36  ;  couplets 
qne  Ton  fit  snr  cet  ouvrage ,  ib. , 
à  la  note.  On  a  inféré,  sans 
fondement ,  qu'il  était  en  grande 
partie  Toavrage  de  Diderot,  3a a; 
réfutation  de  cette  assertion, 
ibid.;  examen  de  ce  livre,  3^4 
^  et  soiv.  ;  digression  sur  le  luxe, 
mal  posée  et  étrangère  k  Tobjet , 
3tx5 ,  définition  de  ïesprit,  33i . 

Esprit  des  Livres  saints ,  II,  397. 
Ce  qa^ils  contiennent ,  299.  Ré- 
pétition  des  mêmes   idées,   des 


mêmes  sentiments  reprochés  in- 
justement aux  Psaumes ,  3oo  et 
soiv.  Consolation  qne  les  hom- 
mes puisent  dans  leur  lecture, 
309  et  saiv.  La  bonté  de  Dieo 
sentie  scnlement  par  les  auteurs 
de  la  Bible  et  le  Chrétien ,  3 1 3  et 
suiv.  Démonstration  morale  de 
Tiuspiralion  divine  dans  les  Li- 
vres saints,  3x6.  Exemples  tirés 
de  la  Genèse ,  317  et  sniv.  Vrai 
sens  de  quelques  expressions  de 
rÉcriture,  334* 

Esprit  des  Lois,  de  Montesquieu. 
Idée  de  cet  ouvrage,  XV,  57  et 
suiv.  ;  quels  reproches  on  peut 
faire  à  cet  ouvrage ,  63  ;  ponr 
en  sentir  le  mérite,  il  faut  le 
méditer,  57  ;  comment  le  jugeait 
madame  du  DcfFant ,  58  ;  aveo 
qne  l'auteur  fait  à  son  sujet,  61; 
c^est  celui  où  il  y  a  le  pins  de 
choses  fortement  pensées ,  63  ; 
erreurs  de  chronologie  et  de  géo- 
graphie qai  y  sont ,  ibtd.  ;  pour- 
quoi Voltaire  revenait  souvent  à 
Tattaque  de  V Esprit  des  Lois^ 
73  ;  style  dans  lequel  est  écrit 
cet  ouvrage ,  ibid  ;  Tune  des  trois 
entreprises  qui  ont  signalé  le 
dix-huitième  siècle,  74- 

Esprit  de  contradiction  (  /*  ).  Idée 
de  cette  comédie  de  Dnfresny, 
VI,  35y. 

Essai  sur  le  despotisme ,  par  Mira- 
beau fils,  XIV,  43o  et  suiv.  Dans 
quel  but  il  composa  cet  ouvra- 
ge; fruit  de  sa  détention  «  43 1. 
Idée  qn^on  en  donne,  ibid,  et 
suiv.  Il  y  réfute  le  paradoxe  de 
Rousseau  sur  la  corruption  de 
la  nature  humaine  par  la  société, 
434;  et  ne  s'exprime  pas  à  ce 
sujet  avec  tonte  la  précision  phi- 
losophique ,  ibid,  et  suiv.  Hom- 
mage qu'il  y  rend  à  Montesquieu, 
437.  Citation  d'un  passage  in- 
exact, 438  et  suiv. 
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Essai  sur  V homme ^  de  Pope,  Non  s 
n*avon8  rien  à  opposer  en  uofre 
langue,  dann  ]e  genre  didacti- 
que ,  à  cet  ouvrage,  VIII ,  45i»  ; 
a  été  traduit  par  Dnresnel ,  XIV, 
SgS;  Voltaire  le  regardait  com-' 
me  le  chef-d*œuvre  de  Tautear, 
394. 

Essai  sur  les  gens  de  lettres ,  par 
d*AIembert,  XV,  117. 

Essai  sur  le  Mérite  et  la  Vertu ,  ou- 
vrage de  Shaftesbnry.  Idée  de  la 
traduction  française  qu'en  a  don- 
née Diderot ,  XVI ,  3, 

Essai  sur  les  Tragiques  grecs ,  ou- 
vrage de  1  auteur  du  Cours.  Il 
y  adopte  la  définition  d*Aristote 
sur  la  tragédie ,  1 ,  66. 

Essais  de  Morale,  par  Nicole ,  VII, 
445. 

Esther,  tragédie  de  Racine ,  faite 
pour  Saint-Cyr,  ne  fut  point 
représentée  sur  les  théâtres  de 
la  capitale  avani  la  mort  de 
Racine,  VI ,  6.  Examen  de  cette 
pièce,  ibid.;  ce  qu'en  disait  ma- 
dame de  Sévigné ,  7  ;  allusion 
que  Ton  en  tirait  sur  la  cour  de 
Lonis-le-Grand ,  8  et  suiv.  ;  rap- 
prochement dn  rôle  d'Assuérus 
avec  Gengiskan  dans  V Orphelin 
de  la  Chine,  19  ;  et  d'un  endroit 
du  conte  de  la  Belle  Arsène^  20  ; 
beanté  de  ses  chœurs ,  22  ,  pour- 
quoi cette  pièce  n'a  pas  en,  à  sa 
reprise,  le  succès  qu'elle  avait  eu 
à  Saint-Cyr,  6;  nuisit  d'abord 
an  succès  d'Athalie^  81. 

Etemel  :  fausse  acception  dans  la- 
quelle Racine  prend  ce  mot 
dans  sa  tragédie  de  Mithridate , 

V,  458, 

Etourderie{V ) ,  comédie  de  Fagan , 
XJ,  369;  idée  de  cette  pièce, 
370. 

Etourdi {V),  comédie  de  Molière, 

VI ,  241  et  suiv. 
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Etourdis  (les)^  comédie  de  M .  An- 

drieux,  XII,  319. 
Etre  suprême:  la   nation  française 
s'est  crue    obligée  d'afficher ,  à 
la    fin  du  dix-huitième    siècle , 
qu'elle  en  reconnaissait  nn,  XVI,  - 
3i6. 
Eugène,  comédie  en  cinq  actes  et 

en  vers,  de  Jodelle,  V,  i65. 
Eugénie,  Idée^  de  ce  roman  dialo- 
gné  de  Beaumarchais,  XI,  59a 
et  suiv. 
Euménides  (les) ,  tragédie  d'Eschyle. 
Persécation  qu'il  souffrit  à  son 
sujet ,    1 ,    3oo.   Idée  de    cette 
pièce ,  ibid.  « 
Eumolpe  et  Circé,  histoire  tirée  de 
Pétrone,  traduite,  avec  des  noms 
supposés,  par  Bussy-Rabutin  ,    ^ 
II,  aa3. 
Eunuque  {  /*),  comédie  deTérence» 
Idée  de   cette  pièce,   II,    r3o. 
Brneys  et   Palaprat  en   ont  em- 
prunté leur  Muet,  129.  Paral- 
lèle  d«s  deux   pièces,  ibid.  La 
Fonraine  en  avait  fait  une  tra- 
duction, VII,  180. 
EupoLTs  ,  auteur  comique    de  la 
vieille   comédie   gpecque,    dont 
les  pièces  ne  sont  pas  parvenues 
jusqu'à  nous,  II,  59. 
Euripide  ,  poè'te  tragique  grec.  No- 
tice sur  sa   vie,  II,  i.  Idée  de 
sa    pièce  des  ■  Bacchantes ,  2    et 
sniv.  ;  de   son  Hercule  furieux^ 
4  et  sniv.  ;  de  Rhésus ,  6  ;  dea 
suppliantes,    ibid.^  de  la    Thé" 
baJlde ,  ou  les  Phéniciennes  ,  7  et 
suiv^.  ;  de  VOreste ,  9  et  suiv.  ;  de 
V  Hélène  y  10  et  sniv.;  d^Ino,  i3 
et  sniv.;  des  Béraclities,  ibid.; 
de  Médée ,  1 4  et  sniv.  ;  de  YHip" 
poljrte,  ibid.;  des  Troyennes,  18 
et  suiv.  ;  dUHécuhe ,  20  et  suiv.  ; 
d^ Andromaque,  3o  et  sniv.  ;  à' AU 
ceste,  35  et  sniv.  ;  d'Iphigénie  en 
Aulide  ,  d^lpkigénie  en  Tauride  , 
39  et  sniv.;  dn  Cyclope ,  drame 
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satirique ,  le  se  al  dans  ce  genre 
qui  soit  parvenu  jnsqn'à  npns  , 
ly  Sg,  idée  de  cette  pièce,  II, 
44  et  sniv.  ;  mis ,  poar  le  style, 
fort  an-dessoas  de  Sophocle  par 
Aristote ,  1 ,  1 1 1  ;  a  traité  le  sujet 
de  Méi'ope,  X ,  a  ;  son  Iphigénie 
est  sa  plus  Belle  pièce,  Y,  47^  « 
Sophocle  avait  vu  bien  pins  loin 
que  lui  dans  Fart  dramatique, 
476;  analyse  de  cette  pièce,  473 
et  sniv.  ;  le  rôle  d'Achille  infini- 
ment inférieur  à  celui  de  Racine; 
ce  que  Racine  lui  doit  de  sa  pièce 
de  Phèdre,  Sag  et  suiv. ;  son 
inimitié  contre  Aristophane ,  II, 
78  et  suiv.  ;  Aristote  le  r^arde 
comme  le  plus  tragique  des  poë- 
tes,  4^»  Parallèle  entre  lui,  So- 
pliocle  et  Eschyle ,  ihid.  et  sniv.  ; 
faisait  paraître  sans  scrupule, 
snr  la  scène,  les  divinités  et  les 
ombres,  X  ,  99  ;  c'est  du  temps 
d*Enripide  et  de  Sophocle  que  la 
tragédie  a  été  portée  à  son  plus 
haut  degré  de  splendeur,  1 ,  6a. 
Europe  galante  (/') ,  opéra  de  La 
Motte.  Idée  démette  pièce,  XII , 
19  et  «oiv^ 
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Evénements  (les grands)  soutiennent 
mieux  la  dignité  de  la  tragédie , 
IX,  279. 

Événements  (^les),  opéra  comique 
de  d*Hèle;  d'où  cette  pièce  est 
tirée  ,  XII ,  509  ;  idée  qn*on  en 
donne ,  5 1 1 . 

EvREMozTD  (Saiitt-).  Notîce  aoT  Cet 
auteur ,  Vil ,  49a  et  anir.  ;  ses 
œuvres  se  composent  en  grande 
partie  de  Lettres  ,  5oo  ;  ses  vers 
à  la  célèbre  Ninon ,  5o  i  ;.  n*est 
point  auteur  des  Mémoires  de  la 
duchesse  de  Uazarin  ,  insérés 
dans  ses  œuvres,  ibid.  (  voyex 
Erard);  ni  de  la  conversation  du 
P.  Canaye ,  5oa.  (  Voyez  C6ar- 
levalJ) 

Examen  des  apologistes  de  la  reli- 
gion ,  ouvrage  faussement  attri- 
bué à  "Fréret ,  XVI,  379. 

Exorde  (de  V)  dans  l'art  oratoire  : 
règles  k  y  observer,  III,  iSg. 

Expédition  des  Argonautes ,  poème 
d'Apollonius  de  Rhodes.  Idée  de 
cet  ouvrage  ,  1 ,  2^9  et  sniv. 

Expressions  trouvées  :  ce  que  l'on 
entend  par  là ,  VIII ,  1 3a. 


F. 


Fabhts  Pictok  ,  historien  des  pre- 
miers âges  de  Rome ,  dont  il  ne 
nous  reste^ien,  IV,  391. 

Fable  (la),  l'un  des  trois  genres 
que  peut  traiter  la  tragédie ,  ÏX , 
a 95;  Racine  est  celui  de  tous 
nos  poètes  qui  en  ail  tiré  le  plus 
de  richesses ,  agô  ;  penchant 
naturel  de  l'homme  pour  les  &• 
bles,  II,  173. 

Fable  (de  la)  et  du  ConU ,  VII ,  i  a  i. 

Fables  (les)  de  La  Fontaine.  La  plu- 
part sont  des  scènes  parfaites 
pour  les  caractères  et  le  dialogue. 


VII ,  14a  ;  celle  à  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld ,  modèle  de  finesse 
et  de  gont ,  i39;  dans  les  trois 
cents  qu'il  a  faites,  it  y  en  a 
deux  cent  cinquante  qui  sont 
des  chefs-d'œuvre,  x43;  mor- 
ceau de  la  fable  des  Animaux 
malades  de  la  peste  ^  T4a;  du 
Rat  retiré  du  monde,  i43  et  sniv.; 
analyse  de  cette  fable,  144  et 
sniv.;  du  Savetier  et  le  Finan- 
cier, 146  et  sniv.  ;  des  Deux 
Pigeons,  1 53  et  sniv.  ;  morceau 
sur  les  Charmes  de  la  Retraite, 
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imité  de  Virgile  ,  i56  et  sniv.  ;  Postes  {les),  poëne  d^Orlde.  Idée 

da  Chêne  et  le  Roseau,    i6o  et  de  cet  ouvrage,  II,  345. 

mtiv.  ;  celle  da  Combat  du  Mou-  Fat  puni  (Je) ,  par  Pont-de-Yeyle , 

cheron  et  du  Lion ,  i63  ;  de  la  Idée  de  cette  comédie,  XI,  874. 

Laitière  et  le  pot  au  lait ,   ibid.  ;  Fatalité  {^).  Système  incompré- 

da  Coche  et  la  Mouche ,   164  et  hensibl^inTenté  par  HelTétins  , 

saiv.  ;.de  Phébus  et  Borée,  ibid,  XT,  384  et  saiv. 

Fables,  par  Dorât.  Sont  ce  qu'il  a  Faucon  (/e)  ,  conte  de  La  Fontaine, 

fait  de  pins  mauvais ,  TIII,  390.  Morccan  cité ,  YII  ,168. 

Fabliaux  {les)  ont  été  nos  premiers  Faucon  {le),  opéra  comique  de  Se- 

essais^ioétiques ,  Y,  67  y  et  XIII ,  daine.  Il  s'est  trompé  dans    le 


401. 
Fablier.  Ingénîetise  dénomination 

que   madame  de  Sévigné  avait 

donnée  au   bon  La   Fontaine, 

XIII,  39. 
Fabre  D'ÉoLJLirTxirx.  Idée  de  cet 

auteur  comique  français  :  pour- 


choix  de  'cette  pièce  ,  tirée  des 
contes  de  La  Fontaine,  XII, 
391. 
FA.USSARD  (dit  Y  Enroué)  ,  plaideur 
célèbre  du  dix-huitième  siècle. 
Anecdote  à  son  sujet ,  XIY,  ao , 
à  la  note. 


quoi  se  nomme  ainsi,  XI,  454  Fausse   Jgnès  (la),   comédie   de 

et  sniv.  ,  à  la  note.  Idée  de  sa  Destouches,   qui  ne  fut  jouée 

pièce  des  Précepteurs,   471   et  qu'après  sa  mort.  Idée  de  celte 

suiv.  ;  à^Augusta,  454  ;  du  Pré-  pièce ,  XI ,  3x4. 

somptueux,  ibid.;  de  V Intrigue  Fausse  antipathie  (la) ^  comédie  de 

epistolaire ,    ibid.   et    suiv.;    du  La  Chaussée.  Idée  de  cette  pièce, 

PhiUnte  de  Molière ,  XÏII ,445;  XI,  406  et  suiv. 

ce  qu'il  dit  à  lUiuteur  ,  ah  sujet  Fausses  apparences'  (les),  comédie 


de  la  garde  nationale,  XIY,  490. 
F1.BRICIUS    compte    soixante -dix 

poètes  qui  avaient  écrit  avant 

Homère  dans  le  genre  héroïque, 

Z,  218. 
Fâcheux  (les) ,  comédie  de  Molière , 

YI ,  a39. 


de  d'Hèle,  XIII,  474  et  suiv. 
Fausses    infiàélités   (les).   Idée   de 

cette  comédie  de  Barthe ,  XI , 

371. 
Fausse  magie  (la)  opéra  comique 

de.Marmontel,  mis  en  musique 

par  Grétry  ,  XII ,  5oa. 


Facultés.  L'Université  de  Paris  était     Faux  Honnête  Homme  (le)  ,  corné- 


divisée  en  quatre  facultés ,  XYI, 
36 1  ;  celle  de  théologie,  aurait 
du  être  supprimée,  ibid. 

FAGÀif .  Ce  qu'on  dit  de  cet  auteur 
comique  ,  XI ,  369  et  suiv.  ,•  et 
XII ,  299  ;  de  sa  pièce  du  Fen- 
dez-vous  et  de  la  Pupille ,  XI , 
369  et  suiv.  ;  idée  de  ces' deux 
.  pièces ,  ibid. 

Fanatisme.  Ce  que  Ton  nomme 
ainsi  aujourd'hui,  XY,  3i4  et 
sniv.  ;  l'auteur  a  écrit  sur^  cette 
matière,  ibid.;  a  été  ctî tiqué 
par  M.  Garât,  3i5. 

Cours  de  Littérature.  XVI. 


\ 


die  de  Dufresuy.  Idée  de  cette 
pièce,  YI ,  359. 
Favjlrt,  auteur  comique.,  XII, 
'i63  ;  a  tiré  l'opéra  comique  de 
son  ancienne  roture,  399;  /a 
Chercheuse  d'esprit,  3oo  ;  idée 
de  cette  pièce ,  ibid.  ;  de  la  Ser-^ 
vante  juHifié^ ,  3oi  ;  est  le  meil- 
leur peintre  des  amours  de  vil- 
lage ,  ibid.  et  suiv.  ;  les  Am'ourx 
d'été,  3o4;  Bastien  et  Bastienne, 
307  ;  de  Jeannot  et  de  Jeannette , 
ibid.  ;  de  Minette  à  la  Cour ,  ibid. 
et  suiv.  ;  Annette  et  Lutin,  ib.; 

29 
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de»  Moiisonneun ,  34a  ;  les  Nym'- 
phes  de  Diane,  ibid,;  la  Rosière 
àe  Salerny^ ,  347  ;  la  Soirée  des 
Boulevofyis,  354;  «lonna  ifttel- 
quo»  années  après  nne  suite  à 
cette  pièce ,  soas  le  nom  de  Sup- 
plément y  355  ;  a  mis  en  vande- 
▼ille  lés  quand  et  les  pourquoi: 
idée  de  cette  pièce,  ^id.  ;  a  tiré 
'  d*ila  conte  de  Marmontel ,  et  de 
trois  contes  de  YoltaiTe  ^  les 
quatre  pièces  soivantes  :  les  Trois 
Sttleanes ,  ismbelh  et  ùertrude ,  la 
Fée  Urgèle ,  et  la  Belle  Arsène , 
qni  sont  tontes  quatre  testées  au 
théâhre,  357.  Dans  Isahelh  et 
(iertrude ,  il  a  rénni  la  Traisein- 
blance  à  la  décence  ,  i6id.  ;  elle 
est  ce  qn*ii  a  fait  de  mieux  en 
opéra  comique ,  358  ;  de  /a  Belle 
jârsènoy  36 1  ;  de  V Amitié  à  l'é- 
preuve, 36a  et  suiv.;  de  la  co- 
médie de  l'Anglais  à  Bordeaux, 
364  et  sniv.  ;  des  Dancourades  , 
367  et  sniv.;  d'Act^'ou,  368; 
des  Amours  champêtres ,  369  et 
sniv,  ;  de  la  Noce  interrompue, 
parodie  à^Alceste ,  3  7 1  et  sniv .  ; 
de  la  Bessource  des  Théâtres, 
ibid. ;  de  la  Parodie  an  Parnasse, 
3791  ;  y  a  joué  J.-J.  Roossean 
sous  le  nom  de  Diogène ,  ibid.  ; 
est  supérieur  è  Marmontel ,  5o2. 

FAVAmr  (  madame  )  ,  actrice  du 
Tfaéâtre-Italîefi,  puis  deVCpéra- 
Comique ,  arait  partiaux  succès 
et  è  la  (gloire  de  son  mari ,  XII, 
3a  i;  fat  idolâtrée  dn  public  an 
point  de  donner  de  l^nraenr  à 
Voltaire  ,  ibid, ,  à  la  note. 

Fatitte  (madame  m  i:.â),  autetir 
de  Xcide  et  de  ^  Princesse  de 
Clève»,  |tf érite  de  ces  onvraçes , 
VlI,]5io. 

Femme  qui  a  raison  (la)  ,  comédie 
de  Voltaire.  Idée  de  celte  pièce, 
XI,  4^5. 

Femmes  (/es).  Ce  qn*en  dit  Platon  , 


IV,  93  et  sniv.  ;  artid*  de  Tf  r- 
tyclopédie,  le  cbef<l*eenirre  dn 
ridicule  ;  par  qui  h\t ,  XV,  99. 

Femmes  savantes  (les),  comédie  de 
Molière,  VI,  a» 7.  Idée  de  cette 
pièce  ,  3oa  et  saiv. 

Femmes  •vengées  {les),  opéra  comi- 
que de  Sedaine.  Idëo  de  cette 
pièce,  XII,  390. 

¥àtiixMis ,  arclieTéqne  de  Cambray . 
Anecdotes  sur  cet  bomme  célè- 
bre, XIV,  an;  mérite  de  son 
Traité  de  V Existence  de  Dieu^ 
VU,  417.  Idée  qui  fiût  le  fond 
de  cet  ouvrage  ,  Und.  ;  dévelop- 
pée par  Newton ,  Lo<die ,  Vins- 
*  low  et  Eéaumur ,  ibid.  et  suit. 
Beau  morceau  sur  raniom  de 
Tame  et  du  corps,  4ao.  Morceau 
sur  rinfini,  4 a  4.  Couplet  qu^on 
loi  attribue  dans  le  Passe^Temps 
des  Dames,  4a6,  A  ia  note;  a 
animé  la  métapbysif{ne  de  la 
chaleur  du  sentiment ,  «t  Ta  re- 
vêtue des  grâces  de  son  imagina- 
tion', 434.  Idée  de  son  Téléma- 
que,  435;  ce  qn*eii  dit  Voltaire, 
ibid.  ;  pourquoi  il  n*y  a  pas  pins 
de  profondeur  dans  les  idées  po- 
litiques semées  dans  cet  ouvrage, 
436  ;  quel  règne  promettait  à  la 
France  son  élève,  le  duc  ds 
Bourgogne,  43?;  Louis  XIV 
brèla  toijs  les  manuscrits  de 
V^'énélon  qui  se  trouvèrent  cbes 
«on  petit-fils ,  et  pourquoi  y  ib.  ; 
passage  d'une  lettre  de  Hamsay 
adressée  à  fîénéloa  ,  438  ;  prin- 
cipes de  son  Kvre  de  la  DireetioH 
pour  la<xrnâcienee  d^un  roi,  439 
et  sniv. ,  et  XV,  56  ;  «es  princi- 
pes sur  la  tolérance,  VII,  443; 
ses  Dialogues  des  Morts,  444; 
Aventures  d'Aristonoûs ,  445  ;  ses 
Dialogues  sur  FÉloquenee  de  la 
Chaùr ,  53a  ;  mérite  de  sa  Lettre 
à  nécadémie  française,  iSid.; 
n'apfielait    non     Télémnque    ni 
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lioênie  «  ni  romaii ,  XIV,  094  ; 
nérite  de  tes  Lettres  au  duc  de 
BoLurgQgne,  TII,.  44^;  a  illns- 
tré  la  France  par  ses  taleotts, 
364  >  son  Éloge  par  d*Alembert , 

l^ernand  Cortez*  Idée  d«  celte  tra- 
gédie de  PiroB ,  XI ,  1 96  et  soiv. 

i^Ba&AXD ,  poëte  français  :  ce  que 
l'on  en  dit,  YII,  aaô. 

Fbruasd  (mademofseUe)  avait  sa^> 
géré  â  Condillac  Fidée  de  pon 
Traité  des  Sensations,  XV,  aoa. 

Eestin  de  Pierre  (le),  comédie  de 
Molière^  YI ,  a68  ;  iDise  en  vers 
par  Th.  Corneille ,  a68 . 

F^tes  :  celles  qu'il  faat  conserver 
dans  les  aniversités ,  XVI ,  961. 

JF^tes  de  Cérès ,  comédie  d'Aristo- 
phane.'Idée  de  cette  pièce,  II, 

fiiéies  grecques  et  romaines  {les), 
pièce  de  Fns^ier ,  XII,  93. 

|''BiriT.LAi>s  (maréchal  ds  La)  :son 
mot  sur  le  Soyons  amis,  dans  la 

.    tragédie  de  Cinna ,  Y,  a6s. 

i;MYVKL,  Tan  des  philosophes  da 
Journal  de  Paris,  reproche  à 
Tautenr  de  ce  Cours  de  n^avoir 
pas  compté  la  Pipe  cassée  de 
Yadé  parmi  les  poèmes  ftançais,' 
XII,  398  ,  à  la  note. 

VtKLXiiXii,  romancier:  les  Anglais 
le  mettent  an-dessns  de  Riehard- 

.   son ,  et  avec  raison ,  XIY,  a  76. 

.  Idée  de  son  roman  de  Tom  Jones, 
ibid»  et  sniv. 

Figures.  Lenr  Définition  par  Qnin- 
tih'en ,  III ,  77  ;  la  métonymie 
est  d'nn  nsage  pins  commun , 

.  S5;  Boilean  se  moqne  de  Pra- 
don,  qni  ne  fuivait  pas  ce  qne 
c'était  que  cette  fignre ,  94  ;  la 
catacfarèse  «t  Thyperbate ,  la  sy- 
neodoche  et  rantonomase  sont  à 
pen  près  inutiles ,  et  Véponvan- 
tail  des  enfants  ,  8a  ;  à  quoi  on 
l«s  compare,  ihid.;^  il  faut,  sni- 
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vaut  Damarsais  ,  qn^on  aperçoive 
dans  toute  figltre  «^  rapport 
clair  et.  prochain ,  9otla  méta- 
pho^j^  définition ,  91  et  sniv.; 
m*est  qu'une  similitude ,  ibiU.  ; 
la  métonymie  est  là  plus  fré- 
quemment employée,  9)  et  suîv.; 
c'est  le  choix  qui  en  iaît  le  mé> 
rite,  ihid,;  M  faut  qti^elle  soit 
nécessaire  ,  94  ;  de  Pallégorie , 
gS  et  SUIT.;  c^est  une  suite  de 
métaphores ,  ibid»  ;  bel  exemple 
de  cette  fignre  dans  ki  Henriade, 
97  ;  antres  exi^mples ,  98  et  suiv.; 
allégorie  muette,  ce  que  c'est, 
100;  de  l'ironie,  zoa;  de  Tel- 
lipse,  10 3  et  sniv.;  de  Thyper- 
bole,  104;  de  la  litote,  to5; 
figures  des  pensées ,  ce  que  c'est , 
106  ;  de  la  prosopopée  :  exemple 

■  de  cette  figure  ,  107  ;  de  la  sus- 
pension, ibid,  et  suîv.;  de  la 
préterraission  ,  sa  définition  , 
108  et  sniv.  ;  exemples  4e  cette 
fignre,  ibid.  ;  de  la  réticence, 
1 1 1  et  sniv.  On  entend  tous  les 
jours  aux  halles ,  disait  Boileau  , 
plus  de  métaphores  qu'il  n'y  en 

.  a  dans  toute  V Enéide,  Y,  t43. 
Relie  figure  tirée,  d'une  ode  de 
•Ronssean,  144;  autre  de  Yol- 
taire  dans  le  même  genre,  ièid,\ 
l^ur  effet  dépend  toujours  de  la 
vérité  des  rapports  physiques  ou 
moraux,  et  de  la  liaison  des 
idées,  146;  doivent  être  adap- 
tées à  la  nature  du  sujet ,  ièid.  ; 
Racine  est  plus  riche  en  figures 
qne  tons  les  autres  poètes  fran- 
çais, i5o;  chez  Ini  elles  sont 
toujours  si  bien  placées  ,  qn'on 
ne  les  aperçoit  qu'après  la  ré- 
flexion, i5i. 

Filles  de  Minée  {les).  Idée  de  ce 
conte  de  La  Fontaine ,  YII ,  i  ^  i . 

Fils  naturel  {le).  Idée  de  ce  drame 
de  Diderot ,  XI ,  44 1- 

FrjâcniKK ,  le  premier  des  rhéteurs 

^9. 
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de  son  siècle  ;  les  meQlenrs  pa- 
négyriques sont  de  loi,  VU, 
a 53  ;  ses  senaons  ne  r^ondent 
pas  k  sa  célébrité,  a6o  j^kxcellé 
dans  Torai^on  funèbre ,  iàid.  ; 
espèce  d'auditeurs  qu'il  a  eus, 

363  ;  peut  passer  pour  Tlsocrate 
français,  3ox  ;  idée  du  caractère 
de  son  éloquence ,  ibi^T.  ;  a  traité 
^eux  sujets ,  les  moindres  de 
Bossuet,  et  ne  Tatteint  pas, 
So3  ;  exemples  d'afféterie  qu'on 
trouve  chex  lui ,  3i  3  ;  ce  qu'a  dit 
le  père  La  Rue  de  Fléchier ,  Sigf 
sa  naissance  était  très-obscure, 

364  ;  ce  qa'il  répondit  à  un  re- 
proche qu'on  lui  en  faisait,  ib,; 
son  éloge  par  d'Alembert ,  XIY , 
a 3 a.  Anecdote  rapportée  sur  une 
religieuse  de  Nimes  y  infiniment 
honorable  pour  ce  vertueux  pré- 
lat, a33. 

Fleur  tTEpinti ,  conte  d'Hamilton  , 
YII ,  3ao  et  sniv. 

Fleurs  {les),  poème  par  M.  Yieilh 
de  Boisjolin  :  ce  que  l'on  en  dit, 
YlU,  396,  à  la  note. 

Fleu&t  ,  auteur  de  V Histoire  ecelé- 
siastique  :  éloge  de  cet  écrivain , 
YII ,  38 1  ;  .ce  qu'on  doit  penser 
de  son  continuateur,  38a;  ca- 
ractère du  style  de  Fleury  ,383. 

Florentin  (le),  comédie  en  an  acte» 
par  La  Fontaine  f  idée  de  cette 
pièce ,  YII  y  171;  est  une  satire 
contre  LuUy ,  et  pourquoi  ,178. 

Floxiàit  ;  pourquoi  on  aimera  tou- 
jours ses  petites  comédies ,  XII , 
536  ;  cause  de  sa  mort ,  ibid,  et 
suir. ,  à  la  note,  pourqnoi.plu- 
sienrs  de  BtA  pièces  n'ont  pas  été 
jouées,  537  ,  à  la  note;  fleuri 
que  l'antear  jette  sur  son  tom- 
beau ,  ibid.  ;  examen  de  ses  fa- 
bles, XI^,  374  et  suiv.  ;  idée 
de  Gonzalve  de  Cordoue  on  Gre- 

'  nade  reconquise ,  XIY,  3oo  et 
501 V.;  ses  Nouvelles  9ont  aussi 


agréables  par  la  Tariété  du  style 
que  par  celle  des  personnages , 
3x9  et  suiv.  (Yoyex  Nouvelles 
Nouvelles,) 

Florus  ,  historien  latin  :  ce  qu'on 
dit  de  cet  aateur ,  lY,  4o  ®^  suiv. 

i^oi'e  :  ce  qu'en  dît  Platon ,  lY,  90. 

Foire  Sainte  Germain  :  en  quel 
temps  s'y  éleva  un  théâtre,  XII, 
a57. 

Foire  Saint-Laurent  :  en  quel  temps 
on  y  établit  de  petits  théâtres , 
Xn,  a57. 

Foire  (  théâtre  de  ks):  par  qui  re- 
cueilli ;  ne  méritait  pas  l'impres- 
sion, XII,  a6i. 

Folie  (la)  :  ce  que  c'est,  m ,  4^9. 

Folies  amoureuses  (  les  \  Idée  de 
cette  comédie  de  Regnard,  YI , 
357. 

Foirri.iirB  (  madame  de  ).  Idée  de 
son  roman  de  la  Comtesse  ete 
Savoie,  XIY,  364,  Yoltaire  en 
a  tiré  le  sujet  de  Tancrède ,  ^id. 

FoirTBZiELt.E  :  notice  historique  sur 
cet  écrivain  placé  au  rang  des 
pins  célèbres  nhilosophes ,  XY , 
a  5  et  suiv.  ;  (lar  oit  il  a  com- 
mencé à  se  faire  connaître ,  a6  ; 
idée  de  ses  Dialogues  des  Morts, 
37  ;  de  ses  Lettres  galantes,  39; 
de  ses  Pastorales ,  ibid.  ;  de  ses 
Opéra,  3o;  ce  qu'en  pensaient 
Racine  et  Boileau ,  ibid.  ;  de  ses 
tragédies  .d'/(i!a/itf  et  ^Aspeur, 
3i  ;  de  V Histoire  des  Oracles, 
ibid.  f  de  la  Plurtdité  des  Mon' 
des ,  ibid.  ;  ses  expressions  badi- 
nes et  communes  deviennent 
parfois  un  vrai  eailletage ,  35  ;  a 
fait  contre  Esther  et  Athalie  des 
épigrammes  qui  ne  valent  rien, 
37;  son  Eloge  de  La  Motte  est 
rempli  de  paradoxes,  41  ;  pi*a~ 
tiquait  tous  ses  devoirs  publics 
de  religion ,  4a  ;  disait  que  la 
religion  chrétienne  était  la  senie 
qui  eut  des  preuves ,  ibid.  Il  est 
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antear  de  roavrageîntknlé:  His- 
toire de  Méro  et  d'Enègii  (  Rome 
et  Geoève),  et  de  ]a  Relation  de 
Vâe  Bornéo,  ibid.y  à  ta  note^  sur 
qnel  fondement  on  lai  décerna 
na  éloge  public  k  T  Académie  fran- 
çaiso,  ibid.;  f^nda  de  modéra- 
tion qnll  affectait ,  et  mot  qa*il 
répétait  aoavent  à  ce  sajet ,  43  ; 
blâmait  la  légèreté  et  Tindécence 
des  discours  contre  la  religîoo  • 
44  ;  anecdote  à  ce  sujet ,  ibid.  ; 
dans  la  querelle  des  anciens  et 
des  modernes,  s*est  retiré  un  des 
premiers  du  champ  de  bataille , 
46  ;  sa  TÎe  a  été  un  siècle  de  re- 
pos ,  ibid,  ;  n*a  jamais  répondu 
à  aucune  critique,  ibid.  ;  a  don- 
né k  rppéra  Thétis  et  Pétée  y  3o; 
ce  qu*en  pensait  Toltaire ,  YI , 
404  ;  a  en  quelque  temps  une 
réputation  peu  méritée  ,  ibid.  ; 
son  opéra  d^Endjrmion  est  très- 
inférieur  à  celui  de  Thétis ,  406  ; 
Énée  et  Lavinie ,  morceau  cité 
d'une  des  scènes  de  cette  pièce , 
on  l'on  voit  la  seule  idée  drama- 
tique qu'il  ait  jamais  eue  j  ibid. 
et^uÎT.  ;  jugement  sur  ses  Idyl- 
les^  Vn,  2x4;  morceaux  cités, 
ibid.;  quelles  sont  celles  qui  se 
font  lire  avec  plaisir  y  a  1 7  ;  dans 
ses  Poésies  mêlées ,  on  distingue 
le  Sonnet  de  Daptiné,  Y,  127  et 
SUIT.  ;  Y  Apologue  de  V amour  et 
de  rkonneur,  et  le  Portrait  de 
Clarisse,  Vil,  aa4;  son  juge- 
ment sut' les  Horaces  ^  dans  ses 
Réflexions  sur  l Art  poétique ,  V, 
9x3  et  sniv.  ;  ce  qull  dit  sur 
remploi  que  Corneille  a  fait  de 
Tamonr ,  à  x  4  ;  son  injustice  en 
rabaissant  Racine  et  Toltaire ,  et 
en  élevant  Corneille ,  298  ;  met 
en  parallèle  AttUa  avec  Andro^ 
moque,  ibid.  ;  ce  qu'il  dit  sur  les 
caractères  de  Néron  et  de  Miihri- 
date  de  Racine,  YI,  x  x8  et  suiv,; 
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idée  de  son  Diseoùrs  sur  ta  par- 
tience^  YII ,  a53  ;  disait  que  le 
naïf  n*étaît  qu'une  nuance  du 
bas ,  YIU ,  273 ;  ce  que  madame 
de  Genlis  lui  répond  è  ce  sujet , 
ibid.,  à  ta  note;  a  Tonln  &ire 
tomber  la  gloire  de  la  poésie, 
295  ;  a  fait ,  de  moitié  avec  ma 
demoiselle  Barbier ,  une  tragédie 
de  ta  Mort  de  César,  jouée  sans 
aucun  succès  en  1709,  IX, 
298;  ses  paradoxes  en  littéra- 
ture ,  XII ,  3  ;  ses  faux  raisonne- 
ments en  faveur  de  La  Motte, 
98  et  sniv.;  Comment  il  appe- 
lait   l'ancien    Tbéâtre  •  Italien , 

xn,  54 X. 

Fontenoi  (  le  poème  de  )  est  peu 
digne  de  Yoltaire,  YIII,  199; 
le  passage  du  Rhin ,  décrit  dans 
une  épitre  de  Boilean ,  est  infi- 
niment supérieur ,  ao  i . 

FoRBOirirAis,  l'un  des  économistes. 
Idée  de  son  livre  sur  les  Finan- 
ces,  XY,  a68. 

Forêt  de  Windsor  (  &i  ) ,  poème  de 
Pope,  traduit  en  vers  français 
par  M.  Yieilh  de  Boisjolin,  Ym, 
3a6  ,  À  /<!  note;  critique  de  qttel- 
ques  passages,  ibid.  et  tixiv,; 
XIY,  395. 

Fou  du  prince ,  nom  qu'on  donnait 
à  certains  rôles  dans  les  pièces , 
avant  Molière,  YI,  237  et  suiv. 

FouQVTET ,  surintendant  des  finances 
sous  Louis  XIY.  Yoltaire  com- 
pare les  défenses  publiées  en  sa 
faveur  aux  plaidoyers  de  Cicé- 
ron,  Yn,  a 43;  morceau  cité, 
244  et  sniv.;  en  quoi  il  était 
coupable,  a5x  ;  La  Fontaine  loi 
adressa  son  Élégie  à  l'amitié; 
morceau  cité  de  cette  pièce  ,173 
et  suiv.  ;  et  fit  une  ode  qu'il 
adressa  au  roi  en  faveur  dé  ce 
ministre.  177. 

Fourberies  de  Seapin  (les)  ^  comé- 
die de  Molière ,  YI,  a  90. 
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Fri.ci<8i:or  a  lait  revivre  rélégance 
de  Tantiqae  latinité ,  V»  87  et 
sttiv. 

Fragments  {les^.  Ce  que  Ton  nomme 
ainsi  à  l'Opéra ,  XII ,  8  et  ao. 

France  (//»),  venoe  tard  dans  tons 
les  genres  des  sciences ,  a  sur- 
passé le»  oatians  qoi  l'avaient 
précédée,  V,  49. 

Francisque  ,  directeur  da  théâtre 
de  la  Foire  ,  a  commencé  à  lai 
donner  fa venr,  XII,  i6a  ;p<nir- 
qnoi  fat  conduit  avec  «a  troape 
an  Fort-rÉv4qne,  a 66. 

François  I*' ,  fondateur  du  col- 
lège de  France  :  utilité  dt  cet  éta- 
blissement, XYI ,  384, 

FRi.irij.ixr.  Yers  latin  fait  par  Xur- 
got  pour  son  postrait ,  1 1  i38. 

Pb-A  Pi.oi«o  ,  historien  italien  »  ce 
qa*on  en  dit,  V,  4a. 

Frédéric  II,  roi  de  Prusse^  regar- 
dait d'Alembert  comme  son  ami,> 
et  hii  Élisait  une  pension  ,  XV  , 
ia4;  se  moquait  des  fureurs 
antichrétiennes  de  Voltaire ,  ib. 
Sa  lettre  à  d'Alembeiit  après  la 
mort  de  Voltaire  ,  XIV  ,  aSS  et 
sniv. 

Frères  ennemis  {les)  y  tragédie.  Ce 
coup  d'essai  de  Racine  n'est  pas 
sans  quelques  beautés  ,  V,  Sa^ 
et  suiv.  Molière  y  aperçut  les 


TABL£     ANALYTIQUK 


germes  du  talent  dfamatiqae, 
33o  ;  morceaux  cités,  ibid,  et 
sniv. 

Fré^os  a  calculé  futilement  com- 
bien de  £ûs  le  mot  trtmquilie  se 
trouve  dans  la  Henriade ,  VIII , 
164;  ce  qu'il  dit  de  ce  poème, 
appelait  J.-B.  Ronssean  le  seul 
poët«  de  notre  siècle ,  ibid;  ce 
qu'il  disait  à^Ithménée ,  tragédie 
de  CrebilloB,  XI,  8  ;  saivant  lui  , 
le  r6ie  d'Atrée  était  le  plus  beau 
de  notre  théâtre  ,  17  ;  quoiqu'il 
ne  fut  pas  sans  esprit  ni  sans 
gont ,  il  avait  une  littératnre  su- 
perficielle et  la  eritique  très-aou- 
vent  fautive  ,XII,  45  ;  comment 
il  est  question  de  loi  dan»  la 
Puodle  de  Voltaire ,  VIII ,  a  x  8 . 

FirsKLiaR,  poëte  français.  Idée  de 
son  caractère  et  de  aea  produc- 
tions ,  XII ,  86  et  sniv.  ;  de 
Momus  Jàbultsie ,  ibid.  ;  de  son 
acte  à^OEnone  et  Paris,  dg;  de 
son  opéra  dUArion,  90  et  sniv.; 
du  Ballet  des  âges ,  93  ;  des  Fé- 
tes  grecques  et  romaines,  li&./de» 
amours  des  dieutc,  ibid;  en  so- 
ciété avec  Le  Sage  et  d'Omeval , 
a  recueilli  le  Théâtre  de  la  Foire, 
et  en  a  fait  un  corps  d*onvrage, 
a6i  et  suiv. 


G. 


Gabaonites  (les) ,  tragédie  de  Jean 
de  La  Taille,  poète  français.  Il 
y  a  dans  cette  pièce  quelques  si- 
tnatious  imitées  de  la  tragédie 
des  Trojrennes,  par  Euripide  , 
V,  66  et  suiv. 

QrA.BRiA.s.  F'qjrez  Barrias,  article 
de  M.  Boissonade  »  lï ,  354. 

Gabrielle  de  Vergy,  Idée  de  cette 
tragédie  de  du  Belloi,  XI ,  386 
et  suiv. 


Gaieté  (la)  fait  le  mérite  de  VA9O' 
cat  patelin  ,  des  pièces  de  Du- 
fre$ay ,  de  Turcaret,  de  la  Mé- 
trotnanie ,  des  Plaideurs  ,  du 
Grondeur ,  des  jolies  pièces  de 
Oanconrt ,  et  de  celles  de  Beau- 
marchais , XI ,  3o6. 

Gaillard,  jésuite,  l'un  des  sept 
qui  ont  assisté  à  la  première  re- 
présentation d*Esekcr  à  Saint- 
Cyi^VI,,. 
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Galmtkée^  paslorak  de  Florian, 
est  la  plos  jolie  que  uoas  ayons 
daae  notre  langue,  XFV  ,  3i8, 

GJLI.IXJU.  C'est  à  répoqne  oà  ce 
grand  homme  démontrait  le 
monTement  de  la  terre ,  que  la 
philoeophied*Aristote  commença 
«  être  moins  vénérée,!,  49; 
a  rendu  sensibles  les  vérités  en- 
seignées par  Copernic ,  y,  47  et 
aniv. 

Oaixi-Xd,  professeur  d'Arabe  ,  a 

^  traduit  de  cette  langue  les  MiUe 

et  une  Nuits,  VU,  5x6  et  sniv.; 

anecdote  plaisante  à  ce  sujet , 

517. 

Oaixus.  Idée  de  ce  poète  latin, 
II ,  a5r  î  ce qn^'en  dit  Qointilieu, 
ihid. 

Gaaat  (M.  ).  Distinction  qu'il  iait 
entre  Téloquenoe  et  Tart  ora- 
toire ,  m ,  408  ;  réponse  de 
Ikomas  k  cette  assertion,  409 
et  aniv.  Voyea  Fanatisme' 

Garcie  de  Nanwrre  (  don  )  ,  on  le 
Prince  faiotix ,  comédie  de  Mo- 
lière ;  ce  que  e'est  que  cette 
pièce,  TI,  a4o. 

Garde  nationale.  :  service  momen- 
.  tané  qu'elle  a  rendu  dans  la  ré» 
voltttion  française,  XIY ,  469  et 
suiv.  ;  était  composée  de  ci* 
Coyens  actifs,  îHd.;  ce  que  dit 
Pabce  d'Églaaiine  à  Tantenr  par 
rapport  à  elle ,  49o> 

Gi.iuriEB  ,  poëte  tragique,  supé* 
rienr  à  tous  ses  prédécesseurs , 
y,  «67.  Idée  de  son  style,  1^. 
et  suiv.;  a  fait  une  tragédie  in- 
titulée la  Thébàtde^  170.  Ou 
tronve  dans  ses  pièces  quelques 
exemples  du  dialogue  coupé  , 
378  ;  un  de  ses  défauts  est  d'être 
bonrsoufflé  et  plein  de  figures  de 
rhétorique  ,  167  et  suiv. 

Gasskitdi  ,  philosophe.  La  Fon- 
taine avait  étudié  wt^  principes 
de  philosophie  ,  VU  ,  166. 


Gaston  et  Boyards  Idée  de  cette 
tragédie  de  du  Belloi,  XI  «  a  80 
e^  aniv.;  exemple  de  déclama- 
lion  tiré  de  cette  pièce  ,  aSa  ; 
comment  on  pourrait  la  corri- 
ger, a83. 

Gavcuat  :  comment  il  est  question 
de  lui  dans  /•  Pueelie  de  Vol- 
taire,  VIU  ,  a  18. 

Gaulois  :  ce  que  dit  Ammien-Mar- 
cellin  sur  leur  caractère ,  XIV  , 
494 ,  à  la  note. 

Gaussiv  (mademoiselle)  :  éloge  de 
cette  aetrict  du  Théâtre-Français, 
IX,  339. 

Gelée  (palais  de  la'^  :  épisode  du 
poëme  des  Mois  de  Roucher, 
yill,  386. 

Génie  ;  ce  qu'on  entend  par  ce 
mot,  I,  ai  et  sniv.<;  de  très- 
beaux  ouvrages  sont-ils  des  ou- 
vrages de  génie?  3o  et  suiv.  Sui- 
vant quelques-uns ,  c'est  la  créa- 
tion ou  l*invention,  19  ;  n'est 
point  contesté  &  Raphaël ,  à  So- 
phocle, à  Homère  ,  à  Molière  , 
ao;  sa  définition  ,  a4  et  sniv.  ; 
sa  différence  d'avec  lé  goût ,  a5 
et  suiv.  ;  goAt  et  génie  n'ont  pas 
des  synonymes  exacts  dans  les 
langues  anciennes ,  ag  ;  génie 
de  ce  siècle  et  homme  de  génie  ; 
ce  que  Ton  doit  entendre  par  ces 
mots ,  et  ce  qui  leur  manque  , 

yin ,  344. 

Genre  humain  (lé) ,  refrain  empha- 
phàtique  et  hypocrite  de  nos 
sophistes,  Xyi ,  289  ;  Anaofaar- 
sis  Cloots  s'en  disait  l'orateur  , 
•90. 

Genre  admiratif:  ee  «jne  c'est ,  Yl, 
98.  Délîbératif;  sa  définition, 
m  ,  5o  et  suiv.  ;  tient  une 
grand«  place  cfaea  les  historiens 
de  l'antiquité ,  ibid.  ;  on  en 
trouve  des  modèles  achevés  dans 
les  ouvrages  de  Démosthèues 
et  de  Cicéron  ,  5 1  ;  des  panégy- 
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riqaes  et  des  discoara  d^apparat, 
TII ,  a 5a  et  saiv.  Le  démonstra- 
tif était  de  plusieurs  espèces 
chez  les  auciens,  III,  4a  et  suiv.; 
exemple  de  la  première  espèce , 
43;  de  la  seconde,  49;  chez 
nous,  ce  qu'il  comprend,  5o  ; 
admet  le  pathétique  »  59.  Judi- 
ciaire ,  sa  définition  ,  60  ;  c*est 
celui  sur  lequel  Qaintilien  s'é- 
tend davantage  ,  ibid.  et  suit.  ; 
genre  simple,  tempéré,  &nhUme; 
ce  qne  les  anciens  entendaient 
par  là,  1 57  ;  poissard,  ce  que  l'on 
en  dit,  XII ,  298  et  suiv;  Yadé 
y  a  réussi,  iàid. 

Gens  de  lettres  {yrcùs)  ;  -vérité  triste 
et  mot  de  TÉvauglle  qu'on  peot 
appliquer  sur  lear  amitié  entre 
eux ,  Vil,  3o. 

GsoFFRiif  (  madame  )  :  comment 
Montesquieu ,  dans  ses  Lettres 
posthumes  ,  parlait  d'elle  et  de  sa 
société,  XV ,   59. 

Georges  Dandin  ,  coméclie  de  Mo- 
lière ,  VI ,  a  96. 

Géographie;  manière  de  la  mon- 
trer avec  fruit  aux  enfants ,  XVI, 
359. 

Géorgiques  ;  poème  de  Virgile  ,  le 
plus  parfait  qui  non»  ait  été 
transmis  par  les  auciens,  I, 
343  ;  nous  n'avons  rien  dans 
notre  langue ,  dans  le  genre  di- 
dactique ,  i  opposer  à  cet  ou- 
vrage, VIII,  45a- 

Gerbier  ,  célèbre  avocat  du  dix- 
huitième  siècle ,  a  prouvé  qu'on 
homme  froid  ,  la  plume  à  la 
main  ,  s'anime  et  devient  élo- 
quent 4  l'audience ,  XIV,  10; 
la  nature  l'avait  fiiit  orateur,  t  i  ; 
était  nul  dans  la  composition  , 
ihid. 

Germains,  Tacite  nous  a  laissé  an 
h«au  traité  sur  lenrs  mœurs,  XV, 
53. 
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Germanicus;  tragédie  de  BoaraaaU' 
VI  ,  33o. 

GxRsozr ,  ancien  professeur  de  TU- 
uiversité  de  Paris;  hommage  qne 
l'auten-r  lui  rend,  V,  19. 

Gberardx,  auteur  de  l'ancien  Théâ- 
tre italien,  XII ,  363;  avait  une 
admiration  profonde  ponr  les 
beautés  de  son  théâtre,  54 1* 

GiBERT ,  célèbre  professeur  de  l'U- 
niversité de  Paris.  Hommage 
que  lui  rend  l'auteur,  V  ,   19. 

Gilbert  (  Gabriel  )  ,  poëte  drama- 
tique ,  avait  Élit  une  tragédie  de 
Rodogune  après  Corneille,  et  one 
Mérope  ,  X ,  a. 

Gilbert  (Nicolas) ,  poëte  fcançaSs  : 
examen  de  qndquea-nnes  de  ses 
poésies,  XIII,  374;  ce  qiiel'ou 
doit  penser  de  ses  satires,  337  «t 
suiv.  ;  citation  de  quelques  mor- 
ceaux ,  339  et  suiv.  ;  idée  de  sa 
pièce  du  Poëte  malheureua: , 
341  ;  de  son  ode  du  Jugement 
dernier  j  343;  se  croyait  supé- 
rieur à  Voltaire  ,  ibid,  ;  avec 
^uel  mépris  il  en  parlait ,  343  ; 
avec  quelle  suffisance  il  parle  de 
lui-même,  35 o. 

GiUBlas,  roman ,  chef-d'œuvre  de 
Le  Sage,  XIV,  35o. 

GiRALDi,  auteur  d'une  Histoire  des 
Poètes,  Trait  de  désintéresse- 
ment qu'il  rapporte  d'Anacréon, 
II ,  i53  etsniv. 

Glaciers  des  Alpes  :  belle  peinture 
qu'en  a  faite  Rouler  dans  son 
poëme  des  Mois ,  VIII  >  44x> 

Gloire  (  le  Temple  de  la),  pièce 
faite  pour  la  cour  par  Voltaire  » 
VIII,  199;  ce  qu'il  en  pensait 
lui-même,  200. 

Glorieux  (le) ,  ccmiédie  de  Deston- 
ches ,  XI ,  333  et  suiv. ,  et  V , 

149- 
Gi.urx,  célèbre  compositeur  :  ce 

qu'il  sentait  par  rapport  à  notre 

musique  ,   XII,   167  ;  lit  repré- 
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•entef  à  Eone  VOrphée  de'  Cal- 
sabigi;  c^st  de  tons  ses  opéra 
celai  où  il  a  mis  le  plos  de  chant, 
169.  Idée  de  son  Iphigénie  en 
AuUde  ,17a  etsniv.  ;  a  fait  usage 
des  airs  de  situation ,  ibid.  ;  son 
Orpkée  a  généralement  para  sa- 
périenr  à  ses  antres  ouvrages, 
ibid.  ;  accueil  que  ces  deux  pro- 
ductions lui  ont  mérité ,  ib»  et 
BOÎYf  Idée  de  son  Jrmidey  186 
et  suiv. ,  et  d*Iphigénie  en  Tau- 
ride  ,  T87  ;  a  été  l'idole  de  son 
temps  ;  mortifications  qu'ont 
éprouvées  à  cause  de  lui  Saint- 
Lambert  et  Delille,  YIII,  3a  5. 

Gluckistes  :  nom  donné  aux  enthou- 
siastes de  Gluck  y 'XII,  i8a  ; 
mot  de  Turgot  à  leur  sujet ,  i85; 
leur  absurdité  de  renvoyer  au 
caissier  de  l'opéra  la  preuve  du 
succès  des  productions  de  leur 
coryphée  »  1 87.  Idée  de  leur  sys- 
tème, 191. 

GoDKvaoi ,  historien  français  ;  ser- 
vices qu'il  a  rendus  pour  notre 
histoire ,  TU ,  371  ;  le  père  Da-N 
niel  en  a  profité  pour  corriger 
lei^  erreurs  nombreuses  de  Mé- 
serai ,  Utid, 

GoETBE.  Les  Allemands  estiment 
beaucoup  cet  auteur,  XIY,  4o5. 
Idée  de  son  roman  des  Passions 
du  jeune  Werther,  ibid, 

ÇoMaAUD.  Idée  de  ce  poëte  fran- 
çais , y ,  lia;  s^était  livré  k  l'é- 
pigramme,  ibid. 

GoMaxaviLLE  ,  auteur  du  roman 
de  Polexandre;  ce  que  l'on  en 
dit,  y II,  5o6  et  suiv.  ;  comment 
il  tente  encore  la  curiosité,  ib. 

Gonzalve  de  Cprdoue  ,  ou  Grenade 
reconquise.  Idée  de  cet  ouvrage 
deFlorian,  XIY,  3oo  etsniv. 
Préâs  historique  sur  les  Maures , 
qu'on  trouve  dans  cet  ouvrage , 
3x8. 

GoROU-s  le  Léontin ,  orateur  grec; 
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ce  qu'eu  pensait  Cicéron ,  III  * 
1 65  ;  sa  jactance,  TV ,  i x3. 
Gorgias,  titre  d'un  des  Dialo- 
gues de  Platon;  morceau  cité, 
IV,  lai. 
Goukvii.LB  :  ce  que  l'on  doit  pen- 
ser de  ses  Mémoires  de  la  Fronde , 

VII,  390. 

Goût  :  sa  différence  d'avec  le  génie; 
sa  définition  (  Voy.  Génie.  )  ' 

Gouvernante  {la).  Idée  de  cette  co- 
médie de  La  Chaussée ,  XI ,  4 1 5 
et  suiv. 

Gouvernements,  Absurdité  de  J.-JT. 
Rousseau  et  de  Diderot  de  leur 
attribuer  les  maux  et  les  crimes 
du  monde  plutôt  qu'à  la  méchan- 
ceté des  hommes,  XVI,  196. 
Faute  que  le  gouvernement  fran- 
,  çais  fit  en  tolérant  les  petits  spec- 
tacles, XII,  i5o;  eu  permettant 
Timpression  de  VEcyclopédie  , 
XV  ,  107  et  suiv. 

Grâce  (  /a  ).  Idée  de  ce  poème  de 
Racine  le  fils  ,  VIII ,  a3a  ;  dif- 
ficulté du  sujet ,  ib. 

Grâces.  Voltaire  dit  que  Boileau  a 
répandu  dans  ses  écrits  plos  de 
sel  que  de  grâces ,  VII,  a4. 

Grâces  (/tfi),  comédie  de  Saint - 
Foix,  XI,  394. 

Gracches  (les  ) ,  orateurs  romains. 
Idée  de  leur  caractère,  III ,  269  ; 
connaissaient  la  langue  grecqite  , 
ibid.  et  suiv. 

Gracchus  (  Tiberius  ) ,  tragédie  de 
Chenier.  Anecdote  sur  l'une  des 
représentations  de  cette  pièce  , 

VIII ,  39 ,  à  la  note. 
Grœcam  levitatem.  Ce  que  les  Ro- 
mains entendaient  par  là,  IV  , 
1 24  ;  cause  du  discrédit  des  phi- 
losophes à  Rome ,  ib. 

Grapftgvt  (  madame  de  ) ,  auteur 
de  Cénie,  drame.  Idée  de  cette 
pièce ,  XI,  447  ;  ce  qu'on  dit  de 
son  roman  des  Lettres  péruvien^ 
nés  ,  XIV,  a65. 
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Grammaire  :  raisons  qui  devraient 
empêcher  d*y  appliquer  les  en- 
&nts  d^aossi  boope  heure ,  XY , 
3q5;  on  Tétudie  mal  dans  les 
coUéges ,  XVI,  144  et  saîv.  ; 
moyeu  d^y  reinédier ,   i45. 

Grand- Animal  {le)  :  système  philo> 
sophiqne  du  monde  par  Spinosa, 
XV,  33i. 

Grànd-Toue  (le)  :  nom  que  les  Stoî- 
dens  donnaient  à  Dieu  on  an 
monde  lui-même,  IV  ,  78. 

Grands  événements  par  les  petites 

.  causes  (  les  ),  Idée  de  <ïet  ouvrage 
de  Hicfaer ,  XV ,  379  ^  à  la  note. 

Grandisson.  Idée  de  ce  romani  de 
Richardson  ,  XIV ,  269. 

Grecque  (langne).  Pourquoi  les 
Grèce  n'étudîaient-ils  que  leur 

'  langue  ,  XVI ,  366  et  suiv.  ;  les 
HomaiUB     rétndiaieat     comme 

.  nous  étudions  le  latin  ,  ibid.  ;  il 
faudrait  dans  chaque  collège 
deux  chaires  pour  renseigner  , 
371  et  SUIT. 

Grecs  (  les  )  possédaient  la  plus 
b^Ue  de  toutes  les  langues  et  la 
plus  harmonieuse  poésie,  I,  1 47; 
avantagée  qn*ils  avaient  sur  nous 
dans  le  genre  dramatique  poor 
TefFet  théâtral ,  IX ,  296. 

Grégoire  de  Nazianze  (  saint  ) 
peut  être  opposé ,  pour  Télo- 
quence ,  à  ce  que  rantiquité  a 
déplus  grand  9  V,  14  et  sniv.j 
J.-B.  Rousseau  lui  a  emprunté 
une  comparaison  poétique,  VTIl. 
ixo  y   à  la  note. 

GacNAir,  célèbre  professeur  de  TU- 
liîversité  de  Paris  :  hommage  que 
lui  rend  Tauteur  ^  V  ,  19. 

Grenouilles  (les)  ,  titre  d*uue  co- 
médie d*Arîstophane.    Idée    de 

.   cette  pièce  ,  II ,  99. 

GazssKT ,  poète  français.  Son  poè- 
me de  Vert-Fert  a  produit leffet 
d\in phénomène  littéraire,  ftui- 
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van(  J.-B.  Rousseau,  VllI,  aâo  ; 
qnel  âge  il  avjdt  alors ,  ih.  Vol- 
taire a  imprimé  vainement  qn^il 
était  tombé  ainsi  que  la  Ôtar- 
treute ,  a5o;  a  défendu  la  tra- 
gédie à*Alzire ,  et  dans  quel 
temps,  a5i  ;,veB<mGa  an  théâ- 
tre par  principe  de  religion  ,  ibj^ 
il  est  aiïiiblé  d'un  coufAet  très- 
injuste  dans  la  pièce  du  Pampre- 
Diable  ,  ib.  ;  J.-B.  Rousseau  met 
sa  Chartreuse  au  -  dessus  de  son 
Vert- Vert  y  et  pourquoi,  «5a; 
idée  de  sa  pièce  des  Ombres,  a 54  ; 
de  celle  au  père  Bougeant ,  ib.  j 
du  Lutrin  iwant ,  a6i  ;  dn  Ca- 
rême impromptu  ,  ibid.  ;  de  YÉ- 
pitre  à  ma  setur ,  ibidem  ;  de 
l'Épure  à  ma  muse;  ibid.;  de  sa 
Induction  des  Églogmes  de  Fîr- 
gile ,  ibid.  ;  de  ses  Odes ,  Md.  ;' 
de  son  Discours  sur  l'Harmonie, 
ibid.  ;  on  il  avait  puisé  les  traits 
les  plus  saillants  de  son  Méchant^ 
ibid,  ;  analyse  et  exanren  de 
cette  pièce,  XI,  335  et  sniv. 
Idéede  la  tngédied^Edouard  fil, 
et  du  style  ,  VIII ,  a6a  ;  nom- 
mé directeur  de  F  Académie  , 
a64;  idée  de  son  discours  de 
réception,  ibid.;  est  siur  de  Tim- 
mortalité ,  a68  ;  a  représenté  vi- 
vement les  efiGets  de  la  conva- 
lescence dans  VÉpitre  à  sa  sœur, 
349;  ee  que  Ton  dit  de  son 
Sydney  ,  XI ~,  348  et  sniv. 
Grétrt,  célèbre  compositeur,  a 
paru  supérieur  dès  son  <ïOup 
d'essai  ( /e  fTcfron  ) ,  XII,  16S. 
Idée  de  son  Tableau  parlant,  ib.; 
peut  être  son  chef-d'œuvre  ,  ib.: 
a  fait  Lueile,  SUvain,  rjâmi  de 
la  maitom ,  Zémire  et  j^zor^  a 
rendu  notre  langue  mnslciâe, 
166  et  suiv.  ;  ce  qu'il  eut  â  souf- 
frir avant  de  &ire  recevoir  son 
premier  ouvrage,  177  ;  à  qui  on 
a  en  l'obligation  de  le  faire  pa- 
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raltre  ,507;  observations  sar  ses 
Mémoires ,  oa  Essais  sur  la  mU" 
siçKCf  aaS. 

Gaxviir,  médecin,  est  antenr  d*une 
tragédie  de  U  Mort  de  César^ 
qn*il  fit  ^oaer  an  collège  de 
Beanvais.  Jugement  de  cette 
pièce,  y,  x66. 

Grondeur  (le) ,  comédie  de  Brnyéis 
etPalaprat.  Xidée  de  cette  pièce, 
VI,  3a6;  la  gaieté  en  a  fait 
tout  le  mérite ,  ikid,  et  XI ,  3o6. 

Gros  mots,  Sonveut,  dans  Tancien 
théâtre  italien,  le  choix  des  ri- 
mes  avertissait  les  spectateur^  de 
les  substituer,  XII,  365;  ce 
qui  en  est  arnv«  quelquefois  ^'ib, 

GAomrs  :  publidste  hollandais , 
TH,  368. 

GoA'anri ,  auteur  du  Pastor  fido. 
Ce  qu*on  en  dit ,  T^  4a. 

Guerres  (les)  f  ou  la  Tolérance^ 
tragédie  de  Voltaire.  Idée  de 
cette  pièce,  X,  387  et  suiv. 

GfrEin-UD  de  MoDtbéliard ,  élève 
de  RufFon,  et  son  continuateur. 
Idée  de  cet  écrivain,  XV,  85. 

Guêpes  {les),  titre  d'une  comédie 
d'Aristophane.  Idée  de  cette 
pièce,  II,  88  ;  a  fournie  Eacîne 
ridée  de  ses  Plaideurs ,  ibid. 

Guerre  (de  la)  déclarée  par  les  ty- 
rans révolntionnaires  à  la  rai- 
son ,  à  la  morale,  aux  lettres  et 
aux  arts  ;  discours  prononcé  au 
Lycée,  le  3x  décembre  1794  > 

vm,  5. 

Guerre  civile  ;  beau  morceau  sur 
ses  malheureux  effets ,  tiré  de 
la  Henriade,  VIÏI ,  127  ;  paral- 
lèle d*un  morceau  de  la  Uen- 
riade  et  d*une  satire  àe  Boileau 
sur  cet  objet ,  lag. 

Guerre  de  Genève  {la)  ,  poème  de 
Voltaire  :  misérable  production  : 
l'a  ne  des  taches  de  la  vieillesse 
de  Tautcar,  VIII ,  aao  ;  citation 


du  morceau  sur  le  papier  im- 
primé, 2a  I. 

Gui  de  chAie  {Fête  du).  Roncher 
a  composé  un  épisode  de  son 
poëme  des  Mois  sur  ce  sujet , 
Vin,  4oi. 

GniBKET  :  idée  de  sa  tragédie  du 
Connétable  de  Bourbon ,  VIII , 
433,  et  à  la  note, 

GVICHA.RDIH,  historien  italien.  Ce 
qu*on  en  dit,  V,  4a. 

GuiLA.ix  pE  cAST&o ,  tragique  es- 
pagnol. Corneille  lui  avait  em- 
prunté le  sajet  du  dd^  V ,  x  96 . 

Guii.x.AUM£  ,  comte  de  Poitou  , 
troubadour  du  onsième  siècle. 
Ce  qu'on  en  dit ,  V ,  68. 

GuxLiAUMX,  prince  d'Orange.  Ce 
qu'en  dit  La  Bruyère,  VII,  484* 

Guillaume  Tell,  Idée  de  cette  tra* 
gédie  de  Le  Mière,  XI *  a3S  et 
suiv. 

GuiMOVD  ss  iJi  Touche,  poète 
français,  avait  un  talent  réel 
pour  la  tragédie,  VI ,  108  ;  aur 
teur  ù*Iphigénie  en  Taurlde , 
pièce  sans  amour,  ibid,;  a  éclipsé 
par  cette  pièce  VOreste  etPylâde^ 
de  La  Grange,  XI ,  i56  et  214. 

Guirlande  de  Julie  (/a),  bouquet 
poétique  adressé  à  Julie  d'Au" 
gennes,  femme  du  doc  de  Mou- 
tausier.  Ce  qu'on  en  dit,  VII , 
3i3. 

Guise  (le  duc  de)  ;  ues  paroles  mé- 
morables à  i^i  protestant  qui 
voulut  l'assassiner  au  siège  de 
Rouen ,  se  retrouvent  dans  Al" 
zire,  dans  la  bouche  de  Gnsman, 

IX,  369. 

Gustave,  tragédie  de  Piron.  Siuia< 
tion  que  Voltaire  a  empruntée 
de  cette  pièce  pour  sa  Mérope  , 

X,  40;   ce  qu'on  en   dit,   XI, 
aoo  et  suiv. 

Goy-Patik  :  ses  Lettres  sont  cu- 
rieuses pour  les  anecdotes ,  VII , 
SaS. 
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Hachbtte  (  5eaane  )  ,  héroïne  de 
Beanvais  :  pourquoi  Roucher  eo 
fait  an  épisode  de  son  poëme  des 
Mois  ,  VIII,  35a. 

Ha^ukuier,  chansonnier  français; 
ce  qu'on  en  doit  penser,  Vil, 

33l. 

Hamilton  (  le  comte  ).  Le  commen- 
cement de  son  conte  du  Bélier 
est ,  suivant  Voltaire ,  un  mor- 
ceau charmant  y  VII,  5^3;  ses 
pièces ,  ses  chansons  ne  sont  pas . 
an-dessus  de  celles  de  Voiture, 
ibid.  ;  ce  que  Ton  aime  dans  cet 
autenr ,  ibid, 

Hamlet,  tragédie  de  Shakespeare. 
Le  spectre  produit  plus  dVffet 
dans  cette  pièce  que  dans  la 
Sémiramis  de  Voltaire;  pourquoi, 
X ,  loo. 

Harangues  répandues  dans  les  his- 
toriens :  ce  qn*on  en  dit,  IV, 
3o  et  suiv.  Examen  de  celles  de 
Tite-Live,  47  ;  de  Salluste,  53  ; 
de  Tacite ,  61  ;  de  Qniute-Curce, 
63  et  suiv. 

Ha^dt,  ancien  poète  dramatique 
français,  avait  fait  près  de  six 
cents  pièces ,  I,  299. 

Harmonie  dans  les  phrases  :  moyens 
qu'employaient  les  orateurs  de 
Rome  et  d'Athènes  pour  eu  met- 
tre dans  leurs  discours ,  I,  x44> 

Harmonie  imitative  :  Racine  le  fils 
a  fiiit  une  bonne  ode  sur  ce  su- 
jet, VIII,  a3a. 

Hâitteroche  ,  poëte  |comiqae.  No- 
tice de  ses  pièces,  fort  au-d,es- 
sons  de  celles  de  Dancourt ,  VI , 
36a. 

HeautontCmorumenos  ^  on  l'Homme 
qui  se  punit  lui-même ,  comédie 
de  Térence.  Idée  de  cette  pièce, 
Il ,  1 33. 


Hécube,  Idée  de  eette  tragédie  d'Eu- 
ripide, II,  ai) 

Héçyre  (/'),  ou  /b  Belle-Mère^  co- 
médie de  Térence ,  n'eut  pas  de 
anccèa ,  II ,  ia6  et  suiv.;  elle  est 
intéressante  quant  an  sujet,  et 
pourrait  fournir  matière  à  un 
drame.  Roman  de  cette  pièce, 
ibid,  et  sniv. 

HÀLB  (  d') ,  auteur  d'opéra  comi- 
ques, Xil,  5o8  et  suiv.;  notice 
sur  ce  poëte ,  ibid.  ;  Midas  ,  opéra 
comique ,  ibid. ,  5 1  a  et  sniv.  ;  Us 
Evénements^  imprévus  ,  opéra  co- 
mique, ibid.;  V  Amant  jeUoux, 
opéra  comique,  So^  et  5l6.  Les 
Fausses  apparences^  XHI,  474; 
idée  de  cette  pièce ,  47^* 

Hélène.  Idée  de  cette  tragédie  d'Eu- 
ripide ,  II ,  10  et  suiv. 

HsLvÉTinSi,  fils  du  célèbre  méde- 
cin de  ce  nom  :  idée  de  son  ca- 
ractère personnel ,  XV ,  3  x  6  ;  ce 
qu'en  dit  S.  Lambert  dans  les 
Mémoires  historiques  qu'il  a  com- 
posés sur  la  vie  de  ce  philoso- 
phe, 3ao  et  suiv.;  a  été  l'un,  des 
plus  puissants  mobiles  de  notre 
révolution ,  1 1 4*  Examen  de  sou 
livre  eie  l'Esprit  y  3 19  et  suiv. 
Sentiment  de  Voltaire  sur  ses 
poésies,  3a I  ;  ne  se  passionnait 
que  pour  les  idées  brillantes  et 
voluptueuses,  3a3;  défaut  dans 
lequel  il  tombe,  3a4  et  suiv.; 
n'a  fait  que  mal  user  des  prin- 
cipes de  Locke  ,  3a 5;  conclot 
que  tout  en  nous  se  réduit  k  la 
faculté  de  sentir  ou  à  la  sensibi- 
lité physique,  335  et  suiv;  sa 
définition  de  l'esprit,  33 1  ;  aimait 
les  historiettes  et  anecdotes,  374; 
comme  il  définit  l'orgueil ,  424* 

Hémistiches  (consonnances  des)  .Vol- 
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taire  a  aouTcnt  ce  défaat ,  YIII, 

147- 
HÉVAULT  on  HATHiLUTy  poëte  fran- 

çarâ.  Idée  de  tes  sonnets^  T,  43?; 

a  traduit  en  vera  le  premier  livre 

de  Lncrèce ,  YII ,  53o. 

Hkhault  (le  président)  a  réfnté 

'  les  erreurs  dn  comte  de  Bonlain- 
▼i1  liera  et  de  Fabbé  Dnbos  anr 
rhistoire  de  France  ,  YII,  388. 

Heitrx  IY.  L* enthousiasme  qn^ins- 
pira  aox  Français  Lonis  XIY , 
pendant  quarante  ans  avait  fait 
presque  oublier  ce  prince,  YIII, 
53. 

Hev&i  ,  prince  de  Prusse  :  son 
éloge,  YII,  309;  comparaison 
de  ce  prince  avec  lïirenne ,  ibid. 

H^riade  (  /a  )  ,  poème   de  Yol- 
taire  ,  YIII ,  47  ;  parut  d*abord 
sous  le  titre  de  la  Ligue  y  53. 
examen  de   cet    ouvrage,    56,' 
pèche    contre    Tunité    d*objet, 
ibid. ,  Henri  IY  n'y  joue  qu'un 
rôle  secondaire  dans  les  premiers 
chants ,  ibid.  ;   critique  de  son 
voyage  à  Londres,  ibid.  ;  réponse 
à  cette  critique,  57;  sur  le  dé- 
noûment,  ibid;  réponse,  ibid.; 
défauts  des  amours  de  Gabrielle, 
bien  différentes  de  celles  de  Di- 
don  et  d'Armide ,  59  ;  les  eoo- 
ceptions  de  ce  poème  sont  pe- 
tites, ibid.  ;  la  partie  dramatique 
faible ,  ibid.  ;  ses  héros  petits , 
ibid,;  la  richesse  d'invention  y 
manque ,  61  ;  pourquoi  ne  rem- 
plit pas  la  carrière  de  l'épopée  , 
6a  ;  n'a  pas  présenté  son  héros 
sous  tous  les  aspects  de  l'histoire, 
ibid;  imitadons  dont  il  aurait 
pu  se  servir ,  63  ;  le  merveilleux 
y  est  âiible ,  ibid;  quel  est  celui 
qu'il  eut  du  y  employer,  64; 
quel  est  le  mérite  qui  balance 
ses  défauts,   65;    injustice    de 
Batteux,  de  La  Beanmelle,  de 
Desfontaines,  à  refuser  à  Yol- 
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taire  le  mérite  de  la  poésie  de 
style  dans  sa  Henriade ,  ibid»  ;  sa 
défense  contre  Clément ,  66  ;  des 
beautés  poétiques  de  cet  ouvrage 
contre  ses  détracteurs,  ibid,  La 
Beanmelle  en  a  refait  en  vers  pi- 
toyables des  morceaux  considé- 

•  râbles ,  ibid.  ;  en  a  réuni  toutes 
les  critiques,  67  ;  morceaux  qu'il 
en  cite,  ibid.  Parallèle  dn  Lutrin 
avec  cet  ouvrage ,  par  Batteux  ; 
ce  qu'on  en  dit,  68;  morceaux 
de  ce  poème  de  la  pins  grande 
beauté ,  nouveaux  dans  notre 
langue,  70;  la  versification  en 
fait  un  des  beaux  monuments 
de  notre  poésie  ;  71;  puérilité 
et  bassesse  des  critiques  suc  la 
versification  de  ce  poème,  ibid.; 
combien  de  fois,  suivant Fréron; 
s'y  trouve  le  mot  tranquille,  7a  ; 
c'est  son  style  que  Ton  a  critiqué 
avec  le  plus  d'acharnement  et 
d'injustice  ,77.  Clément  a  épuisé 
sa  censure  sur  cet  ouvrage ,  ib.  ; 
critique  du  morceau  de  l'assaut 
de  Paris  ,  78  et  sniv.  ;  exemple 
des  différentes  espèces  de  subli- 
me qui  existent  dans  la  Hen- 
riade, en  réponse  à  Clément, 
86  et  suiv.  ;  exemple  de  plusieurs 
comparaisons,  93  et  suiv.;  cri- 
tique des  portraits ,  1x8;  ré- 
ponse, 119;  citation  de  celui 
de  Guise ,  i  ao  ;  les  antithèses  v 
sont  trop  fréquentes,  ia4;  an- 
tre reproche  que  l'on  fait  à  l'au- 
teur, xa5  et  sniv,;  beau  mor- 
eean  sur  les  malheureux  effets 
de  la  guerre  civile  ,  i  a6  ;  paral- 
lèle d'un  passage  de  la  Henriade 
et  d'une  satire  de  Bmleau,  xio 
et  suiv.;  éloge  dn  style  de  cet 
ouvrage,  i34  et  sniv.  ;  morceau 

^  du  tableau  de  l'Anglelerre ,  1 38  ; 
dn  caractère  de  Médicîs,  139,; 
sur  les  barricades  et  sur  la  mort 
de  Guise,  140  ;  s^c  l^   famine 
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de  Paris,  r4**  Clémeat  o*y  troave 
pas  d*épithèteft  neuves  y  i44;  ré- 
ponse, Hid,  ;  morceau  de  la  ba- 
uUle  de  Contras ,  149  ;  eritii|nes 
«relatives  à   Tordonnance ,   anx 
caractères  ,  anx  épisodes  et  à  la 
morale,  1 5g  ;  contradiction  qn*on 
a   vonln  trouver  entre  Tesprit 
'l^énéral  du  poème  et  celui  du 
sujet  t  1 60  ;  élo^e  qne  J.-B.  Rous- 
seau fait  de  la  Henriade,,  i63  et 
suiv.  ;  on  ne  peut  concilier  plus 
complèteuient  Tesprit  de  la  reli- 
gion et  de  répopée-  que  dans  le 
discours  dn  solitaire  de  Jersey, 
169;  morceau  du  discours  de 
Henri  en  apprenant  rextrémité 
■on  Paris  est  réd  uit ,  1 7  4  et  suiv .  ; 
pourquoi  y<^taire  n*y  a  pas  parlé 
de   Sully  an  lien  de  Momay, 
1 76  ;  ce  qu'en  dit  Clément,  177; 
ce  qu'il  dit  dn  discours  de  Po- 
tier aox  États-généraux,    179; 
les  amours   de  Gabrielle  et  de 
Henri  auraient  pu  être  mieux 
traitées,  184;  ce  qu'en  dit  dé- 
ment >  1 85  ;  citation  de  la  des- 
cription dn  temple  de  l'Arnoor , 
ibid,;  d*où  imitée,  186;  la  mo- 
rale dé  la  Uenriade  est  toute  di- 
rigée contre  le  fanatisme,  1S8; 
morceau  sur  cet  objet,   189  et 
suiv.  ;  autre  morceau  sur  i'éta* 
blissement    de    Tinquisition  en 
France,    191  j  morceau  sur  l'a- 
mitié de  Henri  IV  pour  Biron  , 
196;  est, au  second  rang  après 
les    anciens    et    les  modernes, 
.   45a  ;  son  auteur  a  gAté  plusieurs 
.  endroits  de  ce  poème  en  y  sub- 
stituant  de   nouvelles  venions 
qui  sentent  de   la  faiblesse  de 
l'âge ,  I3L ,  X  a  ;  malgré  son  talent , 
est  resté  fort  au-dessous  d'Ho- 
mère, de  Virgile  et  du  Tasse, 
VIII,  197,  ^t  XIII;  loi. 
iiearùide  travestie  (la)  :  o^  qu'on 
4ïa  dit,  VIII,  i83. 


)^LTTIQITE 

HurRiB'm(ABne-)  d'Angleterre, 
femme  de  Monsieur.  Bel  cxorde 
de  Toraison  (nnèbre  de  cette  prin- 
cesse ,  par  Bossoet,  VII ,  984  et 
suiv. 

Hehrioit  ds  Pahset  (M) ,  UToeat , 
auteur  d'une  requête  contre  les 
comédiens.  Idée  de  ce  morceau  , 

XI,  546. 

Héracléîde^  poème  grec-,  contenant 
la  vie  d'Hercnle  :  Aristote  a  re- 
fusé à'  cet  ouvrage  le  nom  de 
poème  épique,  I,  176. 

Héraclides {les).  Examen  de  cette 
tragédie  d'Earipide ,  II ,  1 3. 

Héraclides  {les),  tragédie  de  Mar- 
montel.  Idée  de  cette  pièce,  XII, 
493. 

HéraclittSy  tragédie  de  CorneilTe. 
Examen  de  cette  pièce  ,  V  ,  a8a  ; 
sujet  pris  du  théâtre  espagnol , 
comme  le  Gd,  ibid.  ;  censuré  par 
Boilean ,  ibid.  ;  après  cette  pièce , 
le  talent  de  Corneille  commença 
à  baisser ,  a86. 

HxRBxaAi  (d'),  premier  traduc- 
teur français  de  VAnuidis  de 
Gaule;  ce  qu'on  eu  dit/  XIV, 
aga. 

Hercufe  furieux.  Idée  de  cette  tra- 
gédie d'Euripide  ,  U ,  4  et  aniv. 

Hbric&s.  Les  livres  qui  lut  sont  at- 

.  tribués  ne  sont  pas  aussi  anciens 

.  qu'on  le  croit,  IV,  x4a  et  suiv. 

HiaooK,  ancien  orateur  grec:  ce 
que  l'on  en  dit,  III,  164. 

HaaoniKx ,  historien  grec  da  Bas- 
Empire  ;  ce  qne  l'on  en  doit  pen- 
ser, IV,  35. 

HÎRonoTB,  historien  giec  :  pour- 
quoi nommé  le  père  de  lllis- 
•toire,  IV,  6  et  suiv.;  notice  sur 
sa  vie ,  ibii.  ;  Qnintîlien  lirî  com- 
pare Tite-I4ve,  10;  Longin  lui 
reproche  de  s'être  servi  d'expres- 
sions trop  basses,  t ,  16a  ;  Plu- 
tarqne  a  fait  un  Traiié  de  la  ma- 
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iigmité  d'Hérodote  j  lY,  149  et 
aoiv. 

fférm^comique  (  le  poème  )  est  aussi 
an  genre  d*épopée  :  le  Lutrin  eu 
est  la  preaTe,  TIII  ,214. 

Êféroùies  (iet)^  ouvrage  dX>vide. 
Ce  qa^on  en  dit ,  et  ce  qa*ii  en 
faut  penser,  II,  a45. 

HcRSÀ^,  célèbre  proFessear  dé  l*tJ- 

'  niversité  de  Paris  ;  hommage  que 
lai  rend  Taatear ,  V ,  19. 

UÉsxoDK  ,  poëte*  grec.  Notice  sar 
ses  ouvrages ,  I,  379;  sa  cosmo* 
gonîe,  plus  sensée  que  celles  de 
Thaïes  et  d'Anaxagore ,  IT ,  79  ; 
n^est  pas  le  premier  auteur  de  la 
mythologie  y  Xllt,  26  et  suiv^., 
et  à  la  note,  Longin  lui  repro- 
che d^avoir  employé  des  idées 
basses,  I,  116  et  suiv. 

Hésione.  Idée  de  cet  opéra  de  Dan> 
chet ,  XII ,  9  et  sniv. 

Henreuiement ,  comédie  de  Rochon 
de  Chabannes.  Idée  de  cette  piè- 
ce, XI  y  639. 

HimROGLis,  épigrammatiste  grec.  Ce 
qa*oa  dit.  de   cet  aatear ,   II , 

HiBKON  ,  roi  de  Syracuse  :  Piadare 
lui  a  consacré  sa  première  ode 
pythiqaé;  traduction  de  cette 
ode  en  vers  ,11,  1 43  et  suiv. 

HippARQUx ,  ffls  de  Pisisirate ,  re- 
vit les  ouvrages  dHomère  ,  I , 

933. 

HirpiAs  d*£lée,  orateur  grec:  ce 
qn'eii  pensait  Cîoéron ,  III ,  x65. 

iHpfodmnàey  opéra  de  Roy,  XII, 
147. 

^^PVHS'yP^  (^)  *  monture  de  Ro- 
ger dans  le  poëme  de  Roland 
Furieux ,  par  FArloste,  on  lui 
assimile  Roncher ,  Tin,  429. 

HTPPOX.TTK  :  son  amour  pour  Ari» 
cie ,  trouvé  hors  de  propos  par 
le  grand  Aiirau1d,Y,  S5^%  ce 
rèle  infiniment  supérievr  dan« 
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la  pièce  de  Racine  qoe  dans  celle 
d'Euripide  ,  556  et  sniv. 

Hippoljrte^  tragédie d*Enripide.  Idée 
de  cette  pièce  imitée  par  Racine, 
H ,  14  et  suiv. ,  et  V,  5a9  et 
sniv.  ,556. 

Hippofyte  ,  tragédie  de  Sénèque  :  ce 
qae  Racine  s'en  est  approprié 
pour  sa  tragédie  de  Phèdre  ,  Y, 
53o  et  suiv.  ;  traduction  du  mor- 
ceau de  la  déclaration  d^amour 
de  Phèdre  à  Hippolyte ,  53i  et 
suiv.;  imitation  de  ce  morceau 
par  Racine ,  53a  et  sniv. 
Hippolyte ,  comte  de  Douglas. 
Idée  de  ce  roman  de  madame 
d'Aulnoy,  YII,  5ia. 

UippoiiAX,  eatirique  grec.  Mention 
qu'on  fait  4t  cet  auteur,  1 ,  53  ; 
ce  que  lui  ont  valu  ses  satires  , 

n,  177. 

Histoire  (  eA-  /'  )  ,  lY,  5  ;  qui  en  fut 
nommé  le  père ,  6  ;  combien  sa 
connaissance  négligée  est  préju- 
cUciable ,  III ,  449  et  suiv.  ;  pour- 
quoi on  ne  s'en  est  pas  beaucoup 
occupé  dans  le  siècle  dernier, 
YII ,  368  ;  on  a  amassé  ^Ins  de 
matériaux  pour  récrire  que  dans 
tout  autre  temps  ;  pourquoi , 
370  et  sniv.  ;  Tnu  des  trois  gen- 
res que  la  tragédie  peut  traiter , 
IX ,  2195  ;  pourquoi  les  Grecs 
ont  eu  plus  d'avantage  sur  nous 
dans  ce  genre,  296. 

Histoires  anciennes  (Jes).  Différence 
de  système  entre  elles  et  le  nÂtre, 
lY,  a 8  et  suiv. 

Histoire  d'Angleterre,  par  Rapin 
de  Thoyras  ;  estime  qne  lui  ac- 
cordent les  Anglais ,  YII ,  386  ; 
cette  estime  diminuée  d^uis  la 
publication  de  l'histoire  d'An- 
gleterre, par  Hume,  ibid.;  — 
des  Juifs ,  par  Basnage  de  Beau- 
val  ;  mérite  de  cet  ouvrage ,  ib.  ; 
—  de  l'Église,  ouvrage  de  l'abbé 
Fleury  ;  mérite  de  cet  ouvrage  , 
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la  Cassette,  i>û/.;  Zénodore  d'E-     Hommes  de  Protnétkée  (  les).  Idée 


de  ce  petit  poi^e  de  Colardeau  , 
1UII,366. 

HOHACB,  poëto  lyrique  Utîn,   le 

-  seul. dont  les  ouvrages  sont  par- 
▼eniis  jasqn'à' noos^  II,  i54« 
idéedeeet  homiae  célèbre  ^ibid. 

.  et  sniv.  ;  est  on-  des  neiUenrs 
esprilaqniaient para. aa via  terre, 

,  i56  ;  tradnotionen  ▼«»  de  son 
Oih  à  la  Fortune , .  et  de  qoel- 

.  qoes  antres  odea  galantes,  tS'j 
et  saiv.  Qnintjlien  fidt  de  loi  le 

.  plna  grand  éloge,  i54;  dut  à 
Virgile  et  à  Yarins  ses  liaisons 
avec  lea  fiiTorîs  d*Aognste ,  2o5; 
son  caractère ,  ao6  ;  était  Tobjet 
de  Fadmiration  de  Perse,  son 
émnle  dans  le  même  genre  de 
poésie,  a  19;  béante  de  sa  fable 
du  Bai  de  Fille  et  le  Rat  des 
Champs  ,1,141;  éloge  qn*il  fait 
d*Orphéé ,  II ,  1 5o  ;  parallèle  de 
ce  poëte  avec  Inrénal ,  par  Dn- 
saalx ,  181  et  sniv.  ;  ne  s*ést 
servi  dn  vers  hexamètre  qne  ponr 


pbèse  fit  la  même  chose  ,  9a4; 
.  et  en  dernier  lien  Aristarqae  y 
ibid.  ;    attaqaé    dans   tons   les 
temps  par  les  critiques  les, pins 
.  sévères  ,  a  résisté  à  tootes  leurs 
attaques,  aa5;le  nom  de  son 
plus  ardent  détracteur, Zoîle,  est 
devenu  une  injure,  et  celui  de 
;  son  éditeur ,  Aristarque ,  un  élo* 
ge ,  aa6  ;  son  Odyssée  a  beau- 
:  coup  moins  exercé  le  xèle  des 
critiques  que  l'Iliade  ,  aSa.  Ho- 
.  mère  avait   beauooup    voyagé, 
ibid.  ;  ses  connaissances  géogm- 
.   phiqoes  étaient  très-étendues  et 
très  -  exactes  ,   ibid,  ;    parallèle 
d*Homère  et  de  Virgile  ,  943  , 
.   à  la  note;  n'est  pas  le  premier 
auteur  de  la  Mythologie  ,  XUI , 
a6  et  suiv.  ;  sa  réputation  est 
restée  la  même,  malgré  La  Motte 
et  Trublet  :  on  apprend  peu  de 
vérités  dans  ses  ouvrages ,  VI , 
a3a  ;  ce  qu*est  son  poëme  du 
Combat  des  Rats  et  des  GrenouU- 
.  les,  en  comparaison  du  Lutrin  de 
.   Boileau,  VII,  6x,  et  XIV,  $91  ; 
.  kl  plus  belle  traduction  en- vers 
de  ce  poëme  est  sans  contredit 
.   la  traduction  en  vers  de  Pope , 

XIV,  397. 

Homme  (</e  /') ,  ouvrage  dUelvé- 

•.  dos;-  n'est  proprement  que  le 

commentaire   de    son    livre    de 

l'Esprit  j  XV,  458  et  sniv. 

Homme  de  lettres.  Son   véritable 

caractère,  VIII,  I a. 
Hoi^me  de  fortune  {/').   Idée  de     ^orac^  ^''".);  J'!?!  u!-^*.» -IT 
.   cette  comédie  de  La  Chaussée, 
.    XI ,  4a4t 
Homme  du  Jour  (  T  ).  Éloge  de  cette 

comédie  ,  XI ,  601  et  suiv. 
Homme  à  bonnes  fortunes  (^'  ),  co- 
.  .  médie  attribuée  à.  Baron  ,  VI, 

Homme  politique  (^  /'  )  ,  dialogue  de 
Platon  ,  IV,  104  et  suiv. 


ses  satires,  178  et  sniv.;  son 
sentiment  sur  rapparition  des 
ombres  et  des  divinités  sur  la 
scène,  X,  99;  dans  ses  odes 
s'est  permis  beaucoup  moins  d*^ 
caru  que  Pindare,  XI,  4>!S; 
n'a  pas  encore  été  balancé  par- 
les modernes  ,  XIII ,  loa  ;  pour 
entendre  bien  ce  poëte ,  il  fantr 
au  moins  deux  années  de  travail^ 

XVI ,  375. 


Cours  de  Littérature.  XFI. 


neille  :  sujet  moins  henrenx  que- 

celai  du  Cid,  V,  ai  3;  morceau 

.  des  Réflexion^  sur  l'Art  poétique 

de  Fontenelle,  où  il  rend  compte 

des  Horaces ,  a  1 4  et  suiv.  ;  joge-» 

.    mcDt  sur   celte  pièce,'  ai6   et 

.    sniv.;   beauté  du   rôle  du   vieil 

Horace ,  aaa. 
HoRTENCK  M  Aiicïni,appelée  labeUe^ 

3q 
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était  riddle  de  Saint-É^realônt ,         tiy,  dans  leqad  il  a  paru  snpé- 


rienr,  XH,  x6^. 
Bjfiûi  et  Sf4vie.  Idéêf  de  cette  eo- 

médie  de  Rochon  de  Chabane , 

XI,  6^9- 
baissa!r  ^  meMuè  qotf  cîoéron     ^Tf"^  à  ia  Votup^^  poèmd  de  La 
s'élevait,  a7r;éelHni»colilrè:i«i         Fontaine.  Idée  de  cette  pièce, 
èK^  Fafihire  de  Vetrè»^î*«i;,         ▼H,  174  etittîv. 
«rdaàilcsplaidoyRV'eetttrv  la    Bfpètbate,  fignt«  de  rhétorique. 


VU,  494et8mr. 

HoRTEHsivs,  célèbre  orafettir  to- 
main ,  appelé ,  -  pett  avant  Oie»* 
ron  ,  le  roi  du  bufretéu  yUÎ>j  970; 


pnUieatioD  de  la  loi  ManiHa , 
5r. 

£tanuniitl^(c&ursd*)..âàiiÈ  les  nbi- 
Terbiréë.  Coiiinieiit  oà  pourrait 
rétablir  et  le  diviser;  XYI,  146 
et  371. 

Hume.  E&tîme  qae  font  les  Anglais 
de  son  Histoire  d* Angleterre  ^ 
VU,  386. 

HuFon  {le).  Goap  d'essai  de  Gré- 


elle  ^t  ^nelqties'  antres  sotffles 
monstres  des  cfesMT ,  III  y  89. 

B^perhùle^  figure  de  rhétoraqtte  : 
sa  définition,  III ,  164  elfséfv. 

Hy»iATDE,  orateur  grée,  rfvalde 
Démosthènes.  Suivant  Loogih, 
ntf  s'élève  jamaisr  joaqn'aU  aàdi- 
oie  ,  1 ,  1 18  ;  ce  qn*en  dit  Cicé- 
rèn  ,  ni ,  167. 

Hjpentmestrê,  Idée  dé  cette  tragédie 
de  Lendère ,  XI ,  3^9  et  suiv. 


I. 


Idalie.f  tragédie  ^n  prose  de  Fon- 
tenelle.  Idée  de  cette  pièce ,  XV, 
31.;* 

Idées  innées,  Soivant  Diderot, 
Fhomme  n*en  a  pas,  XY,  917; 
.  réfutation  de  ce  principe,  ibid. 
et  suiv. 

Idiomef  modernes:  presque  tons 
descendent  du  latin  ,  | ,  i54. 

Idoménéef  tragédie  de  Grébillon. 
Sujet  çt  idée  de  cette  pièce ,  XI , 
7  et  suiv.;  la  versification  en.est 
excessivement  vicieuse ,  8  ;  cita- 
tion du  récit  de  la  preniière 
scène,  ia;  sa  critique^  i3  et 
suiv. 

I^oménée,  Idée  dé  cette  tragédie 
dé  Lemière,  XI,  2  32. 

Idylle  (4^  t).  Vit,  197;  lés  lùo- 
demes  y  ont  moins  réussi  <^ue 
Tes  ailcîétis  et  poarqnoi,  198; 
quels  sont  les  poètes  français 
qni  s'y  som  disttogués ,  ibid. 


Ile  déstrce,  de  Coilé,  XI,  03^. 

limée  (  /')  est  1»  onmroone  d'Ho- 
mère ;  c*est  elle  qni  lui  asatare  le 
titre  du  ifitm  beau  génie  poéti- 
que, I,  a4>*  dur^  de  ton  ac- 
tion, 180;  bMfueè'dtf  earacfère 
d'Achille ,  79.  (  Fq^*.  Hbxias  et 
La  MovTcr). 

Ilotes  t  sans  eux^  qa*eàt  été  Speriè  ? 
XVI,  aa7. 

Images  (  vivacité  des  )  :  monJeau  de 
kl  tragédie  de  Phaéton  prfr  Ett» 
ripide ,  cité  par  Longin  à  ce  su- 
jet,- r,  xio;  autre  exemple  tiii*é 
de  hf  tragédie  d'Êachyte  iiitita- 
lée  les  sept  Chefs  devant  Tkèèes , 
tia. 

Imaginatépn  (les  sujets  dT),  Ton 
des  trois  gcfnrés  que  peut  traiter 
la  tragédie ,  IX  ,^7l^S  ;  pôUfrqnoi 
ce  genre  a  été  décrédité  dans 
l'opinion  des  geUs  de  léffres, 
396. 


Ihkkbt^  Idée  de  son  Jugement  de 
Paris ,  Yin,  a48  ;  a  eiMjé  pires- 
qne  tons  les  genres,  et  ii*a  féussi 
dm»  aneiMi ,  iM,  ;  idfo  de  ton 
Jaloux  sans  nmàar,  a 49. 

Imèwgfio  ;  ce  qn^ôn  en  <dit,  V, 
56.    • 

hmM$ion  théâtrale  ^  petit  ouvrage 
de  J.-ï.  Roossean ,  XYI ,  349. 

hnpércinent  (l'y  Idée  de  cette  00- 
làédie  de  Desmalris.  %!',  375  et 
^  sttiv. 

fmpiééêi  comment  Platon  la  faisait 
pÀirîr  dans  sa  RépuhHquje,  IV, 
99  ^t  snW. 

Imprimerie  :  son  invention  date  du 
lAlIien  da  quinzième  siècle ,  Y, 
3i  ;  éloge  de  cet  art,  iMd,  et 
snîv. 

impromptu  dtt  cœur{r),  coraédie- 
vandeviHe  de  Tadé,  XII,  a^^. 

impromptu  de  Terstdlles  {V)  00- 
médié  die  Modlère ,  TI ,  a63. 

incas  (  les  ) ,  ouvrage  de  Marmon- 
tel.  On  f>eat  let^garder  comme 
nne  espèce  de  roman  poëtiqne  » 
-  XIV,  294  et  sniv.;  reprodie qn*on 
pent  l'aire  à  Tanteor ,  295  ;  frag- 
ments cités  ,290  et  sniv.  ;  on  y 
retronve  l*élévation  et  le  pathé* 
tîqne  qui  ont  fait  le  snccès^e 
BéUsaire ,  3oo. 

inconstant  (T),  pièce  de  Gollin 
dUarleville.  Idée  de  cet  ouvra- 
ge, XIII,  46a;  n*a  aucune  es- 
pèce d*intrignè ,  464* 

Indiscret  (  T),  comédie  de  Voîtaîre. 
Idée  de  cette  pièce,  XI,  4^4  et 
s^îv. 

inégalité  des  conditions  (deV),  Idée 
de  cet  ouvrage  de  J.-J.  Rous- 
seau ,  XVI,'  1721  et  3 16  et  sniv. 

Inès  de  Castro ,  tragédie  de  La 
Motte ,  devait  être  un  des  chefs- 
d^ceuvre  de  la  scène  française, 
si  le  talent  de  ranteur  eut  ré- 
pondu au  sujet,  IX,  i45;  ce 
sujet  n^est  pas  aussi  heureux  que 
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oekii  de  Zaïre ,  ihid,  Notiôe  sur 


•  cette  ^èee,  XI,  iSèet^'snSv. 
Infertile  y  mot  trèi^xp^esaif,' étant 

Mes  i^eéy   Vin,  37&;  à  la 

note. 
Ingénu (l*)^  Idée  de  ee  roman  de 

Voiiiûi«,xlV;  994.         «•      ^ 

In9,  tragédie  '  d'Euri^iide.  fdé*  de 
eattt  pièces  II,  i3. 

LiOf  tragédie  de  La  Orange-Oluin- 
oel.  idée  di»  cette  pîè<!e ,  XI,  r5a 
el  a«iv. 

Insifripêiom  (deT):  ce  qne  c'est, 
II  >  «4.       *  ' 

Institutiott  d'un  prince  (  dir  /'  ),  ou- 
vrage da  Doguet.  Idée  et  mérite 
de  cet  ouvrage.  Vît,  446  et 
sniv.  Pour  qu'il  fo^  cem^MMié, 
ihid*  M<Nrceanx  eités  contre  la 
flatterie,  447  et  sniv.;  contre 
les  vainea  fictions  dea  di^itée 
ancietitie^,  449;  ré|»onse  à  cet 
•rtieltf,  4S0;  morceatf  eateefient 
de  Vjétt  poétique  de  Baiieaa , 
qu'on  peut  y  opposer ,  ^kid.  et 
suiv.;  n'y  traite  pas  ehaiitable? 
ment  Quinanlt ,  et-  poérqnoi , 
452  ;*  ce  qu'il  y  dit  ént  U  Éiùld- 
tttde  des  ordonitatHïeà'  dé9  rois  , 
ibid»  ;  sur  le  pd^ttvoir  légal  y  4  JTS  ; 
snr  les  abns,  42^4;  sur  lea  ito- 
pàts ,  ihid,  et  sniv.  ;  sur  l'or^nèil 
et  l'ambition  des  sobveHiins^ 
458  ;  dans  quel  temps  il  a  été 
composé,  460. 

Institutions  oratoires,  ouvrage  de 
Quintilien  r  son  analyse,  -  III ,, 
iT  et  suiv. 

Interprétation  de  la  Nature.  Exa» 
men  de  cet  ouvrage  de  Diderot , 
XVI,  82;  ce  qu'en  dit  Client 
de  Genève ,  ibid.  ;  est  écttt  'avec 
une  emphase  et  nn  enthousiasme 
révoltant»,  84;  citation  d'bn 
passage  sur  les  bornes  de  Tes- 
ptit  humahi ,  85  et  suiv.-;  ^péce 
de  prière  qui  teriiiine  cet  ou- 
vrage, ti4. 

3o. 
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Imiriguë»  amoureuses  {les ) '  s'oi- 
tnÎMit  DM  da9f  raoacDBt  oo* 

•  médie,  ▼!«  91;  ce  qaî'tn  di- 
saient Yoltaife  et  Boîlean  y  99. 

Intnductioa ,  <m  Discours  sur  l'état 
des  lettres  enEurope,  Y,'  5. 

bteeutUm  :  Tniie  det  |»actiee  de  U 
.  roimioeitfa»  de—  Tert  oratoiie , 
III^  170;  Tiin  des  tioû  genice 
que  peot  tniler  le  tmgédie  ,  IX, 
495  ;  pooiqooî  le  genre  en  e-t- 
il  été  décrédité  dans  Topiidon 
des  gens  de  lettres,  296;  poor- 
quoi  Bmmoy  ratril  cpndaînné  , 
ibid.Th,  Corneille  a  en  dans  ce 
genre  des  succès  aossi  passagers 
qne  brillants ,  ibid. 

Invention  (de  F),  Traité  de  Cicéron 
snr  Tart  aratoire,  m,  i5x  et 
soir* 

Ion.  Dialo^oe  de  Platon ,  dans  le- 
quel il  dierche  à  prouver  que  la 
poésie  n*est  point  un  art ,  mais 
Teffetde  rinspiration  et  de  Ten- 
thonsiasoie  ^  IV,  199. 

Iphigéme  en  Aulide^  tragédie  d^o- 
ripide.  Idée  de  cette  pièce  «  la 
plus  par&ite  de  cet  auteur ,  II , 
39  et  sniv.;  embeUie  et  perfec- 
tionnée par  lUcine ,  ibid  ;  un  de 
nos  poètes  tragiques  anciens  a 

'  transporté  quelques  •  unes  des 
scènes  de  cette  pièce  dans  sa  tra- 
gédie âeJephté^  V,  766. 

Jphigénie  en  jâulide.   Analyse  de 

•  cette  pièce  de  Racine >  V,  470 
et  saiv.  ;  est  le  modèle'  de  Tac- 
tion  théâtrale ,  iàid.j  différence 

.  de  celle  d*Enripide  ;  les  rôles  de 

Racine  infiniment  plus  parfaits , 
'   478  ;  analyse  de  celui  d^Acbille; 

lé  rôle  d'Agameœnon  plus  noble 
.  .et  mieux  soutenu  dans  Racine 

que  dans  Euripide ,  488  et  sniv.  ; 

beauté  de  celoi  dlphigénie,  491 
.  et  saiv.  ;  rapprochement  de  son 
.  dévouement  avec  celoi  J*Amé- 

naide ,  496  et  sniv.  ;  rôle  de  Cly- 
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plos  ooATctidble  /  49g 
et  snÎT.;  rôle  d'Olysse  sobstitiié 
à  odni  de  Mcnélas  ,  pieove  dn 
génie  4*<in  grand  uuètee  ,  507  ; 
rôle  d'Eriphilc  peut  prêter  à  la 
critique,  5o8';  crinque  ii^nste 
qu'en  a  fiiite  Tinneau  de  Boisger- 

.  niain,iAû^,et59s,595;dêniiem 
avantages  de  la  |Nèce  française 
snr  la  ]rtèce  -  grecque ,  5i8  et 
sniv.  Yobaire  r^^arde  cette'  tra- 
gédie comme  la  pfau  parlîûte  qui 
existe ,  592  ;  le  cpiqp  de  théâtre 
de  la  cinquième  aeène  dn  troi- 
sième acte ,  591  ;  pourquoi  il 
n'a  pas  mis  son  dénouement  -em. 
action ,  598  ;  le  merreillenx  y 
est  admis  comme  moyen,  X,  98. 

Iphigéme  en  AuUde ,  opéra  de 
Gluck  ,  a  pAru  infêrîenr  A  Or- 
phée ^  Xn,  171.  Idée  de  c^te 
pièce ,  ibidm  et  suiv. ,  le  duo 
d'Achille  et  d'Agamemnon  est 
le  dernier  excès  de  la  disconve- 

.  nance  et  dn  ridicule ,  907. 

Iphigénie  en  Tauride.  Idée  de  cette 
pièce  d*£uripide  ,  Il  ,  43  et  sohr.; 
imitée  par  Guimond  de  La  Tou- 
che, ibid. 

Iphigénie  en  Tauride,  par  Guimond 
Ae  La  Touche ,  1 ,  75  ;  II ,  43  ; 
examen  de  cette  jnèee ,  XI ,  9 13 
et  suîv.  ;  a  emprunté  deux  do 
se»  belles  scènes  de  Topera  de 
Duché,  ibid»;  et  Xll,  9. 

Iphigénie  en  Tauride,  opéra  de 
Duché ,  n'est  pas  sans  mérite  , 
XII,  9;  mis  en  musique  par 
Gluck  et  par  Piccini  ;  ce  que  Ton 

'  en  dit,  186. 

Irascible  (/')•*  ce  qne  Platon  en- 
tend par-là,  IV ,  89. 

Irène  ',  tragédie  de  Yoltaire ,  repré- 
sentée à  Paris  quelques  jours 
avant  la  mort  de  ce  grand  hom- 
me ,  X ,  406  et  suiv.  ;  accueil 
qu'on  lui  fit,  et  pourquoi  ,  409. 
Idée  de  cette  pièce ,  SSs  et  smv. 


DES    MA 

Ir^e (Je  t) ;  figure  de.rhétodqae : 

sa  définition,  III,  io<a. 
Irrésolu  (/'),  com^e  de  Destoo- 

ckes.  Idée  de  cette  pièce,  XI.,. 

Isis ,  oratear  grec  da  second  rang, 

III,  164. 
Isit,  of»éra  deQoinaalt  :  morceaux 

cités.  Idée  de  cette  pièce ,  VI , 

389  et  soiv. 
Jsmène ,  la  meÛlenre  des  idylles  de 


TIÈBES..  4% 

Fontenelle,  YIl,  ftao;^oirQe»ax 

cités ,  ibid*  et  soît. 
IsocAATs;  oralenr  grec  dn  second 

rang,  in,   164;  oe  qn*^  dit 

Cicéron,   x66.  Idée  de  la  tra- 

dnction  qu'en  a  donnée  Aoger , 

XIV,  36a, 
Issé ,  opéra  de  La  Motte.  Idée  de 

cette  pièce ,  XII ,  x  4  et  sniv. 
Italie  délivrjée  (  i'  ) ,  poëme  de  Silias 

Italiens  ;  ce  qn*on  en  dit ,  I ,  a  5  x . 


J. 


Jiétobins {^société ide$):  définition  de 
ce  mot,  et  son  histoire,  XIV, 
479  et  SUIT.  Origine  des  autres 
sociétés  populaire»,  476  et  sniy. 

Jacques  le  Fataliste,  ouvrage  de 
Diderot.  :  il  détruit  dans  cet  ou- 
vrage la  liberté  de  Vbomme,  XVI, 
xoa. 

J'ai  vu  {les)  f  pièce  de  vers  de 
Labrnn,,  attribuée  fansfement  à 
Voltaire,  VIU ,  5i  ,  à  la  note; 
ce  qui  aurait  dû  fiiire  voir  la  mé- 
prise, iàid. 

Jaloux  (le),  comédie  de  Rochon 
de  Chabanes.  Idée  de  cette  pièce ,. 

XI ,  640» 

Jaloux  désabusé  (  /e  ) ,  comédie ,  le 
meilleur  ouvrage  de  Campistron, 
VI ,  3a7.  Idée  de  cette  pièce, 
ibid,  et  suiv. 

Jaloux  honteux  (  le  )»  Idée  de  cette 
comédie,  de  Dnfresny  ,  VI,  359. 

Jaloux  SfOns  amour  (le),.  comécUe 
dlmbert;  VIU,.a49- 

Jardinier  et  son  Seigneur,  (le)  Idée 
de  cet  opéra  comique  de  Sedaine, 

XII ,  410.  . 

Ja^y  (  Tabbé  du  )  a  remporté  le 
prix  de  poésie  à  TAcadémie  fran- 
çaise ,  eu  1734,  contre  Voltaire. 
Examen  de  sa  pièce,  XIII,  29 5 
et  à  la  note. 


Jmvqovkt  (le  chevalier  de),  Fun- 
des  plus  laborieux  compilateur» 
de  V Encyclopédie.  Idée. de  son- 
caractère,  XV >  loB.et  su|v. 

,  JxAiririir  (  le  président  ).  Ses  Mé- 
moires sur  l'Histoire  de  France 
sont  précieux  ,.  VII ,  389. 

Jeannot  et  Jeannette..  Yoj9€  Ensor- 
celés (les  y 

Jennjr,  Idée  de  ce  roman  de  mada- 
me Biccoboni ,  XIV  ,  967. 

Jephté  ,  opéra  de  Tabbé  Pellcgrin., 
XII,  65  et  suiv.  ;  cxtamen  de- 
cette  pièce  ,  66  et  suiv. 

Jéréme  et  Fanchonette,  comédie- 
vaudeville ,  par  V»dé ,  XII ,  a93 . 

Jérusalem  deKpréc(ljBÛ(^  du  Tas8ç. 
Durée  de  soi^  action ,  I ,  lSo  et 


■niv. 


Jeune  indienne \la),  comédie  de 

Chanifort , .  XI ,  396..  Jugement 

sur  cette  pièce ,  ibid.  et  suiv. , 
Jeunesse  anglaise:  pourquoi  elle 

est  plus  instmîte  que  la  n^tre  ^ 

XVI,  147. 
Jeux  de  VJmour  et  du  Hasard  {les)^ 

comédie  de  Biarivanx  ;  XII  ,533. 
Je  vous  prends  sans  vert.  Idée  de 

cette  comédie  de  La  Fontaine, 

VII,  x8o. 
Jobelins.   Définition   de    ce    mot  ^ 

V,  xa4  et  suiv.  Tenaient  pou: 
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BeltMMé*  dans  la  qnei^Ue  des 
deux  sonn^  ,'MfV.;  le  prince 
àè  €oiiti  leA  présidait,  ii5. 

Jodéiet ,  ittaùre  et  wUet^  eèttiédie 
de  Smir^on ,  est  indigkie  de  la 
aliène  française,  TII,  5ii. 

Jodelets  (Jes)^  dénomination  qa*on 
donnait  à  certains  comédiens 
avant  Molière ,  YI ,  ^  ag.   ' 

d^atniAA ,  membre  de  la  Pléiade 
française,  T,  97,  le  premier  de 
nos  dramatiques  passables,  i63 
et  suÎT.  ;  a  pris  ses  sujets  cbez 
les  Latins ,  ibid.  ;  idée  de  son 
stylé,  164  et  suiv.  ;  a  fait  ane 
tragédie  de  Didon ,  et  une  de 
Cleopâtrv,  i63  ;  dans  -cette  der- 
nlèrfr  il  jooa  Ini-même  le  rèït  de 
Gléopikre,  164;  somme  qbelni 
ydttt  t^ite  pièce,  ibid.;  a  Êiit 
une  comécfo  en  cinq  MUei  et  en 
vers  ,  intittilée  Eu^ncy  i65. 

Jonas ,  ikitre  d*im  poëmeépiqne  da 
aiède  de  Loois  xnr.  Jogement 
qn'on  en  porte ,  V  j  1 3 1 .    . 

lomatkas ,  tragédie  de  Dncbé,  TI , 
196. 

J^Heph  Andrews  y  roman  de  lE>1el- 
ding,  XIT,  îi^ô. 

Joueur  {té) y  coïkiédîe  de  Regnard. 
Son  plaftbel  oiivrage'^  VI ,  3r5o. 
Idée  de  <;ette  pièce,  ibid,  tt  suiv. 

/bw^u^ie»  ( /a  ).  Idée  tte  cette  comé- 
die de  Dufresny  ,  TI ,  359. 

Journal  des  Savants  :  qnel  éti  Int  le 
premier  aniédr ,  «t  en  ^elle  an- 
ttée  1l\  commenta ,  TIT,  5*5. 

Journaux  périodiques  y  vrai  fléaa 
ponr  llefs  lettres,  par 4a  cormp- 
tton  épidémiqne  du  Isfngage, 
III,  78  et  sniv.-;  expressions 
barbares  c[n*on  y  trouve  sou- 
vent, 79  et  siiiv. 

Journée  du  10  août  {la)  fntrou- 


VriCge  de  Banfeti ,  dans  fèi^nel 
il  prodigua  l^argent  quMl  avait 
volé  dans  la  Belgique,  XIY,  483. 

Jugement  de  PânSy  poëme  dlm* 
bert.  Idée  de  cet  ouvrage,  TUI, 
248. 

Jugurtka.  Idée  de  cette  tragédie 
de  La  Grange -Chaucèl',  XI, 
i53. 

Jttlss-Cbsar.  Son  sentiment  sur 
Téreuce,  II,  ii3. 

JûLis  i>'AirGKNirES ,  épouse  du  duc 
de  Montansier,  Tnn  des  princi- 
paux ornements  de  lliàtel  de 
Rambouillet,  VII,  3ia.  Fléchier 
a  fait  son  oraison  funèbre ,  ibid^ 
Ce  fut  pour  elle  que  lut  c^- 
'  posée  WGuirlandè  de  Julie ,  3 1 3. 
\  yojtz  Otrîriande  de  JuHe). 

Jcrsïx-LTPjik.  Ce  qu*oik  dft  de  cet 
auteur ,  IV,  32 o  et  suiv.  et  à  la 
noté.  Invoqué  comme'  autorité 
'  par  Diderot  en  faveur  de  Séné' 
que ,  ibid.  Preuves  de  son  mau- 
vais gràt,  f^z<f. 

Juitiee  criminelle.  Son  ordonnance 
est  trè»-videuse  en  bien  des 
points ,  UV,  ai  et  suiv.  ;  pï'eu' 
ves  k  Tappui,  aa  rt  suiv.,  à  la 
note. 

JvstiK^  bistorién  latin:  ce  que 
Ton  en  doit  penser,  IV,  36; 
beau  parallèle  qu*il  fait  de  Phi- 
lippe et  d*AIexandre  son  fils, 
"38  et  stiiv. 

Juvxiri.1:.,  poëte  satyrique  latin» 
parallèle  de  ce  poëte  avec  Horace, 
par  Ûusautx ,  Il ,  x  81  '  et  suiv.  ; 
lié  8*est  point  servi  du  vers  ïam- 
be, mais  de  rhexamètre,  178; 
quelle  est  là  meilleure  traduction 
Française,  181$  sentiment  de 
Boilean  sur  ce  poète-  à  Tappuî 
de  Taùteur,  195. 
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R. 


KsppLEa ,  aatrouome  :  ce  qa*il  a 
fait  ponr  ravancement  «les  scien- 
ces ,  V,  48. 

Klootz  oa  Gloos  (  Anacharais  ) 
t'était  proclamé  chez  nous  Fora- 


tenr .  da  genre  hamain  en  titre 
d*office,  XYI,  390. 
K.LOPSTOCK,  poète  allemand,  Irèa- 
eatimé  des  Français ,  Xrv,  4o5. 


L. 


Li  Bi.|iic««iR.(rAl>bé)  :  aonlre*sens 

qu'il  a,  fait  dans  ,sa  tffidoction 

deXacile,  XIV,  %A%» 

liMoiLOE,  iralet-de-eiianibre   de 

Jrfifliaxy^,  a^ait  nûa  en  moaîqne 

.  l>périi  .de  ^«ii</0/«  de  Yoltaire, 

,  qoi  nV  pas  été  .repcésemé ,  XII , 

f^àM^i^fàtM^  auteur  de  Vopéra  de 
Paniamu,  Idée  de  cette. pièce, 
XII ,  80  ^t  aaiv.;  par  %ni  mise 
en  mosiqncy  ibid» 

LàCKP^s  (M.  'de) y  écrivain  qui 
pyarat  à  fioUbu  .digne  d*étre  son 
.  epntiooatenr ,  XYf  86. 

I««.  CiuuaaBE ,  poëte  conûqiie  firan- 
çaia ,  a  anbsUiné  avec  asaes  d*art 
•t  d^  ]M>nhQ9r  \»  drame  mi;ite  & 

.  la  liante  (oomédie ,  XII ,  8 ,  et 
XI  9  4oB  et  saiv.  ;  examen  de  la 
/aussA  ÀAfipathU  »  XI,  40$;  du 
PiK^mgé  à.  la  mode,  407;  de 
l'École  des  jiims,  /4i3  ;  .de  Mé- 
lanid^it  4 14;  de /a  GouvernanUy 
v4^  5  ;  de  X École  des  Mères ,  i  W.  ; 
de  l'homme,  de  fortune  ^  4a.4» 
^AmfiurpQw  «ftoiir  „  ibid. 

iMdulof  :  ne,  v61e  de  la  tragédie  de 
Ttaoealas,  {Mir  Eotrou, .  anraît 
pci  donner  à  Cofffieme  npe  idée 
de  i;«oioar  tragique.  Y,  3io> 

L.£un»>   ami  de  Scipion ,  ^sse 
.ponr  «voir  en  part  aux  comé- 
dies de  Térence,    II,    laS   et 
198. 


.La  FAiiB,,pqëte  friioçais  :  ce  qne 
Ton  en  dit,  YII,  196;  s^  Mé- 
moires y  390. 

La  Fatxttx  (madame  d^).  Idée 
de  son  excellent  roman  de  Zàïde, 
VII ,  5io. 

|aA  FojTTAnra,  fabalisie  français, 
a*0at  approprié  les  fables  .d'Éso- 
pe, Phèdre,  Pilpay,  Avenus, 
II,  174;  YU,  i3a;.il  échappe 
k  l'analyse ,  i33.  Jdée  de  sua  ca- 
ractère ,  ,iM.  ;  ce  qui  fat  poor 
loi  l'occasion  de  se  consacrer  à 
la  poésie  f,ibid»  et  siiiv.  ;  se  plai- 
sait à  la  lectare  de  Kafoelais, 
.Jtfavot,  Saint-Gelaîs  et  de  d'Urfé, 
x35;  rAn<Mt«  et.Boccace  étaient 
.  ses  anl^enrs  favori» ,  ibid,  ;  con- 
teur ai  aimable  I0  plume  à  la 
main ,  n'était  rien  dans  la  con- 
versation ,  ^37  ;  raison  d'nn 
ipot  de  madame  de  Ia  Sablière 
à  oe  sujet ,  ibid,  ;  aa  fable  au  due 
de  La  Rochefoucauld,  modèle  de 
finesse  et  de  gont ,  140  ;  a  Ipndé 
parmi  .les  aniqianx  des  monar- 

,  chies  et  des  républiques,  ibid.  ; 
a  fait  près  de  trois  cents  fa- 
bles, dont  il  y  a  denx  cent  cin- 
quante qui  son^  des  x^efii-d'cea- 
vre  9  x43  ;  citation  des  Animaux 
mahdef  de  la  peste,  14^»  du 
H<U  retiré  du  monde,  i43  et 
sniv.  ;  du  Savetier  et  le  financier, 
146  el  anir.  Patrn  voulut  le  dé- 
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toamer  de  &ire  des  fables  >  et 
pourquoi,  i49»  citation  de  celle 
des  deux  Pigeons ,  1 53  et  sniv.  ; 
morceau  sur  les  cbarmes  de  la 
retraite,  imité  de  Yirgil^,  x56 
et  suiv.  ;  plus  correct  dans  ses 
fnbles  que  dans  ses  coûtes ,  1 5g  ; 
celle  du  Chêne  et  le  Roseeut ,  i6o 
et  suiv.  ;  du  Combat  du  Mouche- 
ron et  du  Lion  ,  x63  ;  delà  Lai- 
tière et  le  pot  au  lait,  i63;  du 
Coche  et  la  mouche,  x6'4;  de 
Phébits  et  Borée ,  ibid;  celle  des 
Lapins ,  ibid.;  avait  étudié  avec 
son  ami  Bernieir  les  principes  de 
Descartes  et  de  Gassendi,  x66  ; 
la  diction  de  ses  contes  est  moins 
pure  que  celle  de  ses  fables ,  ibid,; 
supérieur  à  Boccace  et  à  la  reine 
de  Navarre,  pourquoi ,  ibid.; 
Joconde ,  par  TArioste ,  meilleur 
que  par  La  Fontaine,  suivant 
Voltaire,  et  tout  le  contraire 
suivant  Boiîeau  ,  ibid^  ;  justesse 
du  sentiment  de  Boileau  ,  ihid.  ; 
ses  contes  sont  plus  libres  que 
licencieux^  x68  ;  on  en  a  accom- 
mdîclé  plusieurs  au  théâtre, i^i</.; 
ceux  qui  ne  sont  pas  décents 
sont  en  petit  nombre ,  ibid.  ; 
morceau  cité  dn- Faucon  ,ibid,  ; 
celui  de  la  Courtisane  amoureuse 
est  plein  -dlntérét ,  169  ;  repro- 
che que  lui  fait  itiadame  de  Sévi- 
gné ,  1 70  ;  8*est  mis  quelquefois 
en  scène  dans  ses  propres  ou- 
vrages ,  i56  ;  a  donné  le  Flo- 
rentin, pièce  en  un  acle^  i?'» 
sa  Cfyjnène  est  un  drame  mytho- 
logique ingénieux  ,  ibid.  ;  on  a 
dit  avfec  raison  que  c* était  un 
grand  enfant  ,175.  Idée  dn  poè- 
me de  la  Mort  <t Adonis,  171  ; 
de  -son  conte  de^Philémon  et 
Baueis ,  ibid,;  des  Filles  de  Mi- 
née ,  ibid  ;  Tircis  et  Amartmthe  ; 
idée  de  cette  pièce,  ibid,  et  suiv.; 
PiTfché  ,   roman   un    peu-  trop 


long,  173;  morceaux  cités,  174  ; 
Hymne  à  la  'volupté  ,  ibid.  ;  son 
Élégie  à  Vtunitié  en  laveur  de 
Fouquet ,  la  meilleure  que  noBs 
ayons  en  notre  langue,  175; 
son  Ode  au  roi ,  pour  le  même  , 
fort  inférieure  ^  ^77  ;  son  poème 
sur  le  Quinquina.,  178;  celui  de 
Saint-Malc, ,  composé  par  péoi- 
tence ,  ibid.  Fit ,  sollicité  par 
LuUy ,  deux  opéra ,  ibid,;  anec- 
dote à  ce  sujet,  ibid.  et  sniv.  ; 
avait  fait  une  traduction  de  VEu' 
nivque  de  Térence ,  1 80  ;  ^tJe 
vous  prends  sans  vert ,  comédie, 
ibid.  Ses  Lettres  en  prose  et*  en 
vers  à  mesdames  de  Boaillon  , 
de  Mazarin  et -de  -La  Sablière, 
se  Ibnt  lire  avec  plaisir,  ibid,  ; 
morceau  cité ,  ibid,  ;  Esquisse  de 
son  caractère ,  ibid,  et  sniv.  ;  fbt 
oubliépar  Louis  xiv  ,  ponrqnoi^ 
x84«  Ohllgalion  qn*il  enté  mes- 
dames de  La  Sablière  et*d*Her- 
vart ,  1 85  ;  mis  dans  le  «niéme 
sépulcre  que  Molière ,  vingt  aiM 
aptes  lui ,  187.  L* Académie  fran- 
çaise ,  ayant  deux  places  à  don- 
ner à  la  fois ,  a  préféré  La  Fon- 
taine à  Boilean ,  comme  étant 
un  '  homme  d^ùne  espèce  plos 
rare,  et  la  pcistérité  a  para  de 
cet  avis,  186.  Mot  de  Molière 
sur  La  Fontaine ,  ibid^  Réponse 
de  Yergier  à  one  de  ses  lettres  , 
192  et  soivt 

La.  FoaGx(madetDoiseUe4e),  ao- 
teur  de  l'Hiiioire  secrète  de  Bour- 
gogne,  VII,  5xa. 

La.  Fossa,  poëte  tragique.  Exa- 
men de  ses  pièces,  VI ,  .aïo  ; 
son  Corésus  est  un  ^mauvais  ro- 
man, ainsi -que  son  Thésée,  ib,; 
sa  Polyxène  aurait  pu  fiûre  «le 
bonne  pièce,  ibid,;  est  venn  à 
bout  de  tracer  un  grand  carac- 
tère dans  le  rôle  de  Manlins , 
2 1  a  et  suiv.  ;  examen  de  Memlius, 
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soa  :chef-d*œiiTTe ,  ibid.  ;  cette 
pièce  n'ett  antre  chose  qoe  la 
ooojafation  de  Yenit  e,  par  Saint- 
Réal,  travestie  soos  de  noms 
romains ,  a 1 1 .  Critique  injuste 
de  cette  pièce  par  Yoltaire»  a  18 
et  snÎTi  Réponse  à  cette  critique, 
ikuh  et  tniv. 
L4«t^asHA.TB-TAiTQVBi.iir,  poëtc  fran- 
çais, dont  Boilean  est  accasè 
par  Nigood^le  marqnis  de  Yii- 
lette)  d'avoir  pillé,  û  Poétique  » 

VI,  75. 

LAGàmoB-BiciTEB ,  assocïé  de  Xa- 
place  an  privilège  dn  Mercure. 
Idée  de  sa  manière  d*ècrire,  X1Y, 
344  et  sniT.    . 

liA.  GBAiroB-CnAJKKL.  Idée  de  ce 
poète  tragique,  XI,  i5a  et  suiv.  ; 
Racine  atait  cultivé  ses  heureu- 
ses dispositions  »  ihid.  ;  idée  de 
sa  tragédie  de  Jugurtha  ^  x53; 
Orestè  et  fyiade ,  i54  ;  son  ^«lo- 
sit  éclipsée  par  la  Mérope  de 
YoUaive,  i56  ;  a  mis  dans  cette' 
pièce  un  art  quMi  it*a.pas  su  ca- 
cher, 166;  n*est  autre  chose 
que  le  sujet  de  Méropé  défiguré , 
IX,  x39;  cette  pièce  eut,  à  sa 
reprise, -le  plus  grand  succès, 
ihid\  Idée  de  sa  pièce  d7ifo ,  XI^ 
164  et  sniv.;  de  Méléagre^  166  ; 
^AthénaxSy  168  ;  de  Cassius  et 
Ki^ùfinus,  169  ;  à^Érigotie,  170; 
est  un  très-raanvais  versificateur, 
1 7 1  ;  meilleur  toutefois  que  Caïu- 
pistron,  ibid.;  des  Contre^tempsy 
oomédi.e ,  XIII ,  475. . 

La.  Habpb  ,  auteur  de  ce  Lfcée.  Ce 
qu*il  répond  à  un  ministre  au 
sufet  d'une  pièce  de  vers  sur  un 


lui  donne  Voltaire ,  X ,  9 ,  à  /a 
¥tate  ;  a  combattu  plus  d*nne  fois 
son  opinion  sur  RhadamUêe^l^lf 
X73  ;  s'est  attacha  à  relever  le 
mérite  de  Voltaire,  sans  dissi- 
muler rien  du  mal  qu'il  a  fait 
ans  mœurs  et  à  la  religion, 
XJI ,  7  ;  se  rétracte  an  sujet  de 
Vj^mant  j'aioùx  de  Favart,  et 
sur  la  préférence  qu'il  donnait 
à  Marwontel  sur  lui  ,  5o3  ,  à 
la  ftote.  Reproches  qu'il  se  fait 
d'ai^oir  demandé  la  suppression 
des  parlements  «  XI Y ,  a4  et 
suivante ,  à  la  mote  ;  reproches 
qu'il  se  fait  sur  la  part  qu'il  a 
prise  à  la  révolution  française , 
ibid,;  son  aveu  par  rapport  à 
t Esprit  des  Lois ,  XY,  6a ,  à  la 
note;  témoignages  authentiques 
qu'il  rend  à  la  religion  catholi- 
que romaine  et  à  la  Providence  , 
397  et  sniw 

Laiicxb,  poète  français:  ce  que  Ton 
en  dit,  Vn,  aa6. 

Laitière  et  le  Pet  au  lait  (  la  ).  I«)ée 
de  cette  fiible  de .  La  Fontaine  , 
Vn,  x63. 

LAi.iiT-Toi.LxirDAL  S  excclIé  dans 
la.  tragédie  dn  palais,  comme 
Beaumarchais  dans  la  comé- 
die, XJ,i  543  et  suiv.  ;  ses  Mé- 
moires dans  la  réhabilîtation  de 
son  père  sont  les  plps  beanz 
monuments  de  notre  éloquence 
judiciaire;  XIY,  ai  ^  lande, 
et  aniv. ,  et  a4< 

Lawbtbib.  Idée  dn  caractère  de  ce 
sofAiste,  XY  ,3x9.  Voltaire  en 
faisait  peu  de  cas ,  ibid, ,  h.  la 
note. 


édit  de  finance,  dont  onl-accn-     LAMor«iioir  (le  président)  :  quel- 


sait ,  Vni;  5x  et  suiv.  à  la  note, 
Mbrceao  de  :Son.  épitre  sur  :  la 
poésie  descriptive,  4x9.  Ce  que 
Voltaire  lui  dit  par  rapport  a  un 
conseil  que  lui  donna  madame 
de.  Tencin,  IX,  139.  Avis  que 


ques  vers  des  satires  de  Boilean 
lui  ont  fait  abolir  l'infamie  juri- 
dique du  congrès,  et  lui  .ont 
arraché  un  arrêt  en  faveur  de  la 
philosophie  d'Aristote  contre 
celle  de.  Descartes ,  YII,  43.  ,. 
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La  Mottb  (Hoadart)  :  ce  qa*il  dit 
snr  l'traité  â*objet  dans  nu  poë- 
mé,  I,  17^  et'snîr.  ;  à  «es  yeux 
laPharsalm^l  le  Lutrin  feont  des 
pôëmes  épiques  cwuiaeVlHade , 
1^8  ;  IVm  des  erhiqnes  les  moins 
'jadidenx  d*Homère,  196  etstliv.  ; 
et  at7  et  saiv.  ;  tie  potivait  voir 
Aèhille  préparer   lui-'inénie   an 
T«pas ,  adS  ;  tje  savait  pas  le-grec, 
et  ne  pcravait  seiftit  par  lai-mé- 
m€  les  foéaatés'de  ruriginsl ,  11 5 
«t  sÉÎT.  ;   ses  fnisses  idées  sur 
l'opinion  d*AriaffOt«  snr  Homère, 
-3x6;  fiiisait  pins  de-  cas  an  C/ih- 
•pis  d«  Desnïarest  et  dn  Saint' 
Louis  du  père  Lemoine  qne  de 
T'Iliade ,  alo^et  8uiv.$  sa  tragé- 
die dilnès  de  Castro  devait  être 
un  des  <^hefii-4*œnviie  de  la  scène 
française ,  s^  en  -  eàt  eu  le  ta- 
lent, rX,  145.  Idée  dn  Magni» 
fique ,  XI ,  371  ;  de  sa  trtgédie 
àt»  3IacehabéeSf  1 72  ;  remise  en 
1745  sans  snccès ,  175.'  Idée  de 
Jfiomulus ,  ibid.  ;  n*a  pas  sa  pèm<- 
dre  le'  caractère  de  Romains , 
178,   de  son  Œd^ ,  ihîd.  et 
sniv.  ;  a  été  phis  'faenrenx  dans 
la  pastOvSle  et  dans   ces  actes 
détachés    qn*on    nomme  frag" 
mentsi  XII,   8;  a  obtenn  des 
snccès  dans  la  tragédie,  l'opéra 
et  la   comédie,  'x3.  Id^e  de  sa 
pastorale  dVx5^,  ibid.  etsoiv.; 
dé  l'Europe  galante ,  19  ;  de  T^- 
madis  {le  Grèce ,  a  x  ;  de  Marthe- 
iie ,   des   Amazones ,   ibid, ,  dn 
'  Triomphe  des  Arts,  aS  ;  en  par- 
'  ticnliér  de  l'acre  de  'Pygfnalion  , 
a6;  cet  antenr  n*était  pas  fait 
p<oar  la  hante  poésie ,  «8.  Idée 
de  son  opéra  de  Canente ,  ibid.  ; 
WAleyone,  à^'Omphale,  39;  de 
la  Vénitienne  ,33;  dn  Carnaval 
dé  la  folie  ^  ibid.  ;  ce  qu'il  pen- 
sait Ini-même    de   celte   pièce, 
ibid,  ;  de  Sémélé ,  ibid.  Jugement 


ALYTIQUE 

trop  hasardé  sar  ïvX  »  insésé  dans 
le  Diaiionimire  ^Moriqme  «  39  ; 
service .qnH  a  jreiida«  an  jUtéâtre 
de  lapera ,  ibid,  ;  vuumqne. d*«lé- 
gnnce,  40  ^  a  Tair  d!»w»ir  fiensé 
en  proee  et  .d*av<iir  .tradut  sa 
'  ^ns«0>  6n  >iwf s^  4<i  ; .  eseasple  à 
Tappui,  ibid,;  a  étéatlaqoLétrès- 
indéeêmnant  fiar  Ensdier^.  dans 
%9i  ^lèot  à»  MomusfaMisee^  86; 
a  obtenu  de  son  ▼icant ,  en  «on- 
cnrrence  avec   Rousseau ,  mie 
réputation  qui  ne  loi  a  pas  inr- 
▼écn  ,•  XUI ,  X  «t^anir.  ;  aes  .pa- 
radoxeaen  tittéfahure  ,  a  ;.  awttait 
■  fa  prose  an-deMoa^da la  poésie, 
4  et  sniv.  ;  s'est  trompé,  eA.met- 
tant 'la  preaiièra'  soène  de  Mi-- 
'thridate  en  ptoae  »  7  et  soiv. ,  et 
I,  x45;  noBL  qu'il  donnait  â  la 
'poésie,  XlII,'ixA;efMaBieirtîlla 
définissait,   x 8;  avait,  soivant 
Maopertnxs,  le  fonds. d'an  bon 
géomètre,  ibid»;  n'étaitfws  poète, 
et  ne  fiiisait  des  vers  qu'à  force 
d'esprit,  Ba  ;  oomparaisom  d'une 
strophe  de  ses  odas  avee   une 
antre  de  Rousseau,  40 et  sniv.; 
épigiamme  du  même  «contre  lui , 
4a  ;  ce  qui  lui  a  le  plus  nui , 
suivant   Potxtenelle ,  '  48  ;  antre 
■épigramme  de  Ronsaeau  contre 
lai ,   5o.  Citation  d'uu  passage 
dn  Temple  tlu  Goût  à  Bon>  soQet , 
^^id,  ;  mt  resté  k   un  interralle 
immense  de  noa  «dassîqaea  ;  66  ; 
sa  tragédie  à* Inès,  suivant  Fon- 
tenelle ,  a  en  le  plus  grand  aac- 
^cès    (trentevdeuz    roprésenia- 
tiods),  70^  a  ISût  d'un  corps 
plein   de   vie   et.  d'emfaoiq»oint 
(traduisant  VlHade)^   le   aqnc- 
lette  le  pins  sec  et  le   plus  dé- 
'  chamé,  74  ;-o*a  pas  fiiit  de' bel- 
les odes,  quoi  qn'en  dise  Vol- 
tidre,  XIII,   90   et  soiv.   Exa- 
men qu'on  en  fiiit ,  99  et  sniv. 
Idée  de   celle    dte    UÊmtdationy 


BES    MATIERES. 


475 


ikid.  et  tniT.;  ragardé  par  Trn- 
blet  coimBe  un  ^s  neillenr» 
critiqnto ,  97  ^  se»  odes  roulent 
pour  la  plupart  tiir  des  sajets 
de  momie,  et  sont  intitiilées 
comme  des  iridiés  dogmatiques  , 
1 16  et  soiv.  I  leurs  difB&rents  dé- 
fauts, iêiJ.  et  suÎT.  ;  son  opi- 
nion sur  une  scène  dClphigénie , 
V ,  $67  ;  Éloge  non  suspect  qu'il 
fait  A' Œdipe,  tragédie  de  Vol- 
taire, dans  Tapprobation  qu'il 
en  donne,  IX,  4a  ;  manyaiae 
épigramme  que  cela  lui  attire  de 
la  part  de  Gfaanlieu  ,  ibid»  ;  vou- 
lait qu'on  fit  des  tragédies  en 
prose,  TIII,  995;  ses  églogues 
.  ne  sont  pas  à  mépriser,  XIII, 
80  ;  était  un  esprit  du  premier 
ordre ,  selon  l'abbé  Trablet  ,83, 
V Éloge  funibre  de  Louis  "  le  ^ 
Grand ,  l'une  de  ses  meilleures 
pièces  en  prose,  88.  "Parallèle 
que  Trublet  faisait  entre  Louis 
XXV  et  La  Motte,  91  ;  son  plus 
grand  ennemi  fut  le  temps  ,  9a  ; 
pendant  sa  yie  a  été  l'un  des 
auteurs  les  plus  beurenx ,  93  ; 
sentiments  de  Dubos  sur  lui,  9a, 
à  la  note;  son  Momùltu  A  sus 
Maeekahéet  ont  eu  qnelque^nc 
ces  dans  leur  nouveauté,  93; 
était  estimable  par  d'exéelientes 
qualités  personnelles ,  ihid,  ;  ma- 
dame Dader  a  toujours  raison 
contre  lui  ,  dans  Mi  dispute  des 
anciens,  pour  le  fond ,  mais  non 
•pour  la  forme ,  1 ,  1 53 . 

Lmndf ,  (ète  solennelle  p^our  les 
'écoliers,'  à  conserver  dans  les 
universités,  Xyi,  S63. 

Langues  :'  leur  cuitnre  a^ldue  n'a 
serti  qu'à  développer  le  génie , 
m  f  4^2  ;  sentiment  opposé  de 
M.  Gàtat,  408  ; — anglaise,  plus 
pauvre  que  la  française,  I ,  i57 
et  sniv.  ;  bon  mot  de  Voltaire  à 
ce  sujet ,  réid.  ;  ses  cotisf  ractions 


poétiques  sont  plus  bardies  que 
les  nôtres  ,  et  /slle  admet  la  rtme , 
1 58  ;  —  suivant  Condillab ,  le 
génie  des  écrivains  ne  se  déploie 
tout  entier  que  quand  la  langue 
est  fixée ,  tll ,  4  <  ^  *  —  française , 
comparée  aux  langues  ancien-' 
nés ,  1 ,  1 94  et  suiv. ; — italienne, 
plus  vaste  et  plus  agréable  que 
la  française,  i55  et  suiv.;  a 
été  perfectionnée  la  première  de 
toutes  les  langues  modernes ,  V, 
3o  ;  —  latine ,  utilité  indispen- 
sable de  son  étude  dans  la  jeu- 
nesse, XYI,  364  et  suiv.;  ré- 
ponse à  ceux  qui  trouvent  qu'on 
y  emploie  beaucoup  trop  de 
temps ,  37a  et  suiv.  ;  Diderot 
ne  comprenait  pas  comment  on 
pouvait  travailler  sérieusement 
ï  enseigner  aux  enfiints  les  dé' 
lices  et  les  élégances  du  latin, 
x5o;  réfutation  de  cette  doc- 
trine, i5i  et  suiv.  ; — révolu- 
tionnaire: mots  les  plus  extraor- 
dinaires adoptés  dans  la  révolu- 
tion ,  leur  définition,  XFV,  47a 
et  suiv. 

La.  Noue  ,  acteur  etpoëte ,  drama- 
tique français ,  auteur  de  la 
Coquette  àorrigée.  Idée  de  cette 
pièce,  XI,  38  et  sbiv. ;  dé  sa 
tragédie  de  Mahomet  //,  an 
et  suiv. 

Lapins  (/ej).'  Idée  de  cette  fable 
de  La  Fontaine,  TII ,  i65. 

LAPI.ACB.  Notice  bistorique  sur  cet 
bomme  de  lettres,  XIT,  336. 
Idée  de  sa  tragédie  de  yenise 
sauvée  y  338  et  suiv.;  ce  qui  fit 
sa  fortune,  34i  et  suiv.;  a  tra- 
'  dnit  de  l'anglais  la  Vie  de  ma- 
'  dame  de  Pompadour^  ibid,;  eut 
le  privilège  du  Mercure  de  Fran- 
ce, 34a  ;  a  fait  un  recueil  de 
toutes  les  épitapbes  de  la  langue 
fratiçarse,  $45  ;  a  fait  imprimer 
un  Mémorial ,  manuscrit  que  lui 
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avait  laissé  Dados,  et  qui  a  en 
qnelqoe  aaccès ,  ibid. 

Lajidkea  ,  antcar  anglais ,  a  écrit 
contre  rincrédnlité,  XV,  18, 

iMtinité  (  r antique  )«  Yida  ,  Fra- 
castor,  Ange  Politien,  Sadolet, 
Erasme ,  et  Sannazar  en  ont  fiiit 
revivre  Télégance  dans  ces  der- 
niers temps ,  y,  36  et  sniv. 

LlTouE-Du-Pxir  (l*abbé  de).  Idée 
de  ce  célèbre  prédicateur  '  do 
dix-bnitième  siècle ,  HXV  ^  3^. 

Law.  Le  jen  séduisant  de.  son  sys- 
tème  a  allomé  en  France  la  en- 
pidité,  et  a  pris  la  place  des 
controverses ,  YIII,  4B»  a  été  la 
foneste  époque  où  Utonneor  a 
hi\  place  à  l'argent ,  XY ,  70. 

LA£A.ax  :  sa  résurrection  est  le 
pins  éclatant  des  miracles  de 
Jésus-Christ ,  XYI ,  55  ,  et  à  la 
noie. 

LxsKAu,  professeur  de  i'Univer- 
site  de  Paris.. Hommage  que  loi 
rend  Tauteur,  Y,  19. 

LiBRuir^  poète  français.  Eiamen 
de  son  Ode  à  Buffon ,  XIII ,  483 
et  sniv.  ;  a  très-peu  de  bonnes 
strophes ,  489  ;  son  Épitre  9ur 
la  plaisanterie  est  meilleure , 
492  ;  citation  de  quelques  mor- 
ceaux ,  ibid.  et  suiv. 

LxcoiirTx  f  célèbre  oratorien  :  ser- 
vices qu'il  a  rendus  pour  llûs- 
toire  de  France,  YII 9  371. 

Lkclx&c  ,  savant  très  -  connn  ,  a 
travaillé  i  des  journaux  litté* 
mires,  YII,  535. 

Liv&Airc  Dx  PoMPioNAir ,  poêle 
français.  Stances  qu*il  adresse  à 
Louis  Racine  sur  la  mort  de 
son  fila,  YIII,  a34.  Idée  de  sa 
tragédie  de  Didon ,  XI ,  %o$  et 
auiv.  Examen  de  ses  Odes  et  de 
w  Poésies  sacrées,  XIII,  x6i 
et  sniv.;  avait  plus  de  talent 
poétique  que  La  Motte ,  ibid,  ; 
sa  traduction  des  Géorgiqttes  ne 


pelit  paa  se  lire,  ibid.  ;  ses  Poé^ 
sies  sacrées  ,  estimées  des  ^>n- 
nalssenrs ,  ibid-  ;  trait  de  ainire 
de  Yoltaire  à  ce  sujet ,  ibid.  à 
la  note,  idée  de  la  Dissertation  du 
marquis  de  Mirabeau  sur  ses 
poésies ,  x68  et  sniv.  ;  a  fiùt  un 
Uvre  ^Hjrmnes^  aao  .et  suiv. 
Idée  de  ses  Discours  phUosophi- 
quest  tirés  des  Livres  sapientiaux^ 
a»;i  et  sniv. ,  avait  étudié  t*lié- 
bren  ,  s3o  ;  édition  qu'on  pour- 
rait faire  de  cet  autear ,  iibid. 

Légataire  (/e),  comédie  de  Regnard. 
Idée  de  cette  pièce,  YI,.35a. 

LieiR ,  curé  de  Saint-André  :  son 
oraison  funèbre  par  M.,  de  Sean- 
vais ,  évéque  de  Senes,  excep- 
tion k  Fattribution  exclusive  de 
ce  genre  aux  prinnis ,  YII ,  367. 

Legs  {le),  comédie  de  Marîvaox. 
Idée  de  cette  pièce,  XI,  394. 

Ls  GauiD ,  auteur  comique  Iran- 
çais.  Idée  de  sa  pièce  de  Car' 
touche  9  XI,  368. 

Lkibnite  :  ce  que  Ton  doit  penser 
de  sa  cosmogonie,  lY  ,  70  ;  avait 
désiré  l'exécution  à^mie  Encyclo- 
pédie, XY,  99. 

Lk  KjLiir  :  éloge  de  cet  acteur,  IX, 
%^4i  révolotipa  qu'il  a  oecasio> 
née  sur  la  scène  française ,  YI , 
19JI  ;  dans  ses  débuts,  a  fisit. re- 
prendre Manlius ,  et  a  oontribué 
an  succès  de  cette  pièce,  218. 
On  lui  doit  d'avoir  fiiît  connaître 
le  mérite  prodigieiix  dn  rôle  de 
Néron  dans  la  tragédie  de  Bri- 
tannieus^  Y,  3^ 5  9  et.  IX,  3oo. 
A  joué  pdur  la  derfuère  fois  d^ns 
AdéUude  du  Guesclin ,  IX  « .  9S4  ; 
a  remis  au  Uiéàtre  ,  malgré  Vain- 
tear f  cette  pièce  en.  z  764  »  ^87 , 
ne  mavkqaait  pas  d*étre  ntile  iinx 
bons  ouvrages ,  3oi  ;  fit ,  remet- 
tra la  Mort  de.  César ,  en  1 763  , 
sans  beaucoup  de  succès ,  ibid.  ,• 
frappait  de  terreur  lorsqu'il  pro> 
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noàçah  dams  €£4ipe  :  Vomfré" 
misset,  Mtuiamê,  97»  a  pronyé 
qae  Tactenr  tragifpie  p6nk  avoir 
pliiA  d«  dij^ité  que  le  chantenr 
nVn  aara-  iamais,  XII,  ao4; 
assîata  à  nne  représentatkm  de 
Romo  sauvée  qn»  Voltaire  don- 
nait dans  sa  maison.  Idée  qti*il 
en  donne,  X,  260.  Paroles  célè- 
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142;  de  Céramisj  a43  ;  de  f7r« 
ffinie^  ibid.;  ce  que  l'on  doit 
penser  en  général  de  ce  poète, 
XIII ,  66  ;  ne  s*est  mdlé  en  an- 
cnne  sorte  de  la  révolntioii  » 
mais  l'image  des  horreurs  dont 
i(  aVait  été  le  témoin  le  poursni- 
yait  sans  cesse  ,  et  abrégea  ses 
jours  ,  TIII ,  3a  4 


bres  qu'il  entendit  de  la  bouche     Le  Moikb  (le  père) ,  jésuite ,  aa- 


de  Voltaire  mr  la  pièoe  A^Atka" 
lie  de  Racine ,  VI  »  33 ,  à  /a  note; 
n'aimait  pas  les  tragédies  de  Do- 
rat,  VIII,  193. 

Lb  Li.BOu&Eua  a  ramassé  de  bons 
matérianx  pour  noti^  histoire , 

'  VII,  371;  le  père  Daniel  en  a 
profité  pour  corriger  les  erreurs 
nombreuses  de  Méserai ,  ibid. 

LBi.iLXD  :  sa  nouvelle  Démonstradon 

•  évangétifue  est  un  chef-d'œuvre. 
Idée  que  Ton  en  donne ,  XV,  x  8. 

IiB  Maître  ,  Fun  des  plus  célèbres 

•  -  orateurs  ^u  barreau  sons  Louis 
'   XIV,  VII,  a36;  forme  de  ses 

•  plaidoyers,  ibid,  et  a  39 ;  ce  qn<*on 
i-  aurait  pu  lai  appliquer  de  la  co- 

•  mcdie  des  Plaideurs  de  Racine , 
a 37  ;  plus  orateur  dans  le  fond 
que  Patru,  ibid,   ' 

liBMiERiUE ,  poète  ffauçsis.  Idée  de 
'  son  poâne  sur  la  peinture ,  VIII , 
a6.8;  presque  extrait  de  celui  de 


tenr  du  poëme  épique  de  Sami' 
Louis.  logement  qu'on  en  porte  , 
V,  137;  les  auteurs  des  Anna-- 
les  poétiques  lui  prodiguent  les 
louangésles  plus  exagérées  «  i53 
et  suiv.  La  Motte  trouvait  le 
poëme  de  Saint'Louis  meilleur 
que  V Iliade ,  et  pourquoi ,  I  , 
'  aao  et  suiv.  Clé^nt  hasarde  de 
dire  qu'il  avait  plus  degontpour 
la  poésie  que  Voltaire ,  VIII , 
xox  ;  critique  de  quelques-uns 
de  ses  vers  ;  ibid, 

Lbvfaht.  Idée  de  son  Histoire  des 
Conciles  de  Baie  y  de  Pise-  et^de 
Constance  ,  VII ,  386. 

Le  MomtAJiD ,  avocat  du  dix-hui- 
tième  siècle  :  ce  que  Ton  en  dit , 
XIV,  9. 

Uox  X,  pape  :  sa   sollicitude  à 
recueillir  les  manuserits  des  an- 
ciens .  V  ,  39.  * 
ràbbéde  Marsy ,  a69  ;  morceaux     Lk  Sa.ge  ,  auteur  comique  français  : 


cites,  370  et  suiv.  ;  sur  les  An* 
tiques  de  Borné,  278  et  suiv.; 
de  VJnvoeation  au  Soleil,  a8i; 
sur  la  Chimie ,  aSa  ;  sur  les  figu- 
res  des  passions  ,  a84  ;  de  ses 
Postes  y  287.  Idée  qu'en  donne 
'  J.-J.  Rousseau  dans  ses   Confes- 
sions^ XI ,  aa9  yd^HjrpêKmnestre, 
sa  première  tragédie,   a3o  ;  de 
Térée,  a32  ;  de- son  Idoménée  ^ 
ibid.  ;  de   son  Artaxerxe ,  ibid 
tt-mv.;  de- Guillaume  Tell,  235 
et  «niv.  ;  de  la  Veuve  du  Mala- 
■  bar ,  a3y  et  suiv.  ;  dé  Barnevelt , 


ce  que  Ton  dit  de  son  roman  de 
Gil  Bios ,  et  de  Tttrcaret ,  comé- 
die ;  de  Crispin  rival  de  son  maî- 
tre, XI,  36i  et  suiv.;  366; 
XrV,  a5o  et  suiv.;  de  concert 
avec  d'Omeval,  a  recueilli  le 
Théâtre  de  la  Poirç  ,  XII ,  261  ; 
le  Bachelier  de  Salamanque  est 
l'un  de  ses  médiocres  ouvrages  , 
XIV,  25o.  Idée  du  Diable  Boi- 
teux ;  Boîleaù  ie  jugeait  avec 
trop  de  sévérité  ,  ibid.  Son  Gil 
Élas  est  an  chef-d'œuvre,  ibid^ 
et  suiv. 
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Lemosax  9  «pcien  orateur  grée  :  ce 
qa*on  en  dit ,  III ,  164. 

liBsci-Rs  (Vévèqa^  de).  Citation 
d*an  morceau  de  son  diaconrs 
sar  ies  Calamités  épidémiq'ues , 

XIV  ,  1791  et  snÎT. 

Le.  TouRifXUR.  Idée  de  sa  traduc- 
tion des  Poésies  d'Ossian  ,  XJY, 
364  et  sniy. 

Lettre  sur  les  affaires  du  théâtre  , 
par  Visé  ,  264  et  suîv. 

Lettre  sur  la  musique  (la)^  par 
T.-X  Rousseau  ,  a  pour  base  un 
paradoxe  ,  XV,  343  ;  a  Jâit  con- 
naître cependant  en  France  les 
principes  de  la  bonne  musique, 
et  les  défauts  de  la  n^tre  ,  ibid; 
farces  indécentes  que  Vopéra 
s*est  permises  contre  son  auteur, 
ibid,  *^ 

Lettre  au  père  Berthier,  jésuite, 
sur  le  matérialisme.  Ce  qu*on  en 
dit ,  XVT,  la  et  suiv. 

Lettres  du  cardinal  d'Ossat ,  VII , 
890. 

Matines  {ouverture  des);  là  violation 
du   secret  eut  lien  sous  Louis 

XV  ^  imité  par  les  révolutioii- 
naires,  XV^  isrS. 

Lettres  originales  de  Mirabeau  /ils, 
XrV,  407.  Elles  fuient  écrites 
du  donjon  d«  Vinoennes  ,411; 
examen  de  ces  lettres,  41 3  et 
sniv.  ;  on  les  lit  avec  autant  d*ia- 
térêt  que  le  roman  le  pins  tou- 
chant ,4^4^  sniv. 

Lettres  wr  les  jénglais ,  ouvrage  de 
Voltaire,  qui  lui  a  attiré  de  ri- 
dicules persécutions ,  XIV,  337. 

Lettres  sur  les  aveugles,  ^  Vusage 
des  clairvojrants.  Idée  de  cet  ou- 
vrage de  Diderot ,  XVI ,  60  ;  à 
Toccasion  de  qui  il  fut  composé  , 
61. 

Lettres  sur  fa  Henria^ie  (  Foy»  Ct.i' 
mbht). 

Lettres  à  M,  de  Voltaire  sur  Vori» 
gine  des  sciences  et  sur  celle  des 
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peuplée.  d€  VAde,  par  BaiUj. 
Idée  de  cet  oivrrige,  XIV,  33  a 
et  ,8uiv«  ;  ffa^BMDts ,  333. 

Lettres  sur  ia  république  des  lettres, 
de  Bayle.  (  Vegr,  'Bk.rtx,  ) 

Lettres  de  mUont  Rivers ,  roman  de 
madame  lUccoboni ,  XIV,  267. 

Lettres  de  Fannj  {les),  roman  de 
madame  Riccoboni.  Idée  de  cet 
ouvrage ,  XÏV,  467. 

Lettres  galantes  de  Fontenelle.  Idée 
de  cet  ouvrage ,  XV ,  aç  et  sniv. 

Lettres  de  Katesby ,  roman  de 
madame  Riccoboni.  Idée  de  cet 
ouvrage,  XIV;  a66. 

Lettres  du  marquis  de  RoseL  Idée 
de  ce  roman  de  madame  Élie  de 
Beanmont,  264. 

Lettres  de  madame  de  Saneerre, 
Idée  de  oe  roman  de  madame 
Riccoboni ,  XIV,  267. 

Lettres  persanes,  onvrage  de  Bfoa- 
tesqnien  :  ce  qn*en  disait  Vol- 
taire ,  XV  ,  47  et  sniv.  ;  ce  qui 
a  pn  en  faire  naître  Tidce  à  aon 
anteoff ,  48  ;  ce  qn*il  y  dit  des 
poëtet ,  ibid.  On  7  spcreoh  les 
germes  de  son  ^Esprit  des  Lois , 
5a. 

Lettres  péruviennes  {les),  ronaa 
de  madame  de  Grafifigni.  Idée 
de  eet  ouvrage ,  XJV ,  965. 

Lettres  posthumes  de  M ovtesqnien  ; 
ce  qn*il  y  dit  de  VEneyeiopédie 
et  delà  société  de  madame  Gcof- 
frin  ,  XVy  59  et  sniv. 

Lettres  provinciales.  Voyes  Proein- 
citées. 

Lettres  de  Babtac,  VII,  5a5;  — 
de  Voiture  ,  ibid,  ;  —  de  Guy- 
Patin  ,  ibid.  ;  — -  de  madame  Do- 
noyer  ,  ibid,;  «—de  Marana ,  ib.  ; 
— de  madame  de  Sévignc  ,  ibid. 
et  sniv. 

LEVAI.OIS.  Services  qn*il  a  rendus 
pour  Thistotre,  VII,  371;  le 
père  Daniel   en  a  profité  poor 


«orri^er  les  crreuMr  nonbrcDfes 
de  Mwen») ,  ibid* 

LsTAMOR.  Sa>voIaBiiB«aae  histoire 
de  Lonw'XJII  reteemble  plaa  i 
u»  ^Mtoffii  qp*k  nue  hiatoira, 
VII,  387. 

L*HOPXTi.i.  ■  (  de  ) ,  cbMiflfllier  de 
. France.  Son  é&êtovXB  à>  roavei^ 
tare  dee  ÉtaU-géBCMaz  eet:  an 
mercean  des  raie«x  pen«69  des 
<mvsageï  da  Mtaîèope  «iiele , 
VIE,  :»54 

Lo»AirK78  y  rhéteBr  grec ,  ayait  pUis 
d»  Uttératare  que  d»  talent  ^  Y , 

lÀbmtif  ce  qae  Lneaîn  a  Ibit  pioor 
elle»  m,  465. 

Librairie^  Juste  cause  de  sa  chute, 
XV)  108^ 

Lieux  eommums*  C«  4|ii«.c*est ,  sui- 
vant les  anaîciisy  III,,  175, 

Ligué  ( la) :  premiet  tilre  soas le- 
quel fétnt  la  Htnriade ,  YIII , 
SS  «r  à  la  n»te. 

Litu&Ue  (/a) y  nom  sons  leqjael 
Yokaire  s*e8t  cadbé  dansi  âne 
Uttreâ  Mafiei,  dans  laquelle,  il 
cfidi|ue  sa  Méntp^i.  X ,  4* 

Lt«GVET  y  célébr»  »?ocai  du  dix- 
hnitito»  siècle  :  sa  mort  a  été  ce 
quUl  y  a  ea  de  pins  glorieux 
dans  sa  vie,  XCV,.  17,  à  la 
note;^  écrivait  snr  tous  lesscûcts 
sans,  coonaisiance  et  «an»  goût , 
XV,  969*;  aneedote  au  sajec  de 
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Liv» ,    feqime   d'Ângiute  ;   à    la 


xepresentauon  ,  on  suppripae,  son 
ià\e  dans  Cinna^  Y ,  a6i. 

Livres  Saints,  Essence  divine  de 
rÉcrit are- Sainte,  II ,  ago.  Com- 
ment on  doit^  les  lire^  iàid^  et 
3oa.  IHs{^sitions.  nécessaires 
ponr  cette  lecture  ^  i&id,  (  Yoyex 
Esprit,  des  lÂvres  saintt  ). 

L0C&B4  philosophe  anglais.  Con- 
diHatf  s^est  iUastré  k  àpprofon* 
dir  et  à  étendre  ses  principes  , 
.  XY,  3a5  ;  Helvétius  n*a  fait  qu^en 
mal  fk%%t^ihid, ;  seule inexactilu- 
de  qu!oa  puisse  relever  dans  son 
Entenfiemeai  /twr/uii/i ,,  coœbat- 
tne  par  GondiUac,338;  qnel  parti 
en  ont  tiné  lea  philosophes  mo? 
demes,  34^  et  sniv.  ;  est  le  plus 
paissant  logicien  qui  ait  existé, 
XYI,  309;  a  été  méprisé  par  lea 
inorédales  de  nos  jours ,  3 1 1  y  et 
XlIIf  3o8  et  saiv.f.  a  démoi^^ré 
Le  plus  clairement  les  opérations 
de  renteudement  bnu^ain,  lY  , 
70;  conunentil  démontrait  Texis- 
tfnce  de  Dieu,  y<II ,  417,;  mé- 
taphysicien, profond ,  n*e8t  pas 
ponr  cela  obscur ,  4a3  ;  sa  mé- 
taphysiqnc(  dcYrait  être  admise 
dans  les  ni^iversîtés,,  XYI ,  376  ; 
Helvétias  lui.  attibue  le  système 
d'une  causi}  connue  ,  XY ,  367  ; 
citation  d'un  morceau  de  son 
Traité  &itr.  V éducation  >  379. 
sajactanoe  au  barreau,  m,  x8i.     Logique  de  Port-Royal,  Un  extrait 


LiHiima  y  suivaikt.  Boileau ,  était  un 
bon  ehansonuiev  ,  YII  ,  23o. 

LrJRVs,  le  premier  inventeur  du 
rhythme  et  de  la  mélodie  ,  II , 
>49  9  il  ftu  lé  maître  d'Orphée  , 
ikid, 

lÀtote  {la),  fignre  de  rhétoriqne , 
sa  définition,  III ,    ip5. 

Litrératare  (la)  a  ses  temps  de 
schisme  et  d'hérésie  ^  Y,  14 1  , 
inconvénients  qui  en  résultent, 
ihid^  et  sniv. 


bien  £iit  de  cet.ottvrage  soffîrait 
pour  les  classes  de  philosophie 
dans  les  universités  »  XYI,  376. 

Loi  agraire  :  vrai  sens  de  ce  mot , 
m ,  53  ;  bien  différente  de  Vi- 
dée qu'on  a  voulu  lui  donner 
dans  la  révolution  française, 
54  et  sniv. 

Loi  naturelle  (la),  poëme  de  Yol- 
raire ,  meilLear  que  celui  de  Fon- 
tenoî ,  YIII ,  3q3  ;  inférieur  à 
ï Essai  sur  l'Homme,  ibid.;  n'est 
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pas  proprement  tin  poème,  iàid.  ; 

'  citation  du  meilleur  morceau , 
204;  *  imité  beaucoup  Pope, 
3o5  ;  où  il  a  été  composé  ,  et  à 

'  qui  adressé ,  ibid,  ;  à  qui  les 
éditions  subséquentes  ont  été 
dédiées ,  ibid,  ;  citation  des  Ters 
que  le  ressentiment  lui  fit  écrire 
contre  Frédéric ,  non  imprimés , 
106 ,  vers  qu^  supprimait  pour 

'  interpoler  un  passage*,  207,  à 
la  note. 

Lois  àe  Mittos  {fes)f  tragédie  de 
Ybltaire ,  non  représentée  9  X  , 

'   397.  Idée   de  cette  pièce,  398 

'  et  snÎT.  ;  esprit  philosophique 
quMl  y  fit  paraître ,  399. 

LoiSKAu ,  avocat  du  dix-huitième 

'  siècle.  Mérite  de  ses  Mémoires 
judiciaires,  XTV,'i3. 

LoKGni ,  auteur  grec.  Analyse  du 
Traité  du  Sublime  de    cet  au- 

'  leur  ,  1 ,  85  ;  a  traité  du  style 
sublime  par  rapport  au  tempéré 
et  an  style  simple ,  90  ;  ce  n*est 

'  pas  le  sentiment  de  Boileau  son 
traducteur ,  ibid,  ;  réfuté  par  Gi- 

*  bert ,  ibid.  Notice  sur  cet  au- 
teur, 9a  et  sutv.;  c*est  de  TA 
Htide  d^Homère  qu'il  a  tiré  le 
plus  volontiers  ses  exemples  du 
Sublime,  96,  fo5  etsuiv.;  met 
riliade  au-dessus  de  VOdjrssée^ 
109  ;  beau  morceau  à  ce  sujet, 
1 1  o  ;  reproche  à  Hésiode  d*a  voir 
employé  des  idées  basses',  116  ; 
à  Platon  raffectation  des  orne- 
ments dans  son  style,  ibidr,  ce 

'    qu'il  dit  de  Démosthènes  ,117; 

'  d*Hypéride ,  x  x  8  ;  de  Gicéron  , 
ibid.  ;  son  opinion  sur  le  médio- 
cre sans  défauts  ,  ibid.  et  sniv.  ; 
reproche  à  Hérodote  d'avoir  em- 
ployé dans  son  Histoire  des  mots 
trop  bas ,  i6a. 

LoNGus^  auteur  de  la  pastorale  de 

Daphnis  et  Clhoé,  IV  ,  390. 
T.OPEZ  DE  Vega  ,  auteur  dramalî- 
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que   espagnol.  Ses  pièces  ciio- 
quent  le  bon  sens  par  leurs  ia- 

'  vraisemblances,  1,-68  et  sniv.; 

•  fut  un  de  nos  premiers  modèles , 
II ,  X04  ;  n^était  rien  moins  qu'é- 
tranger àréruditiou,  III,  4x3; 

'  ce  qu'on  en  dit ,  Y ,  45. 
Louis  XIV.  Ce  qui  a  le  plus*  con- 
tribué, sons  son  règne  ^   k    la 
perfection  de  tous  le»  arts ,  XII, 

'  1 48  ;  bon  mot  que  lui  dit  Vardas 
à  son  retour  d'un  long  ■  exil  , 
149;  ses-  demièret  années  ont 
été  attristées  par  des  qnerdlcs 
scolastiques  qu'il  aurait  du  éleîn- 

«  dre,  TIII-,  48  et  snir.  Tablean 
de  la  fin  de  son  règne,  ibi€L  et 
et  sniv.;    l'enthousiasme    qn*il 

<   avait  inspiré  pendant  soixante 

-  ans  fit  oublier  Henri  IV,  53. 
Belle  parole  qn^'il  dit  à  sa  famille 

-  éplorée  autour  de  son  lit  de 
mort,  VU  ,  3x8  ;  les  éloges  que 
Bossuet  et  Fléclrier  en  ont  iâita 

•  lui  font  un  mérite  àeê  mémea 
actions  de  sa  vie  ^ibid.  Son  kmg 
règne  a  été  reconnu  de  l'Eu- 
rope entière  comme  l'époqne  de 
supériorité  dans  tous  les  arts  d'i* 
mitation ,  XV,  5  ;  notre  siècle  Ta 
appelé  le  siècle ^u  génie ,  6. 

Louis XV.  Tableau dncommenee* 

-  mMit  de  son  règne,  XTV,  9 
et  sniv. ;  bon  mol  deoe  prince , 
XII ,  388  ;  il  est  déaigné  sous  le 
nom  de  Memgpgul  dans  le  roman 
des  Bijoux  indiscrets  par  Dide- 
rot ,  XVI ,  7  et  sniv.  ;  k  qui  il  est 
comparé  dans  la  Lettre  au  père 
Berthierf  la* 

Louis  ,  dauphin ,  fils  de  Louis  XV, 
méchamment  affilié  aux  incré- 
dules ,  et  pourquoi ,  XV  >  a4x  ; 
son  éloge  fait  par  Thomas ,  a4a. 

Louis  XVI.  L'esprit  du  Gouverne- 

-  ment  sous  son  règne  était  aussi 
modéré  qu'il  avait  été  lyranni- 
que  sous  Lonis  XV,  XIV,  8  et 
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suiv.  On  lai  doit  rabolltion  de 
la  question ,  ibid. 

LouYOïs,  ministre  de  Lonis  XTV. 
Les  malins  cherchaient  à  le  re- 
trouver dans  le  rôle  d'Aman  de 
VEsther  de  Racine ,  "VI ,  9. 

IjUbert  (  mademoiselle  )  a  donné  nn 
extrait  épuré  de  VAmadis  de 
Gaule,  en  huit  vol. ,  XIV,  29a. 

LuGAiN ,  poëte  latin  du  troisième 
âge  des  lettres  chez  les  Romains, 
conspira  avec  Pison  contre  Né- 
ron ,  et  s'ouvrit  les  veines  à 
vingt-sept  ans ,  III  «  209.  Idée 
de  sa  Pharsaie,  I,  ^55  et  suiv.  ; 
mis  par  Qointilien  plutôt  an 
nombife  des  orateurs  que  des 
poëteéy  270  ;  sa  mort  prématurée 
demj(nde  grâce  pour  les  fautes 
de  son  poème,  279  ;  a  brillé 
par  les  portraits,  YIII ,  119. 
Défaut  de  sa  description  d'ane 
tempête,  3 19* 

Luciuf,  polygraphe  grec.  Idée  de 
cet  auteur ,  lY,  399.  Swift  a 
emprunté  de   lui  l'idée  de  son 

^  roman  de  Gulliver,  400* 

Lueile ,  opéra  comique  de  Marmon- 
te\ ,  mis  en  musique  par  Grétry , 
XII ,  5o  I .  Idée  de  cette  pièce , 
rW</.;  XIII,  480. 

LuGii^ius ,  poëte  latin ,  s'est  rendu 
trés-célèbre  dans  la  satire.  Juge- 
ment d'Horace^snr  ce  poëte,  ré- 
torqué par  Quintilien,  II,  178. 

Lucius ,  vieux  poëte  comique  ro- 
main, dont  Térence  eut  beau- 
coup à  se  plain^dre  ,  II ,  i25. 

Lvcaicf ,  poëte  latin.  Idée  de  son 
poëme  sur  la  Nature  des  choses  , 
1 ,  286  et  suiv.  ;  n'est  pas  sus- 
ceptible d'être  traduit  en  vers  ; 
la  prose  lui  convient  mieux , 
287  ;  quelle  est  la  meilleure  tra- 
duction ,  ib.  ;  son  premier  chant 
a  été  tradnit  en  vers  par  Rainant, 
ibid.^  et  VII,  53o. 

Cours  de  Littérature.  XFI. 
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LuLLi ,  célèbre  compositearde  mu- 
sique ,  obtint  de  Perrin  le  pri- 
vilège de  l'Académie  royale  de 
musique ,  VI  ,  365  ;  s'associa 
avec  Quinanlt,  ibid.;  a  fait  cou- 

•  naître  qne  notre  langue  était 
autant  susceptible  que  toute  an- 
tre d'être  mise  en  mnsiqne ,  ib.  ; 
est  onblié  ,  tandis  qne  Quinanlt 

,  est  toujours  lu,  372  ;  n'était  pas 
nn  homme  sans  génie ,  il  a  rendu 
beaucoup  de  services  à  la  musi- 
que,  XII,  157;  beauté  de  ses 
récitatifs,  ibid.;  fortnne  éton- 
nante qu'ont  ene  ses  opéra ,  ibid, 
La  Fontaine  en  avait  fait  deux 
pour  lui;  regret  qu'il  en  eut, 
Vn ,  1 78  ;  La  Fontaine  fit  contre 

'  lui  une  comédie  satirique ,  inti- 
tulée le  Florentin  ,  ibid.  et  sniv. 

LuiTEJLTT  DE  BoXSJEftMAIK  ,  l'uu  dcS 

commentateurs  de  Racine;  sa 
critique  injuste  de  Mithridate, 
V,' 468  et  suiv.;  àUphigénie^ 
509;  du  rôle  d'Eriphile,  ibid.; 
trouve  inutile  la  scène  sixième 
du  quatrième  acte  de  Phèdre , 
552  ;  son  sentiment  sur  l'extase 
prophétique  de  Joad ,  VI,  76; 
ce   qu'il    dit   sur    l'admiration, 

98; 
Lutrin  ,  poëme  de  Boileau ,  ne  doit 

point  être  mis  sur  la  même  ligne 
qne  la  Henriade  et  l'Iliade,  I , 
179  et  suiv.  Son  exécution,  sui- 
vant Battenx,  est  plus  fidèlement 
rapprochée  des  règles  de  l'épo- 
pée qne  la  Henriade ,  VIII ,  69 
et  sniv.  ;  suivant  M.  Nigood 
(  le  marquis  de  Villette  )  ,  il 
existait  avant  ce  poëme,  dans 
notre  langue  ^  un  autre  poëme 
qui  lui  est  supérieur,  intitulé 
Dulot  uaincn,  ou  la  défaite  des 
bouts-rimés,  VII,  97;  reproche 
qu'on  fait  à  cet  ouvrage  d'être 
cause  qne  nous  n'avons  pas  de 
poëme»  épiques,  io3;  réponse 

3i 
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à  ceux  qui  Tont  aocuié  de  n'a- 
yoir  ni  verre  ni  fett ,  5o. 

Lutrin  vivant  (&  ).  Mée  de  oe  poè- 
me de  Gretset,  TIII,  aôx. 

Ltcahbe,  diflamé  par  les  satires 
d'Archiloque ,  se  donna  la  aiiort, 
II,  177. 

LTcuaauK,  ancien  rhétear^  est  le 
premier  qui  ait  rénni  1m  onvra- 
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ges  d*Homère ^  I ,  aa9 ;  ee  qu^on 

en  dit,  III,  t64. 
I^^riques  grtcs  f  ce  qne  l*on  en  dtt , 

II,  i35  et  sniv. 
Ltsias»    orateur  greo   du   second 

rang,  lU,  iô5. 
Ljrsistrata,  titre  d*one  comédie  d^A* 

ristophane.  Idée  de  cette  pièce, 

n,  186  et  sniv. 


M. 


Ma.bili.oh  (le  père).  Services  qne 
ce  savant  a  rendus  aax  lettres  , 

VII,  370. 

M1.B1.V  :  ce  qne  Ton  dit  de  cet  écri- 
vain, XT ,  55; 

Macchabées  {les).  Idée  de  cette 
tragédie  de  La  Motte,  XI,  17a; 
a  été  remise  en  1745  sans  snc-^ 
ces,  175;  anjoard'hni  oubliée, 
XIII,  93. 

MA-CHtAVBL.  Mention  qnW  fait 
de  cet  auteur  italien.  Y,  43. 
Idée  de  sa  MatidragorCf  comé- 
die ,  44* 

Macrobb  ,  polygraphe  latin  ,  lY , 
40a. 

Mafvex,  auteur  dramatique  ita- 
lien ,  X  ,  3  ;  obligation  qne  lui 
a  Yoltaire  ponr  sa  tragédie  de 
Mérope^  ibid,;  il  lai  adressa  une 
lettre  sous  le  nom  supposé  de 
La  Lindelle ,  ibid,  ;  sa  pièce  va 
après  les  bonnes  de  Métastase , 
4$  examen  qu'on  en  fait,  xo  et 
sniv.  $  endroit  on  il  viole  les  rè- 
gles, a 3  ;  faute  dans  laquelle  il 
tombe,  a8  ;  bel  endroit  que 
Yoluire  en  a  imité,  34$  ie  dé- 
nonment  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  «  44  ;  beau  vers  qui  termine 
sa  pièce,  et  autre  endroit  que 
Yoltaire  lui  a  emprunté ,  55  et 
sttiv. 

Magnifique  (  le  ).  Idée  de  cette  petite 
pièce  de  La  Motte,  XI,  371. 


Magnifique  (  /«  )  »  opéra  comique  de 
Sedaine:  ce  qn^on  en  dit,XII, 
879  et  suiv. 

Maguelone  (  la  belle  ) ,  ancien  ro- 
man ,  dont  on  a  employé  de  nos 
jours  le  style,  Vtl ,  5o5. 

Mahomet,    tragédie    de    Yoltaire. 
Examen     de   cette    pièce ,   ÏX , 
389  ;  pourquoi  il  là  préférait  à 
toutes  ses   autres ,    ^90  ;  âiite , 
comme  le   Tartuffe,    ponr   dé- 
masqner  l*hypocrisie ,  39a  ;  ont 
été    toutes    deux    défendues    à 
leur  naissance ,  pourquoi ,  ibid.; 
principes   t>ernicîeux  désavoués 
dans  la  préface  de  cette  pièce, 
mais  adoptés  depuis  par  hauteur, 
39a  ;  elle  n*a  é\é  bien  sentie  qu*à 
sa   reprise  en  175^  ,  jouée  par 
l6  célèbte  Le  Kein  ,  39a  ^  criti- 
ques qu'on  en  fit,  ibid.;  réponse, 
394  et  suiv.  ;  citation  de  la  scène 
enti^  Zoji^te  et  Mahomet ,  4ox 
et  sniv.;  sentiment  deJ.- J.  Rdn»- 
setiu  sur  la  cinquième  scène  du 
second  act»  diiu  st  Lettre  sur 
les  spectacles,  407;  son  errent' 
sur  nn  autre  rôle  de  la  même 
tragédie ,  408  ;  reproche  unique 
à    faire  è    TauteUr   d'avoir  fait 
Mahomet  amonrenx ,  4^0  ;  pour- 
quoi, 411  ;  prétendue  reftsem- 
blauce  de  Mahoiuel  avec  A^e , 
dteciklpée ,    4x3;   «itcHftkm   de 
cette  pièce  ooinpa^rable  k   celle 
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da  cinquième  acte  de  Rodogune, 
416;  d'où  est  tirée  la  sîtaation 
de  Zopire  embrassant  son  mear- 
■  trier,  417;  dénoument  défeo- 
taenx  de  cette  pièce,  418  et 
suiv.  ;  effet  dramatique  de  ce  dé- 
noument ,  ibid,  ;  pèche  par  pla- 
ftienra  invraisemblances,  4>o; 
antre  défaut,  I,  .77;  le  style  en 
est  nerveux  et  plein  d'expression, 
IKL ,  4^^  »  conplet  snr  cette  piè- 
«e,  par  Goilé^  4?3  ;  observa- 
tioqs  sur  le  style  ,  ibid,  et  sniv. 

Mahomet  //,  Idée  de  cette  tragé- 
die de  La  Noue,  XI,  311. 

Maillard,  prédicateur  avant  le 
siècle  de  Louis  XIY.  Idée  de 
ses  sermons,  YIJ,   a 58. 

Maimboctig  (le  père),  jésuite.  Ses 
histoires  ne  sont  que  des  çaset- 
tes,  VII,  375. 

Maixtebok  (  madame  de  ).  Racine 
fît  pour  elle  et  pour  la  maison 
de  Saiat-Cyr  la  tragédie  à^Es- 
ther ,  YJ,  6  ;  préférait  Â^s  à  tons 
Ie>s  autres  opéra  de  Quinanlt, 
38i. 

Maibst,  poëte  tragique  français, 
a  fait  une  Sophonisbe ,  imitée  du 
Trlssin.  Idée  de  eestte  pièce  «  Y, 
170  et  sniv.  ;  remaniée  par  YoJ- 
taire ,  ihid.  ;  a  fait  &Wie ,  tragi- 
comédie,  179;  rappelait  les  pé- 
chés de  sa  jeunesse,  ibid.;  a 
été,  par  envie,  un  des  plus 
grands  détracteurs  du  Cid,  iîid.  ; 
pourquoi  sa  Sophouisbe  s'est  son- 
tenue  cinquante  aos-encore  après 
les  chefs-d'œuvre  de  ComeUle, 
198  ;  un  de  ses  défauts  est  d'ê- 
tre plat  jusqu'à  la  trivialité  ii8g. 

Maisons  d'éducation  publique,  Yues 
sur  leur  établissement,  et  for- 
jnalllés  à  observer  avant  d'en 
établir,  XYI ,  3«8  et  suiv. 

Maître  d* école  {le)  ^  comédie  de 
Molière,  YI,  244. 

Maître  Fa  dit  (le):  mot  long-temps 
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appliqué  à  Aristotii ,  dont  les 
déciaions  ont  été  def  oracles, 
YII,  411. 

Maùrise  des  Arts,  Grade  qu'il  fau- 
drait sabslituer  à  celni-U  dans 
la  réforme  des  universités,  XYI, 
386  et  SUIT. 

Malade  sans  maladie  (  le  ).  Idée  de 
cette  comédie  de  Dnfresny,  YI, 
359. 

Malade  imaginaire  (le),  comédie 
de  Molière,  YI ,  969  et  suiv. 

MAI.SBRAKCHX ,  profond  métaphy- 
sicien. Il  prétendait  que  l'hom- 
me voyait  tout  en  Dieu ,  YII  ; 
416  ;  pureté  de  son  style,  ibid,  ; 
suspecté,  à  tort,  d'impiété  par 
Yoltaire ,  et  pourquoi  9  XIII , 
317. 

MaiiKsherbes  :  comment  il  a  été 
eédnit  et  trompé  suc  l'entreprise 
de  V Encyclopédie,  XV,  109;  ne 
pensait  pas  comme  Yan-^wieten 
sur  le  débit  des  mauvais  livres, 
ibid,;  ce  qu'il  devait  se  dire  en 
Bfcontant  sur  l'échafaud ,  IX  , 
40 1. 

MA.i.rn.ATiut ,  poëte  fran^isu  Idée 
de  son  poëme  de  Narcisse  dant 
rue  de  Vénus ,  YIJI ,  «44  ;  Pein- 
ture de  la  curiosité  d'Echo  écou- 
tant le  récit  de  Tirésias^  mor- 
ceân  cité ,  a  45  ;  Peinture  du  com- 
bat d'un  taureau  contre  deux  ser- 
pents ,  autre  morceau  cité,  «46  ; 
était  né  vraiment  poëte,  a 48: 
son  ode  sur  le  soleil  fixe  au  mi- 
lieu des  planètes,  XIII,  «46; 
examen  de  cette  pièce  ,  et  mot' 
oeaux  cités ,  ibjfl.  et  suiv. 

Mat^ex^be  •  poëte  français ,  fot 
réellement  un  homme  supérieur , 
Y,  100;  créateur  de  la  poésie 
lyrique,  101  ;  citation  de  diffé- 
renis .morceaux  de  ses  poésies, 
ibid.  et  suiv.;  a  donné  de  l'har- 
monie à  notre  langue ,  53  ;  c'est 
loi  qui  a  déco«vert  notre  rhy- 
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thme  poétique,  III,  4^4;  àttUE  ses 

odes  n'a  pas  assez   de  yerve  et 

de   mouvement ,  YI ,  4^6  ;  en 

quoi  consiste  son  mérite ,  ibid,  ; 

notice  de  Vode  de  Ronssean  à 

ce.  poëte,  4^3;  parallèle  de  sa 

comparaison     d'Aréthose     avec 

■    celle  de  Voltaire,  VIII,  109;  il 

'    s'est  garanti,  beanconp  plus  qae 

ses  contemporains ,  de  'abus  da 

'    style  figuré,  i3i  ;sa  lecture  a 

fait  naître  dans  La  Fontaine  le 

gont   de  la  poésie,   VII,  i34; 

mot  qoHl  disait  sur  les  poètes, 

XIII,  169;  tons  les  efforts  des 
poètes  ses  devanciers  pour  s'éle- 
ver au  style  soutenu  ont  été 
malheureux,  V,  891 

Malheurs  de  V Amour  (Jes) ,  roman , 

XIV,  a64. 

Malheur,  Il  y  a  différenta  degrés 
dans  ce  sentiment,  comme  dans 
la  pitié.  Estemple  de  cette  vérité, 
IX,  14a, 

Mallbvills  ,  poète  français ,  re- 
nomnié  pour  le  couplet  et  le 
rondeau,  V,  ii3  et  suiv. ;son 
sonnet  de  la  belle  Matineuse  est 
fort  au-dessous  de  sa  renom- 
mée ,  1 1 4  et  suiv.  ;  son  rondeau 
contre  l'abbé  de  Bois-Robert, 

Tl5. 

Malte  {l'histoire  de),  par  Vertot. 
Jugement  sur  cet  ouvrage ,  VII, 
376. 

Mangogul^  nom  sous  lequel  Louis 
XV  est  désigné  dans  le  roman 
des  Bijoux  indiscrets ,  par  Dide- 
rot, XVI,  7. 

Manie  des  arts.  Idée  de  cette  comé- 
die de  Rochon  de  Chabannes, 
XI,  639. 

Manière  de  bien  penser  dans  les 
ouvrages  d*esprit.  Idée  de  cet 
on  V rage  da  pèreBonhours,  VII , 
533. 

Maniliâ  (pro  lege),  discours  de 
Cieéfon.  Exemple  qu'on  y  trou- 
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ve  du  genre  déBbératif ,  m ,  5 1\ 

MÀirii.iU8 ,  poëte  latin.  Idée  de  son 
poëme  sur  V Astronomie;  I,  qi$7. 

Manlius,  tragédie  de  La  Fosie. 
examen  de  cette  pièce  ,  VI ,  210 
et  suiv.  ;  n'est  autre  chose  que 
la  conjuration  de  Venise ,  chef- 
d'œuvre  de  Saint-Réal ,  mise  sous 
des  noms  Romains ,  a  x  i  ;  et  de 
Denise  sauvée ^  du  théâfre  an- 
glais, axa;  critique  injuste  de 
cette  pièce  ,  par  Voltaire*,  2x7  ; 
réponse  à  cette  critique,  ibid. 
et  suiv.  Le  Kain  la  fit  reprendre 
avec  succès  dans  ses  di^bnts, 
ai4;  avec  quelle  ame  il  y  jouait, 
ibidi 

Manon  Lescaut.  Idée  de  ce  roman 
de  l'abbé  Prévost,  XIV,  a 59 
et  suiv. 

MjkRAzri.,  autenr  de  VEspion  turc. 
Ses  lettres  sont  curieuses  à  cause 
des  anecdotes  ,  VII ,  5a 5. 

Marat  ,  principal  instrument  du 
dub  des  Cordeliers  ,  XIV,  476, 
a  prêché  le  massacre  et  le  pillage, 
XVI,  161. 

MjiacKi.,  célèbre  compositeur  de 
ballets.  Mot  qu'on  rapporte  de 
lui,  V,  147. 

MxRCHAVD ,  auteur  de  la  petite 
pièce  intitulée:  Les  remontrances 
des  Comédiens  français  att  roi, 
XII,  ado. 

Marchand  de  Londres  (le) ,  pièce 
de  I^Uo;  Voltaire  en  a  tiré  la 
situation  de  Zopire  pardonnant 
à  son  fils,  son  meortrier,  IX, 
417. 

Marchand  de  Smjme  {le) ,  comédie 
de  Chamfort,  dont  le  fond  est 
tiré  d'une  pièce  de  Téreuce  inti- 
tulée les  Captifs,  XI,  397  «t  sniv. 

Maréchal  ferrant  (le),  opéra  co- 
mique de  Qaétaut»  mis  en  mu- 
sique par  Pbilidor.  Ce  que  l'on 
en  dit,  XII,  164. 

Mariage  fait  et  .rompu  {le).  Idée 
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de  cette  comédie  de  Dnfresny, 
YI,  359»  XI ,  60a. 

Mariage  forcé  (^  h) ,  couédie-baUet 
en  nn  acte ,  de  Molière ,  VI , 
267;  qoelqnes  traita  relatifs  à 
cette  pièce ,  268. 

Mariamne^  tragédie  de  Tristan, 
pièce  long-temps  célèbre.  Y, 
179  et  saiv. ;  son  analyse,  ibid, 
et  suiv.  ;  est  infectée  d*épigram- 
mes  et  de  jeçx  de  mots,  et 
son  succès  a  entraîné  Yoltaire 
à  traiter  le  même  sujet,  IX, 
59  ;  différence  entre  Tune  et  Tan- 
tre,  76;  ce  que  Yoltaire  en  a 
emprunté,  78. 

Mariamnfiy  tragédie  de  Yoltaire, 
IX ,  5  J  et  suiv.  ;  est  à  peu  près  le 


jugé  vainlèu ,   Sgè  ;  a  en  l'avan- 
tage particulier  de  réussir  sur 
les  deux  théâtres  avec  des  Sur- 
prises  de  V Amour,  retournées  de 
tontes  les   façons ,  XII ,   5a  x  ; 
n'a  jamais  ^u  faire  une  bonne 
fiible  dramatique,    5a9;  ce  qui 
fait  valoir  son  Prince  travesti, 
498  ;  sa  Marianne  et  son  Paysan 
parvenu  seront  toujours  une  lec- 
ture agréable,  XI Y,  a57;  son 
Spectateur  n*a  de  bon  que  deux 
ou  trois  chapitres,  ibid,; auteur 
d'une  pi  toy<û>le  tragédie  àiAnni- 
bal ,  s'est  rangé  du  côté  des  dé- 
'  tracteurs  de  la  poésie ,  YIII , 
995  ,   et  XIII  ,14$   nom  qu'il 
dpnnait  à.  Yoltaire,  10. 


même  sujet  qa^Artémire  ,  ibid.  ;     Marlboroijgh  (  le  duc  de  ):  anec- 


n'eut  d'abord  aucun  succès,  ib,  ; 
pourquoi  n'a  pu  rester  au  théâ- 
tre, quoique  l'auteur  y  soit  re- 
venu jusqu'à  trois  l'ois,  ibid.; 
n'est  cependant  pas  une  produc- 
tion indifférente  aux  amateurs 
de  poésie ,  54  ;  Yoltaire  s'est  le 
pljps  rapproché  ,  dans  cette  pièce, 
de  la  pureté  et  de  rharmonie  de 
Racine  ,  59  ;  résumé  des  beautés 
de  cette  pièce  ,  60  et  suiv.  ;  ce 
qu'il  a  emprunté  de  celle  de 
Tristan  ,78;  citation  de  la  scène 
entre  Yarus  et  Hérode ,  suppri- 
mée à  la  première  représentation , 
83  et  suiv..;  observation  sur  son 
style,  88  et  suiv. ,  et  38a. 

Marianne  ,  roman  de  *  Marivaux  , 
l'un  des  meilleurs  que  nous 
ayons,  XIY,  a54»etXYI,  10. 

Mariera  il  e/st  rare  que  ce  mot  soit 
bien  pls^cé  en  poésie ,  YIII.,  40a. 

Marias.  Comparaison  tirée  de  ce 
poëme  de  Cicéron ,  traduit  en 
Ters  par  Yoltaire ,  1 ,  1 70  et  suiv. 

Marivaux.  Idée  de  cet  auteur  co- 
mique et  romancier,  XI,  390. 
.  Idée  de  la  Surprise  de  V Amour , 

'    du  Legs,  de  V Epreuve ,  du  Pré- 


dote  sur  sa  disgrâce ,  XY  ,  38o. 
Marmoht&i.  .  Notice  sur  son  esprit , 
XII,  416.  Ses   premiers  essais 
furent 'des  tragécUes,  ibid.;  De- 
njrs  le   Tyran ,    tragédie   4a  3  , 
examen  de  cette  pièce,  ibid.  et 
suiv.  ;   a  tracé  presque  tous  les 
plans  de    ses   tragédies   sur  la 
fausse  philosophie  ,  43a.  Aristo- 
mène  ,  tragédie  ,   440  ;  examen 
de  cette   pièce,    ilnd.  et  suiv. 
Numitor,  tragédie,    487;   exa- 
men de-cette  pièce,  ibid.  et  suiv. 
Les  Héraclides ,  tragédie ,  4-93  ; 
examen  et  analyse  de  cette  pièce,. 
ibid.  et  suiv.  Cléopâtre ,  tragé- 
die ,  460  ;  examen  de  cette  piè- 
ce ,  ibid.  et  suiv.  Son  Esscd  his- 
torique sur  cette  princesse ,  477 
et  suiv.  L'Ami  de  la  Maison , 
opéra  comique,  i65  et  5oa.  Lu- 
cile ,  opéra  comique ,  i65,  XIII , 
480.  Idée  de  cette  pièce  ,  XII  , 
5oi  et  suiv.  Silvain ,  opéra  co- 
mique, i63;  5oi  et  suiv.   Zc' 
mire  et  Azor,  opéra   comique , 
ibid,;    XIII,    480.   La    Fausse 
Magie ,   opéra    comique ,    XII  ^ 
5oa  ,    en  quoi  inférieur  à.  Se- 
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idaîné  ,  So6,  Idée'  de  son  opéra 
de  Didon  ,  '417  «t  419;  de  sa 
Pénéhpe^  ibidetà$  avait  pen  de 
talent  pour  la  ^ande  poésie, 
420;  8^  réflexions  sur  la  tragé- 
^die,  421  et  suit.;  ne  disait  aa- 
cttn  cas  de  Radne  ni  de  Boilean , 
4a a;  anecdotes  à  c^  snjet^  ibid, 
et  saiv.,  à  la  note.  Idée  des 
Voyugei  de  Pofyfnnie,  TIII, 
373,  et  à  la  note;  ce  qn'H  dit 
dans  sa  Poétique,  da  transport 
piv>pliétiqQe  de  Joab,  YI,  65; 
a  traité  avec  beanconp  de  snccès, 
dans  ses  Eléments  de  littérature, 
de  la  théorie  des  dénownents 
tragiques,  IX,  343;  reproches 
in  justes  qn'ii  foità  Boilean  ,  VU, 
6  ;  réponse,  7  et  smv.  ;  an  sujet 
du  Tasse  ,  ibid.  et  sniv.  ;  an  sujet 
de  LniSain,  «7;  répouse,  ibid.-, 
au  sujet  de  Voiture ,  ibid.  ;  pour- 
quoi il  taxe  Boilean  d'être  un 
critique  peu  sensible,  29;  ré- 
ponse 9  3o  ;  est  en  butte  aux 
pamphlets  satiriques  et  aux  épi- 
grammes  ,  et  pourquoi ,  XII , 
18  5.  Les  Incas,  XIV,  294  et  suiv. 

M4.R0T  :  son  nom  est  la  première 
époque  remarquable  dans  l'his- 
toire de  notre  poésie ,  Y ,  741; 
en  quoi  on  ne  iai  a  pas  rendu 
justice ,  ibid,  ;  en  quoi  il  eut  un 
talent  supérieur ,  «fridf.  et  «nîv.  ; 
exemples  de  quelques-unes  de 
ses  pièces  légères  ,  76  et  sniv. 
Saint-Gelaîs ,  son  ami ,  est  celui 
qui  approche  le  plus  de  lui ,  87. 

Marotistrke:  oe  que  c'est,  VI ,  468 
et  suïv.  ^ 

Marquis  de  Gressy  {le),  l'un  des 
meillenrs    romans   de   madame 

•    Hiccobom,  XTV,  266. 

Marsy  (l'abbé  de)  a  fait  un  poème 
latin  sur  la  peinture,  VIII, 
269  ;  supérieur  à  celui  de  Le- 
n)ten^e,  2^0  et  suîv.  ;  morceaux 
citéf,  ibid.  et  suîv. 
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Marthésie.  Idée  de  cet  opéra  de^ 
La  Motte,  XII,  21. 

Ma.atxa.1.,  épigrammatîste  latin. 
Idée  de  cet  auteur,  II,  227  et 
sniv.  ;  et  III ,  4^5  ;  citation  d*nne 
de  ses  épigrammes ,  traduite  par 
Tauteur  de  ce    Cours,  II,  229. 

M1.RTIÀI.,  de  Paris,  ancien  poète 
français;  mesure  de  vers  dont 
il  se  serrait,  Y,  71* 

MAflCAXOxr  ^  célèbre  prédicateur  du 
dix-septième  siècle;  inférieur  à 

-  Bossuetet  à  Fléchier^  pourquoi 
il  ne  devrait  pas  être  mis  entre 
les  mains  des  jeunes  gens,  Y  il, 

320  et  sniv.  ;  morceaux    cités  , 

321  et  sniv.;  était  antérieur  à 
BasBuet  et  à  Fléchier,  3  20;  et 
à  Bonrdaloae,  ^26;  Tôraison 
fanèbre  de  Tnrenne ,  le  meilleur 
de  ses  ouvrages  ,  eut  un  snccès 
prodigieux,  327;  <^  qu'en  dit 
madame  de  Sérigné ,  ibid.  ;  mor- 
ceau supeirbe  cité ,  3  29  et  suiv.; 
n*était  pas  d'une  grande  nais- 
sance, 364. 

MassilloiT)  le  tneillenr  des  ser- 
monnaires  français,  VU,  260, 
est  un  des  modèles  de  Télo- 
quence  chrétienne  \,  ibid.  ;  genre 
d*aaditeurs  qu'il  a  eus ,  262  ; 
beauté  de  son  exorde  de  Torai- 
son  funèbre  de  Louis  xxt^  335; 
portrait  de  Montausîer  «%  de 
Bossuet ,  ibid.  ;  caractère  de  son 
éloquence ,  336  et  349;  appelé 
le  Raciùe  de  la  chaire  et  le  Ci- 
céron  de  la  France,  337;  mot 
de  Louis  xtv  après  l'avoir  en- 
tendu ,  338  ;  son  jâ^ent  et  son 
Grand  Carénie  sont  nne  suite 
presque  continue  de  •chefs-d*oêu- 
vre ,  ihid.  ;  morceau  de  son  ser- 
mon sur  le  pécheur  moarant  , 
ibid,  et  suîv.  ;  sur  la  bienlai- 
sance,  tiré  du  Petit  Carême, 
340.  Idée  de  son  Petit  Carême , 
ibid.  et  suiv.  ;  morceau  cité  sar 
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TAïUbition  dei  rois,  34 S  ;  exa* 
men    de  ce  morceaa,  344»  soi* 
la  yéûtaMe  essence  da  pouvoir, 
ibi4.9X  si^ÎT.;  sur  ViBâôUibilité 
prétendoe  de  raotorité ,  346, 
sar  la  mort ,  349  et  soiv,  ;  U  y 
a  pins  d'art  dans  sa  maqière  de 
louer  <)ne  dans  celle  de  Boss^et, 
35a  ;  IV  fait  quelquefois  contre 
la  vérité,   ibi^'  i  ToUaire  a  coi' 
prunté  plusieurs  fois  ses  '^dées , 
qQ*il  a  ornées  de  la  poésie ,  356  ; 
morceau  cité^  ibid.  pt  suîv.  ;  sur 
le  faux  bonheur  d^ici-bas,  ^59 
et  suiv  ^  morceau  du  Caton  d*Ad- 
disson ,   incité    de  cet   endroit , 
ibid.   Idée   de   ses   Paraphrases 
sur  les  Psaumes ,  36o  ;  et  de  ses 
Discours   sjrnodqux ,    ibid.  ;    ses 
Conférences   çont  ce   qu'il  a  fait 
de  mieux   après   ses    sermons, 
ibid.  ;  leor  objet ,  36  x  ;  morceau 
cité,  MiV;  morceau  du  Discours 
de  V ambition'  des  Cteres,  36%  et 
suiv.;  wsjiv' VUséige  dos  tevenus 
ecciésiastifttes ,    365    et    sttiv.; 
parallèle    entre   Bourdaloue    et 
lui,  XIV,  20  et  taiv".;   ai3  et 
suiv.  ;  anecdote  d'une  conversion 
opérée    à    l'un   de   ses  sermons 
aax  Qainze-yingts ,  lad  ,  à  la 
note;  citation  d'au  morceao  snr 
la  parole  de  Dien ,  comparé  avec 
nu  autre  morceau  de  Tabbé  Poul- 
ie,   119  et   saiv.  ;. citation  d'an 
morceau  da  sermon  de  VEnfant 
prodigue ,  comparé  avec  un  sem- 
blable de  l'abbé  Poulie;  t3x  et 
soiv»  ;  autre  citation  d'un  mor- 
•*  ^  cean    du  sermon    du    Mauvais 
riche  ^    162  et  saiv,  Son  élo^ 
par   d'Alemb'ert,  21 5.  «Ses  ser- 
Mons ,  prêches  dans  les  villages , 
y  produisaient  plus  d'effet  qne 
tous  les  autres  :    anecdote  à  ce 
snjet,   ai8;  mot  dNin  homme 
d'esprit  au  sujet  de  cet  orateur 
et  lk>urdaloae,  219. 
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MATBAirtM,  romain  qui  <cutlîvait 
les  lettres  ave«  beaucoup  de  suc- 
cès du  temps  de  Cieéron ,  ni , 

4t9- 
Milieu   Géro ,  personnage  d'une 

des    fables    de    La    Fontaine, 

xyi ,  9. 

Matièrs.  Locke  a  supposé  qu'il 
n'était  pas  impossible  à  Dieu  de 
lui  donner  la  pensée ,  XV ,  338  ; 
abus  qu'ont  ftiit  tes  sophistes  mo- 
dernes de  cette  supposition ,  339 
et  suiv. 

Matinée  de  Papkos  (èà) ,  almauaob , 
TII,  4»«,  à  ià  nota. 

Muiront  éPÉphèse  {f^) ,   morctan 
de  Pétrone,  imité  par  La  »Pon- 
«  taine.  If ,  «^3. 

Maubirt,  éditeur  de  lo  première 
édition  snbreptiée  de -te  Pueetle^ 
y  avait  inséré  dès  moroeaiiR'de 
sa  façon ,  TIfl ,  a  i  u  et  suiv. ,  et 
à  fa  note  ;  la  platitude  de  ses 
morceaux  l'a  promptemeitt  dé* 
eelé,  f^û/.;  celui  snr  la  man)uise 
de  Pompadonr  n'est  pas  de  fui , 
comme  quelques-nUs  l'absurent , 
ibid. 

MjLvnaTiTïs ,  philosophe  du  dix- 
huitième  siècle  ;  ce  qu'on  en  dit ,. 
XIÏI ,  3a3  ;  meniSon  qne  Vol- 
taire fait  de  lui ,  ibid. 

Maores  (les),  idée  du  Précis  kiâtO' 
rifue  snr  ce  peuple ,  par  Florian , 
XrV,3i8. 

Mauht  (le  cardinal).  Ey'ameu  de 
Bes  Discours  choisis  sur  ditfcrs' su- 
/efs  de  religion  et  de  littérature , 
XIV,  1 99  ;  citation  du  caractère 
de  Démostbènes,  900  et  suiv.  ; 
de  relogée  de  Bossuet,  201  et 
suiv.  ;  d'nnexorde  de  sermon  du 
P.  Bridaine  ,  ao4  et  suiv".  ;  d'an 
passage  sur  saint  Vincent  de 
Panle ,  ao6  et  saiv.  ;  Idée  d»  hon 
Panégyrique  de  saint  Augustin  > 
209  et  suiv.  ;  anecdotes  .tirées  de 
•    son  Éloge  de  Fénélon  ,    a  >0  et 
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SUIT.;  reprodlies   fondes  qo*oii 
peaf  laî  nire,  axa  et  suiv.;  idée 
de  son  style»  a  14. 
Maximes    de    La    Rochefoucauld, 
modèle    du  style  piêcis,   VU, 

463  ;  livre  original  sairant  Vol- 
taire, et  triste  suivant  J.-J.  Rons- 
sean ,  ibid.  ;  il  n*y  a  presque 
qu^nnesenle  v^té;  laquelle,  sai- 
vant  Voltaire ,  ibid.  ;  ce  qn*il  dit 
sur  la  vanité  et  sur  la  clémence, 

464  ;  sur  la  constance  des  sages, 
465;  sur  la  modération',  4^6; 
sur  Torgueil ,  467  ;  sur  notre 
esprit,  469;  sur  Famour  de  la 
justice ,.  470  ;  sur  l'amitié ,  ibid,; 
sur  les  actions,  47a;  sii'  1^ 
hommes,  ibid,;  sur  les  vertus, 
473  ;  sur  la  constance  en  amour, 
ibid.;  sur  Tamonr ,  474$  sur  la 
folie,  475;  sur  la  modération, 
476;  sar  la  bonne  grâce,  ibid,; 
sur  le  jugemeat,  477- 

Matvaed  ,  poêle  fran^îs ,  pins 
soigné  dans  ses  vers  qoe  Racan , 
V,  108  et  suiv. 

Méchant  (  le  ).  Idée  de  cette  comé- 
die de  Gresset.  Voltaire  n*a  rien 
fait  en  ce  genre  qui  en  approche 
même  de  loin,  VIII ,  96a  ;  Tau- 
leur  en  a  emprunté  les  traits  les 
plus  saiHanti  dans  la>Société  du 
cabinet  vert,  ibid.  ;  est  fort  au* 
dessons  du  Tartuffe  et  du  Misan- 
thrope,  XI,  335;  l'intrigue  en 
est  calquée  sur  celle  du  Flatteur 
de  Rousseau,  ibid.;  ce  qai  son- 
tiendra  long-temps  cette  pièce 
sur  la  scène,  337. 

Médecin  malgré  lui  (le),  comédie 
de  Molière,  VI,  290. 

Médée.  Idée  de  cette  tragédie  d'Eu- 
ripide, II  >  i4* 

Médée,  Ovide  a  fait  une  tragédie 
de  ce  nom  »  II  »  5o. 

Médée,  Idée  de  cette  tragédie  de 
Sénèque ,  traduite  par  Jean  de 
I^Pérusc,  représentée,  V,.l65. 


ALTTIQUE 

(  Voyez  CoRVBii.Lfi  et  Lovge- 
pim&aB.  ) 

MsDicis  (les)  ont  en  la  gloire  de 
la  restauration  des  lettres  et  des 
arts  en  Europe,  V,  37  et  suiv. 

Médiocre  (le)  qui  n'a  point  de  dé- 
fauts, est-il  préférable  an  su< 
hlime  qui  en  a  ?  Ce  que  pense 
sur  cela  Longin  ,  1 ,  1 1 8  et  aniv. 

Méditations  sur  les  Evangiles  (jtes) , 
de  Bossuet ,  ont  aatant  d'onction 
que  les  Lettres  de  Fénélon  et 
tendent  plus  au  sublime,  VII, 
4a6. 

Méduse  :  beauté  de  son  monologue 
dans  le  Persée  de  Qoinanlt,  VI, 
39a;  analyse  de  ce  morceau, 
ibid,  et  suiv, 

Mélanide.  Idée  de  cette  comédie  de 
La  Chaussée,  XI,  4x4« 

Méléagre,  Idée  de  cette  tragédie  de 
La  Grange-Chancel ,  XI,  166. 

MéUcerte,  pièce  de  Molière,  est 
moins  une  comédie  qu'un  diver- 
tissement pour  la  conr,  VI, 
a38. 

Mélodrame  .*aes  progrès  ont  été  par- 
tagés entre  les  Italiens  et  nous , 
selon  la  nature  de  chacun  des 
deux  peuples,  XII,  i5i. 

Mei.oit  a  écrit  utilement  sur  l'in- 
dustrie et  les  finances ,  XV,  a68. 

Melpomène,  chez  les  Grecs,  parais- 
sait entourée  des  attributs  de 
Terpsichore,  de  Polymnie,  V, 
3a 4  ;  chez  nous  elle  est  avec  la 
Terreur  et  la  Pitié ,  ibid. 

Memnon ,  roman  de  Voltaire.  Idée 
de  cet  ouvrage ,  XIV,  384.       .  ' 

Mémoires  historiques  ;  ce  qu'on  en 
dit ,  VII ,  38.8  et  suiv. 

Mémoires  de  Jeannin ,  VII ,  390  ; 
— de  Villaroi ,  ibid,  ;  — de  Torcy, 
ibid,;  —  de  Tnrenne  ,  ibid. 

Mémoires  de  la  Fronde  y  par  La 
Rochefoucauld ,  Gourvill»,  Bos- 
sy ,  La  Fare ,  et  ravocat-général 
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Talon  :  ce  qae  Ton  en  doit  pen- 
ser, VII,  390.  ■ 
Mémoires  de  madame  de  Motteville 
(Jes),  qaoiqne  écrits  avec  négli- 
gence ,    sont   înstractifs  ,    TU , 

Mémoires  de  mademoiselle  de  Mont- 
pensier  (^les) ,  quoique  écrits 'avec 
négligence',  sont  instructifs,  VII| 
39a. 

Mémoires  du  cardinal  de  Rets.*  ce 
que  Von  doit  en  penser,  TII, 
39a  et  sniv.  ;  mérite  da  style  de 
cet  onYrage,  SqS  et  sniv. 

Mémoires  pour  la  duchesse  de  Maza- 
rin  ,  attribués  à  Satnt«ETremond, 
ont  été  faits  par  Erard  ,  célèbre 
avocat  du  temps,  VII,  5ox. 

Mémoires  de  Grammont ,  par  Ha- 
miltou  ,  YII,  5aa  et  sniv. 

Mémoires    historiques   sur   la    ntie 
'^Ifeii^éiius ,  par  Saint-Lambert; 
ce  qa*il  dit  de  ce   philosophe, 
XV,  3ao  et  suîv. 

Mémoires  pour  sentir  à  l'histoire  du 
dix-huitième  siècle.  Idée  de  cet 
ouvrage  de  Dodos,  XIV,  a 88. 

Mémoires  d'un  homme  de  qualité 
(les).  Examen  de  ce  roman  de 
Tabbé  Prévost,  XIV,  a58. 

Mémoires ,  ou  Essais,  sur  la  musi- 
que. Observations  sur  cet  ou- 
vrage de  Grétry,  XII,  aa8. 

Mémoires  sur  Christine,  par  d'AIem- 
bert,  XV,  3. 

MÉÈA.VOKE  a  été,  chez  les- Grecs, 
le  créateur  de  la  véritable  comé- 
die ,  n ,  59  ;  le  temips  a  dévoré 
ses  productions ,  60  ;  a  été  beau- 
coup imité  par  Térence  9  ibid.  ; 
parallèîe  d*Aristophane  et  de 
Ménandre ,  par  Piutarque ,  59  et 
sniv.  ;  était  véritablement  comi- 
que ,6a;  César  appelait  Térence 
Demi-Ménandre ,  ia3. 

Méneehmes  (les) ,  titre  d'une  comé- 
die de  Plante ,  imitée  par  Re- 
gnard ,  II ,  118  et  sniv. 
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Meneurs  (les)  .*lenr  tactique  dans  la 
révolution  française ,  XIV,  5o8 
et  sniv. 
Mékon ,  dialogue  de  Platon  :  belle 
pensée  qu'on  y  trouve   sur  la 
grâce,  IV,  109. 
Mbxot,  sermonnaire  avant  le  siècle 
de  Louis  XIV.   Idée   qu*on   en 
donne,  VII,  a 58. 
Menteur  (le)  et  la  Suite  du  Menteur, 
comédies  de  Corneille.  Examen 
de  ces  pièces,  V,  a9a  et  sniv.; 
la  seule  supportable  avant  celle's 
?  de  Molière  ,393. 
Mbrcxkr  ,  Tun  des  philosophes  du 
dix-huitième  siècle.  Ce  qn*on  en 
dit ,  XV,  5  ;  snmonuné  le  dra- 
maturge :  pourquoi  il  n'admire 
pas  Boilean ,  VII ,  i  a8  ;  réponse , 
iiid. 
Mercure  -  Aspasie ,.  opéra  comique 

'  de  Delisle,  XII,  5a  5. 
Mercure  galant  (le) ,  le  plus  ancien 
journal  littéraire.  Quel  fnt  son 
fondateur ,  et  en  quelle  année  il 
parut ,  VII ,  536  ;  a  pris  depuis 
le  titre  de  Mercure  de  Fratice  : 
qui  eit  eut  le  privilège  alors, 
XIV,  34a  et  sniv. 
Mercure  galant  {  /e  ) ,  comédie  de 
Bonfsanlt ,  fnt  jouée  quatre- 
vingts  fois.  Idée  de  cette  pièce, 
VI,  33i  et  sniv. 
Mhi^e  coqtÊette  (la) ,  comédie  de  Qui- 
nanlt,  VI,  3a  3;  idée  de  cette 
pièce ,  ibid.;  Regnard  parait  avoir 
calqué  le  râle  de  son  Joueur  sur 
celui  da  marquis  ridicule  ,  ibid. 
Mère  coupable  {la),  comédie  de 
Beaumarchais.  Idéedecette  pièce, 
XI,  778  et  sniv. 
Mérope,  tragédie  de  Voltaire.  Exa- 
men de  cette  pièce ,  l'un  des  plus 
beaux  sujets  qu*il  soit  possible 
de  traiter ,  selon  le  jugement  de 
Plotarqne  et  d'Aristote  ,  X ,  x  et 
sniv.;  avait  été  traité  par  Euri- 
pide ,  a  ;  a^té  entrepris  par  les 
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cinq  ^AOteorfl  qae  B-iclieti^n  fai- 
niiit  iravaUler  sod»  ae«  ordres  , 
ibid,;  traité  par  ua  certâîu  Gil- 
bert ,  par  La  GhapeUe  et  pal  La 
Grange,  ibid.  ,•  il  y  9  eatre  cette 
pièce  et  Oreste  )a  inAme  diatànce 
qu'entre  la  jeunesse  et  la  miitli«- 
rifté ,  3  ;  ce  que  Voltaire  d^t  à 
la  Mérope  du  célèbre  Mafiei,  ib, 
et  soiv.;  est  l'ouvrage  le  plus 
fini  sorti  de  ses  maius ,  5  ;  ex- 
posKtioii  de  ceette  pi^ee ,  ibUi»  et 

*  soiv,;  parallèle  de  là  pièce  de 
Maffei»  10  et  suiv*;  scène  entre 
Bgisrthe  et  Mérope  «  ¥  4  <et  suiv.  ; 
bel  endroit  imité  de  MafTei,  93; 

^  pornllèle  de  la  scène  epire  Mérope 
et  Egi^the ,  et  celle  d'Atbalie  et 
de  JoAS ,  35  ;.  beauté  de  la  scène 
de  la  reconnaissance ,  39  ;  situa- 
ti^u  empruntée  du  Gustave  de 
Piron,  40;  citation  de  lu  seène 
seconde  du  quatrième  acte 9  \i 
et  suiv.;  le  dénouement  et  son 
récit  au-dessus  de  celui  de  Viphi- 
géiUe  de  Racioe,  44;  rôle  d*£- 
giftlb^  pins  parfait  que  celui  de 
Mérope,  47  ;  endroits  empruntés 
de  MafFei ,  ainsi  que  le  beau  Ters 
qui  termine  la  pièce  y  5o  et  suit,; 
beauté  du  style  de  cette  pièce , 
55  et  suiv.}  avait  été  gardée  sept 
ans  dans  le  portefeuille,  £7; 
pourquoi  n  eu  le  suovs  le  plus 
complet ,  60  et  sui-v.  ;  observa- 
tions sur  spp»  style^  61  ;  lui  a 
ouvert  le<i  portes  àp  TAcadémie 
tl  valu  Ia  prr^teotion  de  madame 
de  Pompadour,  ^i  ;  bounéur^ 
publics  qu'il  reçut  au  tbéàtre ,  à 
la  première  représeotation ,  05  et 
svi^*;  temps  qu'il  a  employé  à 
cet  ouvrage,  VI,  Jo8. 

MérQp0,  tragédie  de  MaflTci,  va 
après  les  bonnes  pièces  de  Mé- 
tastase ,  X,  4;  «Yam<m  de  c^tte 
pièce ,  que  Voltaire  a  imitée  en  la 
surpasfSAUt  iuântment,  10  et  sutv .; 
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parallèle  avec  c«Ua  de  Vollab-e  , 
18  et  sniv.  ;  endroit  on  il  viole 
les  règles  ,  et  faute  dans  laquelle 
il  tombe»  ^3;  bel  endroit  que 
Voltaire  en  a  imité ,  36  ;  le  dé- 
uonment  est  ce  qu'il  y  a  4e  plus 
beau,  44;  Voltaire  lui  a  em- 
prunté le  beau  vçrs  qui  termine 
aa  pièce,  5$  cisu^r. 

Merveilleux  (le)  peut  être  admis 
dans  la  tragédie  sous  certaines 
conditions,  X,  98)  s^timent 
d^Horaoe  sur  cela ,  ^  ;  ce  res- 
sort ,  avant  Voltaire ,  rodyoye'  au 
tbéâtre  de  TOpériji,  ibid^i  son 
sentiment  è  c«  auj^t,  ibid.  et 
sniv. 

Mesurât  de  trois  syUabea ,  em- 
ployée  par  Scarron,  ,V,  7$;  d'une 
seule  syUaiM,  fmployée  ponr 
V Histoire  de  la  Passion^  ibid,; 
Voltaire  n'avait  ni  ét9di#  ni  ap- 

y  profond!  Tart  des  mesures  en- 
tremêlées y  XII,  loS  ;  Quinanlt, 
Itousseau  et  Kacine  ont  crée  des 
beautés  nouvelles  par  le  mélange 
des  dififëreots  mètres ,  ibid' 

^étamorphQse^  Çles),j  ouvrage  d'O- 
vide. ^Place  distingiué^  quelles 
occupent  parini  les  plus  belles 
productions  de  l'antiquité,  I , 
98-3  et  suiv.;  II,  a44 

Méti^hore,  âgure  de  rbétoriqne  : 
sa  définitition,  III,  91  ;  aucQu 
rhéteur,  pas  même  Ôumarsai'ii 
n'a  remonté  à  sa  véritable  ori- 
gine ,  ibid,;  n'est  qu'une  compa- 
raifton  ou  similitude ,  9a  ;  avec 
la  métonymie,  est  la 'figure  la 
plus  employée ,  9$  et  $uiv.  ; 
c'est  le  aboiit  qui  en  Mt  le  mé- 
rite, ifiid^î  il  faut  qu'elle  soit 
nécessaire,  et  adaptée  an  sujet , 
94  et  sut?.  Vcye^  B01LEA.Ç. 

Métaphysique  (la  saine  )  ne  date  en 
Fcançe  que  depuis  les  ouFrages 
de  Gondillac ,  XV,  y  36. 

MÉTA.STA.8S ,  poëte  dramatique  ita  - 
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lieu.  Idée  àm  8«s  opéra  y  XII, 
1 9 ,  ce  qui  a  fiât  sa  répatatiOn  , 
1 5ï  ;  n'a  pas  trouvé  de  récom- 
pense dans  sa  pairie  ,  1 54  ;  idée 
de  sa  préoisioa  9  1 ,  1 56. 

Méuuix  :  opinion  de  Bonnet  snr 
ienr  formation ,  XY ,  9 1 ,  ^  la 
note. 

MéthjrmnéeHs\  petit  peuple  de  l'an- 
tiquité,  qni  n*est  connu  que  par 
sa  sotte  jalousie  et  par  la  singu- 
larité d'une  de  —b  lois,  XIY, 
495  ,  et  XVI ,  391. 

IfcTTus ,  HoUaodais.^  On  lui  doit 

'    l'invention  des  verres  d*optique , 

V,  47. 

MétûnjrmèB ,  fig^ore  Àt  rhéloviqne  la 
pins  employée ,  IH ,  85  et  sniv.; 
sa  définition,  ihid. 

Métrùmaniô  {la) ,  oowédie  de  Pivon  ; 
mention  qn*on  en  Huit,  XII, 
3x9,  et  XI,  «76.  Analyse  et  exa< 
men  de  cette  pièce ,  33o  et  sniv.; 
les  juges  délicats  ne  la  regardent 
i|Q«  comme  un  ouvrage  du  se- 
cond ordre,  XIV,  a54. 

MisBRA.!,  historien  français.  Idée 
de  son  caractère,  VU,  3^ a; 
anecdotes  de  sa  vie,  373  ;  pour- 
quoi ou  ne  lui  donna  pas  4000  1. 
de  pension ,  ^id,  ;  ce  qu'il  écri- 
vit sur  nn  sac  d'argent ,  37  5  ;  a 
éprouvé  des  difificoltés  pour 
écrire  Thistelre  même  des  temps 
éloignés,  373;  depuis  lut,  les 
historiens  ne  sont  que  des  gaze- 
tiers  00  des  rhéteurs,  375. 

Mézeùn ,  caractère  d'un  personttag(f^ 
de  Tancien  lïié&tre^îtalien ,  XII , 
î»63. 

Mieromégais,  roman  de  Voltaire, 
XiV,  tt«4. 

Midas ,  opéra  camiqne  de  d*Hèle  , 
XII ,  5o8  ;  examen  de  cette  pièce, 
5ia  et  suiv. 

Mieux  {le)  est  rennemi  du  bien  : 
preuve  de  cette  assertion ,  XII , 
189. 


MiGVABn,  peintre.  Anecdote  à  sun 
sujet,  XII,  507  ,  à  la  note. 

Mille  et  tin  Jours  (l^s),  contes  tra- 
duits de  Tarabe  par  Pétis^e*La- 
croix;  ce  que  l*on  en  dit,  VU , 
5 16  et  sniv.  ;  comparés  aux  3iille 
et  une  NuUs ,  ihid. 

Mille  et  une  Nuits  (les)  ,  contes  tra- 
duite de  Tarabe  par  Galiand , 
VII,  5i5  et  sniv. 

Mti.oN  9  Romain  ,  aconsé  par  Clo- 
ditts  et  défendu  par  Gloéron. 
Notice  historiqne  de  cette  baran- 
gne,  III,  374  et  sniv.;  morceaux 
cités ,  376  et  aniv.  ;  la  péroraison 
de  ce  discours,  la  plus  belle 
qu*ait  fiiîCe  Gicéron ,  389  et  suit. 

MiLTOn,  po<^  épique  anglam,  a 
donné  k  la  poésie  anglaise  le 
plus  d'énergie ,  I ,  i58  ;  reproche 
assez  fondé  anr  le  merveilleux 
qu'il  a  elnployé,  181  ;  ce  qd'on 
dit  de  son  Paradis  perdu ,  XIV,, 
375  et  sniv. 

MxHiraaMB,  poëte  gvec.  Ses  Élégies 
ne  noua  sont  connues  que  par 
les  témoignages  glorieux  descri- 
tiqnes,  II,  a3o. 

M1RA.BSÀC  (le  marquis  de).  Idée  de 
son  livre  de  V  .4mi  des  Hommu, 
XV,  27  X  ;  {Miarqnoi  iat  mis  à  la 
Bastille,  274;  prenait  pour  son 
héros  en  littéMtnre  Le  Franc  de 
Pompignan,  ibid.  Idée  de  sa 
Dissertation  sur  les  Poéûes  sa- 
crées  de  Le  Franc ,  Xlil ,  168  et 
aniv. 

MiRaBKA.1T ,  fils  du  préoédettt.  Ses 
querelles  avec  Beanmarchais 
pour  ies  eaux  de  Paris ,  XI ,  5f)i 
et  aniv.  ;  faut»  4pi'il  fit  avec  le 
parti  constitutionnel  de  TAssem- 
biée  ,  XIV,  488  et  sniv.  Son  ca- 
ractère ,  son  éducattosi,  407; 
trouva  en  son  père  nn  rival  et 
nn  tyran  ,  408  ;  ses  Uaisens  avec 
avec  madame  de  Monaier',  409; 
Idée  de  se»  lettres  ,  410  et  sv|iv .  ; 
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ses  travaux  à  TAsseinblée  nado- 
nale,  417  et  aitiv.  ;  citation  d'an 
moroean  de  La  Harpe  snr  ce  cé- 
lèbre personnage ,  itS  eï  soiv.  ; 
avait  le  talent  vraiment  oratoire, 
491  et  sniv.  ;  détaih  à  ce  snjet, 
ibid,  ;  jamais  n*était  pins  grand 
que  lorsqu'il  improvisait ,  4^2  ; 
citation  à  ce  sojet ,  4a3  et  saiv.; 
antre  citation  d'un  morcean  d'é- 
loquence de  cet  orateur  vraiment 
pathétique ,  4a4  «^  suiv.  ;  à  quel 
sujet,  ibid.;  analyse  rapide  de  ce 
moroean  ,  43o  ;  auteur  de  Y  Essai 
sur  le  despotisme  f  ibid,  et  suiv. 
(Voyez  Essai.) 

Mirzoza ,  nom  sous  lequel  madanie 
.  de  Pompadour  est  désignée  dans 
le  roman  des  liijoux  indiscrets , 
XVI,  7. 

Misanthrope  (le)  ,  comédie  de  Mo- 
lière, ne  fut  pas  entendu  d'a- 
bord, et  n'eut  pas  un  grand 
snccès ,  VI ,  270  ;  ce  que  fit  Mo- 
lière pour  faire  revenir  le  public 
en  faveur  de  cette  pièce,  279; 
critiquée  par  J.-J.  Rousseau, 
ibid,  ;  réponse  à  cette  critique , 
273  et  suiv. 

Misanthrope  (  la  suite  du  ).  Voyez 

FI.BIIX  D'Eei.A.XrTXH£. 

Mithridate,  tragédie  de  Racine. 
Analyse  de  cette  pièce,  V,  447; 
le  caractère  parfaitement  con- 
forme à  l'histoire,  ibid,;  rap- 
ports qui  se  trouvent  entre  l'in- 
trigue de  V Avare  et  celle  de 
Mithridate,  45  x  et  suiv.  ;  le  r61e 
de  Mithridate  est  celui  où  Racine 
se  rapproche  le  plus  de  la  vigueur 
de  Corneille ,  453  ;  caractère  de 
Monime ,  459  et  suiv.  ;  critique 
absurde  du  commentateur  de 
Racine  snr  cette  pièce  ^  468  et 
suiv.  ;  assertion  ridicule  du  Dic- 
tionnaire ^torique  par  une  so- 
ciété de  gens  de  lettres ,  470  ;  la 
première   scène   de  cette  pièce 


mise  en  prose  par  La'  Motte ,  et 
pourquoi ,  XIII ,  11. 

Modéré  :  mal  qu'on  a  fait:  avec  c« 
mot,  IV,  ao6. 

Modernes  {les),  moins  excnaables 
que  les'  anciens  dans;  lenrs  er- 
neofs  «or  la  recherche  du  sys- 
tème do  monde ,  IV,  70.  ■ 

MoBBius ,  diéologien-  luthérien ,  a 
réfuté.  V Histoire  des  Oracles  de 
Van-Dale,XV,  33. 

Mois  {les)\  poëme  ^  par  Ronrher. 
Idée  de  cet  ouvrage,  Vm,  3a3 
et;sniv.  ;  a  perdu  a  l'impresaion , 
335  ;  pourquoi  a  eu  utt  moment 
de  célébrité  ,  ibid,  ;  vicieux  dans 
le  sujet ,  dans  le  plan ,  dans  la 
marche ,  dans  le  choix  et  la  dit» 
rribution  des  matériaux ,  dans 
les  épisodes ,  les  idées  et  les 
transitions,  32 9;  tirade  incon- 
venante contre  l'usage  de  man- 
ger la  chair  des  animaux,  33 1; 
inconséquence'  de  cette  philoso- 
phie prétendue ,  333  ;  diflerence 
de  la  marche  du  poëme  des  Sai- 
sons  de  Saint  -  Lambert  d'avec  la 
sienne,  338  et  suiv.;  morceaa 
cité ,  ibid,  ;  sa  digression  snr  la 
ville  de  Montpellier,  340  et  sniv.; 
vice  de  son  épisode  snr  la  navi- 
gation, 34a  et  aniv.  ;  £ûblesse 
du  morceau  sur  Tesclavage  des 
nègres, -3 45;  citation  du  mor- 
ceau sur  un  tremblement  de  terre, 
346,;  le  mois  de  Med ,  le  meillear 
de  tous,  347;  le  petit  épisode 
à'Jphis  bien  imaginé ,  348  ;  idée 
de  la  description  de  la  fête  de  la 
Rosière  et  de  l'épisode  de  deux 
voyageurs  étouffés  l'un  près  de 
l'autre  par  un  éuorme  serpent 
sur  les  c6tes  d'Afrique ,  35o  et 
suiv.;  épisode,  de  Jeanne  Ha- 
chette mal  amené  et  mal  exécuté. 
353;  manque  de  l'ordre  néces- 
saire, 354  ;  il  n'y  a  aucun  eii- 
chainement  dans  les  objets  ,  ib.; 
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le  morceau  :tar  la  Smrit'Barthé' 
lemi  est  pitoyable  ,357;  i*épisode 
de  Xozo/i  et  ae  Rose  est  an  pea 
,    niieox  choisi,  358  ;  il  y  a  qael- 
•    qaesbeanx  détails  dans  les  Mois-  ' 
sons  d'aaût  et  dans  la  description 
de  ]a  famine  a  Rome ,  du  temps 
des    Hernies ,    ibid.  ;    Ronoher 
parle   beaucoup    de   lui-même , 
ibid,  ;  de  .sa  Mirthé  et  de  sa  ZiUa , 
36o;  le  moW  à'octobre^  Tun  des 
plus  mauvais,  et  pourquoi,  36ft-; 
épisode  sur  la  peste  de  1 348 , 
qui  affligea  tout  le  globe  ,  369  ; 
celui  de  Philarnandre  et  de  Linda 
en  pure  perte ,  374  ;  ce  qu'il  dit 
sur  la  coupe  des  bois  et  desforAs , 
et,  par  suite ,  sur  les  guerriers , 
3.75  et  suiv.  ;    de  la  chasse  du 
cerf  ^  faible  morceau,  3 80;  ses 
préceptes  cmx  femmes  ^   38 1    et 
suiv.;  aurait  pu  profiter  d^Ossian^ 
383.    Idée  de   ses  épisodes  du 
mois  de  décembre^  ibid.;  celui 
du  déluge  au-dessous  même  de 
celni  de  duBartas ,  384;  de  ceox 
du  mois  Ae  janvier,  385;  cdni 
des  aurores   boréales  excellent, 
et  pourquoi ,  386  ;  bean  morceau 
sur  le  dégel  et  la  débâcle,  388. 
Ce  poëme  est  un  mélange  confus 
de  polythéisme,  de  mythologie, 
de  philosophie  irréligieuse,  d'é- 
rttditionNalIégoriqne  et  de  tradi- 
.   tions  incertaines ,  399.  Critique 
du  style,  40a  et  suiv.  ;  fait  l'apo- 
théose de  J:-J.    Rousseau,    eu 
janvier,  385;  beaux  morceaux 
sur  la  circulation  de  la  sève  ,438; 
invité  fleurs  d'avril,  439  et  suiv.; 
sur  les  pluies  du  printemps ,  ibid,; 
sur   les  amours    des   animaux, 
440;  sur  V aigle  ,  ibid.;  sur  les 
glaciers  des  jélpes,  44  ^  ;  >of  ^*^^~ 
pect  de  la  nature  ^  443  ;  sur  la 
fontaine  de  Builé  à  Hières  ,447; 
sur  les  beautés  et  les  ressources 
de  V hiver ,  449. 


Moïse  :  éloge  des  lois  qu'il  a  don- 
nées aux  Juifs  ,-XYI,  148. 

Moïse  sauvé  des  eaux ,  poëme  épi- 
que, par- Saint-Amand.  Jugement 
qu'on  en  porter  Y,  i3i  et  i38. 

Moissonneurs  (les).  Idée  de  cet 
opéra  comiqne  de  Favart ,  XII , 
34a  ;  d'où  est  tiré  le  sujet,  ibid. 

MouÀRB,    comique  français,  su- 
périeur à  tous  les  comiques  an- 
ciens et  modernes ,  II ,    1 3 1  ;  a 
pris  dans  le   Phormion  de  Té- 
reuce  Tintrigue  de  ses  Fourberies 
de  Scapin,  ibid,  ;  a  inrité  les  Adel. 
phes  dans  son  Ecole  des  Maris , 
1 3a  ;  quelles  pièces  il  a  imitées 
de  Plante ,  108  ;  avant  Wi  toutes 
nos  pièces  étaient  espagnoles ,  et 
pourquoi,   100;  et  XI,  36x  et 
suiv.  ;  eonfbrmité  de  rintrigne  de 
V Avare  avec  celle  de  Mitkridate 
de  Racine ,  Y ,  45i  et  suiv.  ;  est 
le  premier  des  philosophes  mo- 
ralistes, YI,  a3i;  ses  pièces  de 
Mélicerte,  la  Princesse  d'EUde,' 
les    Amants  magnifiques,    sont 
des  ouvrages  de  commande,  et 
non  pas  des  comédies,  à 38;  fit 
sa     comédie    des    Fâcheux    en 
quinze  jours ,   la   meilleure  des 
pièces  à  tiroir,  a39;  ne  fut  pas 
heureux  dans  la  tragi-comédie 
de  Don  Garde  de  Navarre,  a 40; 
a  suivi  dans  VEtourdi  ^t  le  Dè^ 
pit  amoureux  la  route  vulgaire 
tracée  avant  lui,    a4x  ;   fuccèa 
qu'ont  eu  ses  Précieuses  ridicules, 
a49  ;  anecdote  sur  cette  pièce , 
a 43  ;  a  fait  Sganarelle,  a44  ;  VE- 
cole  des  Maris  fut  le  premier  pas 
qu'il  fit  dans  la  science  de  l'in- 
trigue ,  ibid.  Idée  et  critique  de 
l'Ecole  des  Femmes ,  a46  et  suiv.; 
analyse  et  examen  de  cette  pièce, 
ibid.   et  suiv.;  V Impromptu  de 
Versailles,   petite  pièce  qui  di- 
vertît beaucoup  Louis  xtv,  a6i 
et  suiv.  ;  le  Mariage  forcé ,  367  ; 


494 


TABLE     ANALYTIQUE 


« 


idée  du  Festin  de  Pierre ,  a68  et 
sniv.  ;  fiit  mise  en  vers  par  Th. 
GomeiUc ,.  269  ;  V Amour  méde^ 
cin  ,  la  première  pièce  où  il  ait 
déclaré  la  guerre  à  la  Facalté, 
ibid,  et  soiv^.  ;  examen  €Ut  Misart' 
thrope,  370;  cette  pièce  n'eut 
pas  d*abord  nn  grand  succè.s , 
parce  qu'elle  ne  fat  pas  enten* 
dne,  271  ;  ce  qne  fit  Molière 
ponr  faire  revenir  le  publie  en 
sa  favcnr,  272;  sa  (Miliqne  par 
J.«J.  Rooœeaa ,  ibûL  ,*  sa  ré- 
ponse à  cette  oritiqae,  378  et 
sniv.  ;  sur  ia  comtesse  d'Escàrba- 
^as,  le  Médecin  maigre  lui. 
Us  fourberies  de  Scapin  ^  le  Ma- 
lade imaginaire  j  M.  de  Pour- 
ceaugnac;  reproche  qne  fioileaa 
lot  fait,  a^  et  suivt;  îdée^&t 
Malade  imaginaire,  292/  de  ^ 
comtesse  d'Mscarbagnas ,  ibid.; 
du  Bourgeois  gentilhomme ,  293  ; 
Georges  Dandin  ;  ce  qu'en  dit 
J.-J.  Roussean  ,  995  ;  V Amphi- 
tryon est,  en  bien  des  genres,  sa- 
périenr  à  celui  de  Plante,  296 
et  saiv.  Idée  d6  V Avare;  ponr- 
quoi  elle  est  en  prose ,  299  et 
saiv.;  les  Femmes  sawintes^  3o2 
et  saiv.  ;  examen  dn  Tartuffe, 
3o8  et  saiv.  ;  moyen  qu'il  a  tiré 
de  Scarron ,  3 1 5  ;  preaves  de  la 
fécondité  de  son  génie,  3a i  ; 
reproche  qu'on  Ini  a  fait  d'avoir 
négligé  son  style,  i^d,  ;  réponse 
à  ce  siqet ,  ibiâ.  ;  l'Académie 
française  cherchait  à  l'appeler 
dans  son  aein  avant  afa  mort, 
3aa  ;  Inî  a  décerné  un  éloge 
{mblic  et  an  bas>te,  ibid.;  quel- 
ques considérations  générales  sur 
la  nature  de  s«>a  génie  dans  ses 
rapports  avec  la  comédie ,  XI , 
394  et  sniv.  ;  pourquoi  ses  piè- 
ces ne  sont  pas  aussi  suivies  que 
eeUes  de  nos  gvands  trafiques , 
378;    ce   qu'il    disait    de   Cor- 


neille ,  V ,  3o2  ;  de  La  Fon- 
taine, YII,  187;  anecdote  an 
sujet  de  la  satire  sur  la  rime,  qui 
Ini  est  ^dressée  par  Boilean ,  "Vil, 
10  et  auiv.  ;  aperent  dans  la  tra- 
gédie des  Frères  ennetnis  le  talent 
dnmatiqne  de  Racine,  et  Ten- 
eonragea,  T,  33o;  Roilean  le 
regardait  comme  le  pins  grand 
gôiie  de  son  siècle,  XI,  293; 
examen  de  ce  sentiment,  ibid.  et 
sniv.  Molière,  ai  gai ,  si  plaisant, 
dans  ses  écrits ,  était  triste  dans 
la  société,  YII,  137;  faison  de 
ce  contraste ,  ibid. 

MomusfaimUste,  pièce  de  Fnxelier, 
satire  dramatique  contre  La  Mot- 
te, XII,  86. 

MoxroflBSNAT ,  antenr  du  Bolœtma. 
Anecdote  qui  y  est  rapportée  au 
sujet  àe- Rhadatniste ,  tragédie  de 
Orébillon  ,  XI ,  90. 

Monde  intelligibie,  suivant  Platon  ; 
ce  que  c'est,  IV,  86;  monde 
animal  ,87. 

MoviMB ,  Tune  des  femmes  de  Mi- 
thridate.  Analyse  de  son  carac- 
tère dans  la  tragédie  de  ce  nom  , 
T  ,  459  et  sniv  ;  reproche  fait  à 
Racine  du  même  moyen  employé 
contre  Monime  par  Mithridate , 
que  celui  de  Néron  contre  Jsnie, 
45 1  ;  réponse  à  ce  r^»roche  par 
Voltaire ,  ibid.  et  soxv.  ;  genre 
de  perfection  que  présente  le 
rôle  de  cette  princesse  ,  56o  et 
sniv.  ;  fut  la  femnie  la  plus  fidèle 
«t  la  pins  aiaaée  de  Mithridate , 
ibid.  ;  rapproefaem«At  d'un  co«n- 
bat  de  la  vertu  contre  raroonr  de 
cette  princesse  a  vec^celni  de  Pau- 
line dans  Polyeucte ,  464  et  saiv. 

MoNwiT ,  directeur  du  ithéârtre  de 
la  Foire,  vers  t'^So  ,  lui  a  donné 
Wftc  grande  vogue,    Xil,  162. 

Monsieur:  anecdote  relative  à  ce 
mot ,  Xil ,  5o7  y  à  la  note. 

MoNsiGNT,  compoMtenr    de   mu- 
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siqae.,  a  sontefta  l'opéra  eomi- 
qne  dans  9011  oiigin» ,  XII ,  t65, 
t8t  encore  atijoard^bni  très-g^oûté 
en  Iiali«  «  ibid. 

Monstres  (ies).  La  postérité  iiiti- 
ttilera  notre  révolation  le  règne 
des  monstres  y  YUI,  x5;  leur 
donaitiatîon  a  été  le  renverae- 
ment  de  toote  morale  «  a3;  ce 
qsHis  disaient  contre  les  speeta- 
clet ,  35  ;  tableaa  de  là  teirear 
qtt'ils  avaient  répandue  dans 
tovte  la  France ,  ag  et  Sttiv. 

Montagne  {ia)t  ee  qne  c'était 
dans  la  Ck>nvefition  nationale, 

XIV ,  5o4  et  sniv. 
M0TOA.1GXI.  Ce  qn'on   dit  de  ce 

philosophe  moderne ,  et  son  pa- 
rallèle avec  Rabelais  ,  Y ,  So  ; 
était  très-versé  dans  la  littéra- 
tnre  ancienne ^  UI^  4^4  »  *on 
sentiment  sar  Sénèqne  :  paral- 
lèle qn^il  en  fait  avec  Platârqne ,, 
IV,  3aa  et  suiv» 

MoHTAusiKR.  Son  oraison  funèbre 
par  Fléchier,  l'an  de  ses  meil- 
leurs ouvrages;  VII,  3i  i  et  sniv.; 
son  éloge  par  Maisillon ,  ibid. 

MoKTAZET ,  archevêque  de  Lyon. 
PrélatNéloqnent  du  dix-hnitième 
siècle,  XIV,  17p. 

MoNTEspAN  (  madame  de  ).0n  crat 
reconnaitre  le  caractère  de^  cette 
favorite  d^ns  celui  CCEsther  ^ 
tragédie  de  Racine ,  VI  ,9. 

MoinasQuxsv.  Sa  carrière  fut  en- 
tièrement consacrée  à  la  médi- 
tation   des  plus  grands  objets  » 

XV ,  46  ;  idée  de  sou  roman 
^^Anace,  335;  de  son  Temple  de 
Onide,  4^7  >  de  ses  Lettres  per- 
sanes ,  ibid.  ;  ce  que  V(^ taire  di- 
sait au  sujet  de  ce  livre ,  ibvd.  ; 
ce  qu*il  y  4^^  d«>  poëQes  «i  pu 
l'oocasioaer ,  49  ;  autre  repro- 
che i|ne  lui  faisait  Voltaire  »  ib.  ; 
l'Académie  française  lui  par- 
donna    ce    quHI    s*était    permis 


cotttre  elle  ,  en  Tadmetfant  dans 
■on  stiii,  iéid*  ;  a  laissé  bien  loin 
derrière  lai  Machiavel,  Gordon, 
Saint'Réal,  etc.,  dans  son  E^rit 
des  Lois  et  ses  ConsidtmUons  sur 
ia  grandeur  et  décadence  de  Vem- 
pire  rmnain  »  5a  ;  idée  de  VEs- 
prit  des  Lois ,  54  et  sniv.  ;  pour 
le  juger ,  il  lâujt  le  méditer ,  57  ; 
ce  qu'il  disait  de  Voltaire ,  58  ; 
ce  qu'il  pensait  de  ï Encyclopédie 
dans  ses  Lettres  posthumes  »  $9  ; 
de  madame  Geoffrin  et  de  sa 
société,  ibid.f  on  s'est  éloigné 
de  lui  à  mesure  qu'on  approchait 
davantage  de  la  révolation ,  60  ; 
pourquoi  J.*J.  Rousseao  a  in- 
flué plus  que  lui  sur  la  révolu- 
tion ,  ibid.  ;  en  quoi  ils  difîerent , 
ibid,;  est  mort  peu  d'années 
après  la  publication  de  l'Esprit 
des  Lois,  64;  la  révolation  et 
l'expérience  ont  jugé  sa  doctrine , 
65  ;  peut  ^étre  regardé  comme 
l'esprit  le  plus  sage  et  le  plus 
profond  du  dix-huitième  Siècle , 
7 1  ;  fait  par-tout  Téloge  de  la 
religion,  7a;  belles  paroles  de 
Voltaire  sur  lui,  73  ;  ce  qu^il  dit 
de  la  poésie  et  des  poètes  dans 
ses  Lettres  perianes ,  VIII ,  agô  ; 
XlII,  10,  i3;  XV,  4^;  pour- 
quoi il  ne  faisait  pas  grand  cas 
de  la  poésie  lyrique,  VI,  409;  osa 
appliquer  la  philosophie  aux  spé- 
culations politiques,  XV  ,  ai. 

Montézuma  ,  tragédie  par  Ferrier , 
jouée  en  1 70a  san«  aucun  suc- 
cès, et  non  imprimée,  IX,  3)7, 
à  la  note. 

MoiTTFAircoir  :  services  qu'à  rendus 
aux  lettres  ce  savant  bénédictin, 
VII ,  370. 

MoiTTMORXlf  (le  comte  de)  avait 
la  au  couseU-<rétat  un  Mémoire 
bien  motivé  contre  Vînvaaiou 
de  la  Hollande  par  les  Prassiens, 
XV,  465.  (  Voyez  Lycée  ). 
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MontpeBier  j  patrie  de  Rovidier; 
défilât  de  m  digresriofi  sor  cette 
tille  dans  le  poème  de*  Mois  , 
Yin ,  340  et  sniv.  . 

MoHTpmvsnm  (  mademoiselle  de  )  : 
ses  Mémoires ,  qnfHqae  mal 
écriu ,   sont   iiistracti6 ,    Vil  , 

Morak  :  on  peot.  en  fiûre  entendre 
de  bonne  heure  anx  enfants  les 
premiers  principes  plutôt  qne  la 
grammaire ,  XYI ,  356  ;  où  les 
souverains  peuvent  puiser  les 
meilleures  instructions  en  ce 
genre  ,  TII,  34a.  La  morale  de 
Fayengle,  suivant  Diderot,  est 
différente  de  la  nAtre,  XYI,  61  ; 
et  la  morale  du  sourd  de  celle 
de  Taveugle ,  ibid, 

MoraStés ,  espèce  de  farces  pieuses 
et  dramatiques,  Y,  161  ;  leur 
nomenclature  presque  aussinom- 
breuse  que  celle  de  nos  poètes 
dramatiques  depuis  Corneille, 
ibid.  ;  le  diable  y  jouait  ordinai- 
rement un  grand  rôle ,  i  ôa . 

Mort  :  Anacréon  ,  Horace ,  Catulle 
et  Tibnlle  en  mêlaient  assez  vo- 
lontiers rimage  à  celle  des  plai- 
sirs ,  n,  i5a;  ce  que  Yanve- 
nargues  dit  sur  la  pensée  de  la 
pensée  de  la  mort,  XY,  347* 
à  la  note. 

Mort  d'Abel  {la).  Les  Français  ont 
fait  la  fortune  de  cet  ouvrage , 
XIY,4o5. 

Mort  d'Adonis.  Idée  et  morceau 
cité  de  ce  poëme  de  La  Fontaine, 
YII,  171. 

Mort  de  César  {la)^  tragédie  de 
Grévin,  jouée  au  collège  de 
Beau  vais  ;  sentiment  sur  cette 
pièce ,  et  morceau  cité»  Y,  166. 

Mort  de  César  {la),  tragédie  de 
Yoltaire  :  dans  quel  temps  il  la 
fit  imprimer,  IX,  297  ;  quel  est 
le  motif  qui  lui  a  fiiit  traiter  ce 


sujet ,  ibid.  et  sdIt.  ;  a  toujours 
été  admirée  des  connaisseurs  du 
théâtre ,  quoique  cette  pièce  n* j 
ait  presque  jamais  para  pendamt 
plus  de  quarante  ans,  3oi  ;  Le 
Kain  la  fit  remettre  en  1767, 
lors  des  représentationa  de  VAu- 
giais  à  Bordeaux  y  ibid.;  exa- 
men de  cette  pièce,  3o3  et  sniv.; 
citation  du  caractère  de  César, 
3o4  ;  beauté  de  celui  d* Antoine, 
3o5 ,  et  de  Brutus ,  3 10  et  snrv.; 
citation  de  la  scène  de  la  «wnfi- 
dence  de  César  àBrutna,  3i5 
et  sniv.  ;  citation  de  la  première 
scène  du  troisième  acte,  317; 
du  discours  que  Brutos  adreiw 
anx  conjurés,  38 1  et  siût.  ;  de 
sa  conversation  avec  César,  3a3 
et  suiv.  ;  défauta  de  cette  pièce 
pour  la  conduite  et  le  dialogue, 
3^7  et  sniv.;  harangue  d* An- 
toine, modèle  d*éIoqnence,  hors- 
d*œo  vre ,  ibid.  ;  scène  ajoutée  par 
Tesprit  révolutionnaire  en  179a, 
33a;  observations  sur  le  style  de 
cette  pièce ,  33a  et  suiy. 

Monde  Socraie  {la).  Idée  de  cette 
pièce  de  Yoltaire,  XI.  440. 

MoscHus.  Idée  de  ce  poè'te  buco- 
lique ,  II ,  1 70  et  sniv. 

MoTTavii.i.B  (  madame  de  )  :  ses 
Mémoires ,  quoique  écrits  avec 
négligence,  sont  instmcti&,  YH, 
39a  ;  moins  lus  que  les  Lettres 
de  madame  de  Sévigné  ,  et  pour- 
quoi, 5a  7. 

MoiTHT  :  ce  qu*on  dit  de  ses  ro- 
mans ,  YIII ,  390. 

Moutons  {les) ,  idylle  de  madame 
Deshoulières.  Idée  de  cette 
pièce,  YII ,  aïo. 

Moyens  de  tort  oratoire  .•  leur  ex- 
plication ;  consi4|érés  particuliè- 
rement dans  Déraosthènes,  III, 
1 63  ;  quels  ils  sont  en  général , 
170;  exemples  de  ceux  qa*ont 
employés  Eschine  et  Démosthè- 
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nfs  dans  l«ars  Harangues  pour 
la  Couronne  ,  aaS  etsaiv. 

Muet  (^le)f  comédie  imitée  de  Té- 
rence  par  Braeys  et  PaUprat , 
YI,  3a4;  jugement  sur  cette 
pièce,  ibid. 

Muai^T  (  madame  de  ).  Citation 
d'an  coaplet  de  sa  façon,  VU, 
a3a. 

MuRxnjL ,  Romain ,  défendu  par 
Cicéron  contre  Snlpicina,  UI, 
335  et  sniv.  ;  notice  histotiqae 
sur  sa  défense,  ibid.;  moroeanx 
cités  )  336  et  suiv. 

Mi7S£K ,  disciple  d^Orphée  ;  cas 
qu'en  faisait  Yirgile,  II ,  i5i  ; 
avait  donné  des  idées  très-pnres 
de  la  Divinité ,  XIII  9^7. 

Mustapha,  tragédie  de  Bel  in*  Exa- 
men de  cette  pièce,  XIII,  4xB 
et  SUIT.  ;  est  faiblement,  écrite , 
4a  3. 

Mustapha,  tragédie  de  Cbamfbrt, 
VIII,  435  j  à  la  note;  XI,  398 
et  sniv.  ;  et  XIII 9  4x2  »  d'on  est 


497 

tiré  ce  %n\ttyibid.  et  sniv.  Il  n^ 
a  p<nnt  de  comparaison  à  faire 
pour  le  style  entre  Betin  et  lui , 

444.  ' 

Mystères  :  quelles  pièces  de  notre 
ancien  théâtre  on  appelait  ainsi, 
V,  161  et  sniv.  ;  lenr  nomencla- 
ture presque    aussi   nombreuse 
que  celle  de  nos  poètes  drama* 
tiques  depuis  Corneille ,  ibid.  ; 
le  diable  y  jouait  ordinairement 
un  grand  rôle,  16 a. 
MfTthologie  {la)  était   la  religion 
des  anciens  peuples  idolâtres, 
XIII,  a6;  la   mythologie  grec- 
que ,  Tun  des  trois  genres  que 
peut   traiter   la    tragédie,    IX, 
296  ;  Racine  est  celui   de  tous 
nos  poètes  qui  en  a  lÂré  le  plus 
de  richesses ,  ibid, 
Mttis  :  histoire  de  la  chute  de  sa 
statue ,    racontée    par    Aristote 
comme  un  exemple  de  la  chaîne 
des  événements ,  I,  74. 


N. 


Ndïi^eté,  Beau  trait  en  ce  genre  , 

IX  ^  353. 
JNanine.  Idée  de  cette  comédie  de 

Voltaire  ,  XI ,  435. 
Narcisse.  Réflexion  de  Voltaire  sur 

le  caractère  de  ce  confident  dans 

la  tragédie  de  Britannieusy  V, 

38o. 
Narcisse  dans  Tile  de  Vénus ,  VIU , 

a44. 
Nation  française  (  la  )  passait  ^  dès  le 

temps  d*Ammien-Maroellin,  pour 
démesurément  vafcie ,  XII ,  159  ; 
ce  qu'en  dit  Helvétius  était  mal- 
faenreiisement  vrai  dans  le  temps, 
XV,  461  et  suiv.  ;  464  et  467. 
Nations,  Absurdité  de  la  division 
de  r Université  de  Paris  en  qua- 
tre nations,  XVI,  36 1  et  suiv. 

Cours  ile  TMtèrature.   XVI. 


Nature  {la)  :  son  apparition  sons 
la  forme  d'un  colosse,  épisode 
de  l'ouvrage  des  9fois  de  Bou- 
cher, pris  d'un  fragment  de  l'ou- 
vrage de  Bernis ,  et  du  Poëme 
de  la  Religion,  de  Racine ,  VIII, 

384. 

Navigation  (/a).  Vice,  de  cet  épi- 
sode dans  le  deuxième  chant  du 
poëme  des  Mois  de  Roucher, 
VÏII,  341  et  suiv. 

Nécessité  {la) ;  système  incom- 
préhensible d Helvétius  ,  XV , 
384  et  386  et  suiv. 

NscXxa.  Idée  de  son  ouvrage  sur 
le  commerce  des  grains  ,  XV  , 
270. 

Néron,  Ce  que  Fontenelle  dit  de 
ce  rôle  du  Britanmcus  de  Ra- 

3à 
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cme,  VI,  lô^;  OB  doit  an  célè- 
iNre  Le  Kaia  d*en  avoir  Ikk  aon> 
nakre  tont  \»  méittef  alia]yjc  de 
ce  rAlc  ,  V,  375, 

Niïuvii:.T.E(le  père)^  jésuite,  pré* 
dicateiM-  da  second  rang  «m  4ix- 

.  Iioitième  siède  :  ce  qae  Von  «n 
dit,  XIV,  3a  «t  Si. 

JVÉvics^  |K>ëte  c0iH!iq<«ie  iatm.  Il 
oe  noQs  esl  rien  «esté  de  ini , 
II»  104. 

Newton  a  démoDtfé  avec  ia  plas 
grande  éWdence  le  système  <d« 
monde  et  les  lois  dn  moifeve- 
nteal^  IV,.  70;  ses  piiliclpes 
phy«iqoes  ont  en  peine  à  pten- 
4re  ,  VII  «  4 1 7  ;  «camneiit  îi  dé- 
oioalrait  rexistenee  de  Dîeo  , 
a4<  ;  avait  une  vénévatioa  pro- 
fonde poor  la  religmn^,  XV  ,61. 

Niçoise^  comédie* vjHidevilIc  de 
Vadé,  XII,  293. 

Nicc0i€  Franco  {ia  vie  idiff),  on 
h  DfUfger.  de  la  satire,  XIV , 
3g8  ;  idée  de  cet  oavrage ,  ièid. 
et  saiv. 

NicoT.E,  écrivain  sorti  de  Port- 
Royal.  Idée  de  ses  Essais  de 
Morale  ,  VII,  44^;  caractère  de 
iK>n  style  ,  ihid*  ;  Voltaire  a  looé 

.  p lusiears  de  ses  morceaux,  Ufid» 

Nic&mède,  tragi-comédie  de  Cor- 
neille; examen  de  cette  pièce, 
V,  «86  et  suiv.  ;  Voltaire  l'ap- 
pelait comédie  héroïqoe,  988.. 

Nioooo  (  M.  )  Nom  sons  leqaei  se 
cache  M.  de  Villette  dans  ses 
Questions  sur  Boileau^  ^H^  6a  ; 
dit  qne  la  plupart  de  nos  écri- 
vains philosophes  s'étaient  dé- 
clarés contre  ce  poète ,  .114; 
réponse  à  cette  calomnie,  ibid 
.       et  saiv.         y 

Ninette  à  la  Cour.  Idée  de  cette 
comédie  de  Favaii,  «t  citation 
de  quelques  morceaux,  ,  XII , 
3119  et  suiv. 

l^'jV£BaiAis  {le  d«ic  de)  ftenipkça 


ALYTIQUE 

MMsilion    à   TAoïdcnrie    fran- 
çaise 9  XÎV  9  aao. 

NéAiLixs  (  le  cardinal  de  )  a  édifié 
la  France  p*r  m  ^té,  VII, 
364. 

Noce  interrotnpue  (  Ai  )  >  comédie 
de  Dnfresny ,  ^ûooée  sanft  grand 
snooè«9  VI,  Sirg. 

Noce  de  Dillage ,  épisode  assez 
agréable  dn  pafiine  des  Mois, 
de  Roadier,  VIII ,  Sgt. 

Nocim ,  jésnite  ital««n ,  a  fiiit  nn 
poème  latin  snr  les  aurores  bo- 
réales ,  traduit  par  Rt>oc]ier  ^ans 
«on  poème  des  Êfoâ ,  VlII ,  3^7. 

ambres  (  les),  Chiméttqtie  doctri- 
ne de  Pyl^agoMi  q«ii  sVst  lieaa- 
conp  répaodtie  par  les  écrits  de 
Platon ,  ÏV ,  «5. 

Nctufeatué  (la).  Mauvaise  £irce  de 
Le  Grand,  on  il  s'est  permis  de 
couvrir  d'un  injuste  mépris  Tab- 
béPellegrin,  xa,«7. 

NotweOe  Eeoèè  des  Penmnes{la)^ 
^  Cjftifiédie  de  Rmssy ,  XII,  534  «^ 
soiv. 

Nouvelle  Hélotse  (  /a  )  ,  roman  de 
J.-J.  Rousseau,  ressemble  beau- 
coup à  celui  de  Clarisse ,  XIV , 
«78. 

Nouvelles,  ouvrage  périodique  de 
Visé  ,  VII ,  5^. 

NouveUes  non^eUes  de  Flman;  «Iles 
intéressent  par  la  variété  des 
situations  «t  des  caractères,  XIV, 
3 }  g.  Le  »tyfe  eH  est  soigné  et 
élégant,  ibid.  Sujet  de  ces  Nôu- 
vrSes  :  Ckutdime  ,  ibid,  ^  ce  conte 
est  plein  d'intérêt  et  de  grâce, 
3ai  ;  Séliûo,  Ûrè  de  Thiatoif^ 
des  Voyages,  3 as;  TanAenr  a 
rajeani ,  dans  Paierie ,  ose  his- 
toire de  revenant,  3a3. La  enti- 
qoe  peut  ini  reprocher  des  idées 
peu  justes  dans  la  nonvelle  de 
•Zfdbar  ^  3a  4  ;  Camêré^  faistoifvt 
américaine  ,  3a7  ;  ce  qu'on  pent 
y  relever.,  ibid.  et  aniv. 
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regrets  de  Taatear  de  ce  Cours  premièree,  par  Coiardea« ,  XIII, 

k  ce  tajet ,  Y ,  38.  363. 

Nké^s  (Ufi)  »  titre   d'une  comédie  Nmmkor ,  tragédie  de  Memontel  : 

d'ArUtophane  ,  II ,  90;  malhen-  ekaown  de  cette  pièee ,  487  et 

r«a«emenl  célèbre ,  et  ponrciDoi,  titiT. 

ibid.  Nymphes  de  Diane  (/ej).  Idée  de 

Hfuits  SYoung  (/«*}.•  ce  qaV»ii  dit  cette  pièce  de  Favart ,  lUI ,  34a. 


O. 


Obèiésance  :  il   importe  d*y    son- 
mettae  les    enfiints    de    bonne 
.  benre,  XVI,  35». 
Octave^  genre  derhythme  italien, 

VI,  418. 
Octobre^  Violences  exercées  à  Ver- 
sailles le  6  de   ce  mois,  1789; 
ce  qn*on  en  dit,  XIV,  487. 

Ode  et  poésie  Jjrrifoe ,  VI ,  408  ;  les 
pensées  sont  moins  on  mérite 
eftscntiel  dans  ces  sortes  de  poè- 
mes que  lliarmonie ,  409  ;  pour- 
quoi Montesquieu  n*en  faisait 
pas  grand  cas,  ibid.;  digression 
sur  deux  vers  de  Boilean  sur 
rode,  494;  ce  que  c*est  que  le 

.  beau  désordre  de  TOde ,  ^id,  ; 
en  quoi  consiste  son  véritable 
enthonsiatme ,  4>6  ;  est  suscep- 

•   tible  de  tous  les  sujets  :  il  y  en 

:  a  de  morales,  de  badines,  de 
galantes,  de  bacbiqaes,  4^1  ; 
principe  très  -  faux  ,  accrédité 
dans  le  siècle  dernier,  que  le 
genre  de  de  poëme  demande  le 
plas  grand  talent,  VII ,  to6  et 
soiv.  Horace  ne  met  pas  Pindare 
ao*dessus  des  tragiques  grecs , 

-  107  ;  était  chantée  cbes  les  an- 
ciens ,  II ,  1 35  ;  parallèle  des  nô- 
tres avec  celles  des  anciens,  1 36 
et  sniv. 

Odyssée ,  second  poëme  héroïque 
d'Homère;   plusieurs  modernes 

.    la   préfèrent  à    i' Iliade  ;  pour- 


quoi ,  1 ,  109  et  sniv.  ;  dttrée  de 
son  action,  180;  a*  exercé  beau- 
coup moins  le  xèle  des  critiques 
que  riliade ,  a  3s  ;  sa  marche  est 
languissante,  «34;  ses  débuts, 
ibid.  et  sohr. 

CEdipe^roi ,  tragédie  de  Sophocle. 
Idée  de  cette  pièce,  I,  364  et 
sniv.;  beauté  de  la  seène  on 
Cffidipe  reçoit  les  adieux  de  Ses 
enfants,  377  et  sulv.  ;  IX,  91; 
comparaison  du  combat d*OBdipe 
contre  le  Laïus  de  Sophocle  avec 
celui  de  Voltaire ,  iHd,  ;  le  r61e 
d*OEdipe  par  Voltaire  est  mieux 
dessiné  que  le  sien,  47  et  sniv. 

OÊdipe  à  Cohne ,  tragédie  de  So- 
phocle. Idée  de  cette  pièce,  I, 
353  et  sniv. 

Œdipe.  César  avait  fait  aussi  une 
tragédie  de  ce  nom,  II,  5o. 

Œdipe ,  tragédie  de  La  Motte.  Idée 
de  cette  pièce,  XI ,  178. 

OEdipe,  tragédie  de  Voltaire,  son 
coup  dressai  :  il  a  lutté  dans  cette 
pièce  contre  Corneille ,  ÏX,  i^t 
sniv.  ;  témoignage  que  lui  rend 
J.-B.  Rousseau ,  a  ;  balance  et 
surpasse  même  celui  de  Sopho- 
cle ,  ibid.  ;  l'épisode  des  amours 
de  Jocaste  et  de  Phik>ctète  est 
vicieux,  ibid.;  première  raison 
qo^allégna  Voltaire  sur  ce  défaut, 
3  ;  examen  de  cette  pièce ,  ibid. 
et  sniv.  ;  comment  op  en  pojar- 

39-. 
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rait  taire  une  pièce  k  peu  près 
irpéproohable ,  6  ;  seconde  vsi- 
son  j  7  ;  ce  qa*il  pensait  dn  w6\e. 
de  Joeaste ,  ibid,  ;  ce  qa*il  en 
dit  dans  Téf^tre  dédicatoire  d*0« 
reste,  ibid,;  en  a  reconnu  tont 
le  premier  les  défiiats  essentiels , 
9  ;  niorceaa  du  caractère  de  Phi- 
loctète,  ibid.;  autres  défauts  qui 
ont  échappé  à  sa  censure,  ii  ; 
morceau  du  récit  de  Dimas,  i3  ; 
son  excellence ,  ibid,  ;  change- 
ments qu'il  a  fiiits  à  cette  tragé- 
die dans  sa  yieillesse,  i5;  ce 
qui  a  fait  le  succès  de  cette  piè- 
ce/i6;  morceaux  cités,  i8  et 
sniv.T'vers  qui  ont  été  le  pre- 
mier signal  des  principes  îrié^U- 
gieax  de  son  auteur,  ao; sa  ver- 
sification élégante  et  correcte, 
34;  morceau  sur  les  courtisans, 
35;  son  succès  a  été  très-grand  ; 
jouée  quarante-ciuq  fois  de  suite, 
36  ;  raison  de  ce  succès,  ibid.; 
circonstances  intéressantes  rela- 
tives à  cette  pièce,  87;  est  un 
coup  d'essai  brillant ,  mais  n'est 
pas  un   de    ses   chei^-d'oenvie , 

38  ;  critiquée  par  Louis  Racine, 

39  ;  par  un  gentilhomme  soédois, 

40  ;  éloge  non  suspect  que  La 
Motte  Ait  de  cette  pièce  dans 
une  approbation  qu'il  en  donne, 

41  ;  lui  attire  une  mauvaise  épi- 
gramme  de  la  part  de  Chaulieu , 
ibitL;  observations  sur  le  style 
de  cette  pièce ,  4^  et  suiv.         • 

OEnone  et  Pans ,  acte  d'opéra  de 
Fuselier*  XII,  89.;  idée  de  ce 
morceau,  ibid.  et  saiv. 

Oiseaux  (les),  titre  d'une  comé- 
die d'Aristophane;  on  n'en  peut 
donner  aucune  idée,  II ,  86. 

Oiseaux  (l^s)^  idylle  de -madame 
Deshonlières.  Idée  de  cette  pièce, 
VII,  210. 

OLAvmis ,  personnage  emprisonné 
par  Tinquisition ,  ^t  d<uit  parle 


Rouciter  dans  *ses  Mois,  VIII , 
39S. 

Oijrmpie.  Examen  de  cette  tragédie 
de  Voltaire,  X,  367  ;  Teiret  du 
spectacle  de  cette  pièce  eut  été 
brillant ,  s'il  eut  été  soutenu  par 
rintérét  du  sujet ,  ibid.  ;  incor^ 
rection  de  son  s^ie,  370;  Ters 
cités  dn  r61e  de  Cassandre,  371  ; 
cette  pièce  est  à  un  interralle 
immense  de  Tancrède,  367  ;  on 
a  essayé  depuis,  en  vain,  de  la 
reprendre  au  théâtre  ,371. 

Ombres.  Euripide  et  Sophocle  les 
faisaient  paraître  sans  scmpnle 
sur  la  scène,  X,  99  ;  sentiment 
d'Horace  à  ce  siiget ,  ibid. 

Ombres  (les),  pièce  de  Tcrs  de 
Gresset;cequeron  en  dit  Vin, 
a54. 

OmphaJe.  Idée  de  cet  opéra  de  La 
Motte ,  XII ,  39  et  suiv. 

On  ne  s^av>ise  jamais  de  tout,  opéra 
comique  de  Sedaine.  Idée  de 
cette  pièce,  XII,  376. 

Opéra  :  spectacle  impossible. à  jus- 
tifier en  bonne  morale,  XJV, 
83;  jusqu'à  Voltaire,  on  avait 
renvoyé  à  ce  théâtre  l'apparition 
des  divinités  et  des  ombres,  X, 
99  ;  les  impressions  les  plus  for- 
tes que  nous  y  éprouvons  sont 
dues  principalement  à  la  mosi- 
que,  I,  71  ;  services  qQ«  La 
Motte  lui  a  rendus,  XII ,  40. 

Opéra:  comparaison  de  ce  genre 
de  poëme  avec  la  tragédie  ,  leur 
différence,  XII,  190  et  soiv.; 
ce  qu'il  était  sons  le  siècle  de 
Louis  XIV,  VI,  363  et.sniv. ; 
Voltaire  dit  que  nous  le  devons 
au  cardinal  Masarin,  Und^;  ce 
que  c'est  que  ce.gen^e  de  poésie, 
366  et  suiv.  ;  Qniuault  y  a  ex- 
cellé, 370  et  suiv.;  les  opéra 
de  Campistron  et  de  Thomas 
Corneille  sont  au-dessous  de 
leurs  plus  manv;aises  tragédies , 
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^o4f  ceax  de  J.-B.  Ronsseaa  et 
de  La  Fontaine  ne  août  paa  di- 
gnes d*eax ,  ihid.  Le  dix-bnitiè- 
me  aiècle  est  beancoop  inférieor 
an  préeédeot  dans  ce  genre,  XTI, 
%  et  iniv.  ;  qui  Ta  créé,  iHd.; 
l'opéra  italien  comparé  an  nôtre, 
1 59  et  Muy. 

Opéra  comique  :  quelle  fîït  son  ori- 
gine ,  XII ,  955  et  anîv.  ;  a  suc- 
cédé an  théâtre  de  la  Foire , 
a59  ;  a  étendu  sa  sphère  sons  les 
auspices  de  Favart ,  Sedaine-  et 
Monsigny.  (  Vofex  ces  noms  ). 

Opinion  (  de-  V);  mot  très-sensé  de 
Bnfibn  à  ce  sujet ,  X ,  a  19. 

OpiimateSf  chez  les  Roinains.  Dé- 
finition de  ce  mot ,  III ,  43 1 . 

Optimisme;  système  que  Platon  a 
introduit  le  premier ,  IV ,  80. 

Optimiste  (/'),  comédie  de  Gollin 
d^Uarleville  :  examen  ^e  cette 
pièce,  XIII,  46B.  La  yersifica* 
tion  a  trop  d'enjambements  et 
d'interruptions  qui  cachent  le 
style,  470;  obseriratioa  sur  le 
ràè  de  Morinval,  471. 

Optifue  théâtrale.  Ce  que  c'est  sni- 
▼ant  Dorât,  YIII,  agS. 

Ormeie  (  /'  ) ,  comédie  de  Saint-Koix, 
XI ,  394  ;  ce  qni9t  le  succès  de 
cette  pièce ,  ibid,  ^ 

Oraison  funèbre  (  /')  et  le  panégy- 
rique étaient  en  usage  ches  les 
anciens  ,  III ,  43* 

Oraison  funèbre.  Ce  que  c'est ,  TII, 
9^3  ;  qui  sont  ceux  qui  ont  ex- 
cellé dans  ce  genre  d'éloquence, 
«60 ;  caractère  de  ee  genre,  964; 
réservé  pour  les  princes,  965; 
exc^tioD  à  cette  règle ,  966  ; 
«xorde  de  celle  de  la  reine  d'An- 
gleterre, 979  et  suiv.;  exorde 
de  celle  de  madame  HenrteUe, 
985  etsniv.  ;  péroraisott  de  œlïe 
du  grand  Coudé,  999  et  stiiv.  ; 
celles  de  Montausier  et  de  Tu- 
renne   assignent  à    Mécbicr   le 


premier  rang  parmi  les  orateurs 
du  seoond  ordre,  3d4  ;  l'exorde 
de  celle  de  Tnrenne  est  un  mor- 
ceau achevé ,  ibid,  ,*  antres  mor- 
ceaux,  ibid.  et  suiv.  ;  mérite  de 
celle  de  Montausier ,  -  3 1 1 .  L'o- 
raison funèbre  a  ches  nous  nu 
caractère  religieux ,  If T ,  4  3  ;  s» 
différence  du  panégyrique ,  ibid^ 

Orateur  (/').  Traité  de  Gicéfo» 
adressé  è  Brntvs.  Son  analyse , 
III ,  1 46  ;  sa  conclusion ,  ibid. 

Orateur  {gle  l-  ):  autre  traité  de 
Cicéron  en  forme  de  dialogue  , 
adressé  k  son  frère  Quintns ,  III, 
119;- analyse  de  ee  traité,  ibid, 
et  suiv.  ;  épisode  intéressant  sur 
l'oratenr  Crassns ,  1 36  ;  belle 
apostrophe  de  Crassus ,  qoi  y 
est  Apportée ,  z37. 

Orateur  du  peuple  (t),  abominable 
fenîlie  de  la  révolution ,  XI^ ,. 

489- 
Orateurs  célèbres  (  des) ,  on  Brutusy 

Traité  de  Cicéron ,  III,  1 59. 

Orateurs  grecs.  Idée  de  ceux  qui 
ont  précédé  Démosihènes ,  III , 
164  et  suiv.  ;  des  Romains  avant 
Cicéron ,  968  et  suiv.  ;  modifiés 
suivant  les  gouvernements,  960. 

Oratoire  :  communauté  de  prêtres  ^ 
recommandable  dans  la  littéra- 
ture, injustement  maltraitée  par 
M.  Nigood  (le  marqui»  de  ViU 
lette),  VII,  79  et  suiv. 

Oreste.  Idée  de  cette  tragédie  d'Eu- 
ripide ,  II ,  9  et  suiv. 

Oreste  et  Pjrlade,  tragédie  de  La 
Grange-Chancel.  Idée  de  cette 
pièce ,  XI ,  i54;  éclipsée  par  1'/- 
phigénie  en  Tauride  de  Gnimoud 
de  La  Touche ,  1 56. 

Oreste ,  tragédie  de  Voltaire.  Exa- 
men de  cette  pièce,  X,  169; 
rapprochements  de  différents 
morceaux  de  cette  pièce  avec 
celle  à^ Electre,  i65  et  suiv.; 
beauté-  du  caractère  de  Cly tem- 
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nestre^  i^f  i  tft  MÛr«;  citation 
4i9  ht  acèn0  fl'I|iflui»e  «I  4*£lectre , 
17^  et  saÎT»;  le«  tr^s  |Nreimen 
a«tcf  01L  sont  parfilitft  dan*  Cos- 
tw  I0»  parties,  9M>6  ;  la  «aeon- 
naisftance  4'^ectTe  et  d'Oveate , 
pïOA  io«i0l|aota  et  mieax  ezéoo- 
tée  das»  CrébUlon ,  %%o %  le 
dénomne^  d^Mi^ctre  beaiieoup 
iM^emc  ttéiu^éqtie  c^ni  d'OraAH^ 
ftx^(  fqt  «neoce  plcui  maUmktée 
4a^8  ta  tioif  veattté^qetS^ni/tUftû, 
.    ziw^;  obseruaHona  «iraoaatgrle^ 

9#0  «I  WjiÔV. 

Orgues  .*  «a  ti«  aoai  .paa  «oa  oiga- 
aea  qm  aeiUent  ,  iim»«  notre 
âme,  XYI,  77  et  &«!▼.>;  prevve 
aingotièfe  de  cela*  iM,,  à  la 
note. 

Orgueil  :  comoieiit  il  twt  déHni  par 
àaWétius ,  X Y  ^  4<35  et  am*.  ;  a 
été  la  pataiiOD  la  plas  férôor  qai 
a  dominé  dans  la  l'évolationfran- 
^ai*e.XÏV,4^. 

Onioilra.  Sa  sekiice,y,  it|. 

OMgmaux  {les),  comédie  de  Fa- 
isan ,  XI ,  369. 

Originaux  {les) y  comédie  de  Palis- 
sot,  XÏI  ,5^17. 

Origines  {les):  ouvrage  de  Caton 
le  Censear.  Sàllasté  n*en  em* 
pruuiait  les  termes  que  pour 
paraître  meilleur  qn^il  Vêtait , 
rv,  ai. 

Orléans  (Charles  d*^  s'occupait^ 
faire  des  ruudeaux  >  V,  70  ^  mor- 
ceau cité ,  iàid, 

OB^fJ.A^»  (4')  »  on  ï>iiiUppe-ÉgaUié , 
fuoustre  de  U  révol^ition.  Il  y 
avait  une  cabale,  particulière 
pour  le  porter  au  trô^  ^  XIV , 
4^1. 

Oji^éaics  (  le  pèf'e  d'  ),  appelé  par 
Voltaire  éçi^ivaij^  ^«,>qn#nt>  VII, 
37  a  ;  a  pli|s  d^  ^rc^  de-  style 
que  Daniel ,  ibid, 

ÛÊÊtements  poétiques  qpe  Jb  gont 


inferdit  bu  ikTinet  dmat  fa  frègé- 
die,IX,a5o. 

OlilnrrAi.'(  d*  ) ,  de  coaoect  avee  Le 
Sage ,  a  recueîHî  le  tbéâtre  de  la 
Foire,  XII,  a6i. 

OràfsmaMy  {Mrsoimage  de  fa  tra- 
gédie de  Zeare.  Qnel  est  le  mo- 
ment où  il  est  le  plus  malhen- 
reoK?  Eatice  eelni  on  U  se  croit 
«rahi  pair  aa  naiti^ëaae?  Est-ce 
€*tiii  on  ^  après  HàPvoir  poignar- 
dée y  H  apprend  qn^elte  «at  ^hmo- 
oeiiie?  queaiioà  morale  propo- 
sée ,  IX ,  aS^a  ;  première  lettre 
dn  mavqnis  de  Bièvre  en  réponse, 
a 33  ;  seconde  lettre  de  madame 
de  Gesettti',  «96  et  sniv.;  résnmé 
sur  l6s  dehz  lettres  précédentes  y 
aSp  'et  soi?.- 

Ormëbx  ,  poète  lyrique ,  élève  de 
lâtme,  il ,  149';  méri^-de  qn«l« 
(fnea' fragmenta  des  hyanw»  qui 
■Dm  -restent  de  lai  et  nfm  ont 
été  fioostorvéa  par  Sittdas,  îHd,  ; 
éloges  de  ce  poële  par  Horace , 
1 5o  ;  SMièdas  aasnr»  qu'il  avilt  en 
connaissance  des  Kvres  de  Moïse, 

•  iàid.  f  ont  pour  disciple  Musée , 
(5i;  était  nii  pen  pins  vncien 
qn^HomèpejJ ,  174  ;  avait  donné 
avec  MoséChea  idées  très-pnrps 
de  la  Dûnnité,  Xlli,  37  ; -ré- 
flexions kiritiqoes  snr  oe  qni  a 
été  dit  d'Orpbîée  par  Tantafir  de 
ce  Cours ,  II ,  345 ,  appertdieie. 

Orphée^  opéra  de  Casalbfjgi,  nus 
-en  nnsiqne  par  GInck.  Idée  de 
oeite  pièce ,  XII  ,169  et  sniv.  ; 
eltet  qu'elle  produisit  a  Topera 
ficaïQÇMs,  170; 

Orphelin  de  la  Chine  (/'•},  tragédie 
.  de  Voltaire.  Idée  de  oette  pièee . 

'    X  9  973;  première  canse  de  ses 

dt£ints>  ihid,;  à  qsMïl  ftge  Tau- 

tenc  Ta  fiûae,  277;  «qtestion  à 

déolder  snr  seedenx  plana ,  376; 

• .  Cittftioo  -de   la'  fMlemière  scène  , 

'  aifto  et  suiv.  ;  de  la  teoisiètae 
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soéne  du  «Mond  acte,  a^i  et 
soÎT. ,  wt8atk>n  aembliibto  à  e«lle 
d«  Qytemnefttre  av«o  Agamwn- 
«PU  4*B8  VlptùgémU  de  Baeiue , 
294  et  «niv.;  ^b  produit  ane 
scène ,  prise  à  part ,  égale  à  qelle 
di  KacÎBe  poor  réloqneace,  3(97  ; 
moreeav  da  la  seoonide  seèafe  da 
^piatrième  aate ,  a99  ;  de  la  scène 
cinquîènae  et  de  la  aoèneaisLicnie 
et  dernière  da  cinquième  acte, 
3o7  et  aaiT.  ;  observations  snr  le 
style ,  3 1 3  etantT. Exemple d*al- 
liaace  de  mots  qa*on  y  tronye  , 
V,  i3i  et  snÎY.;  rapprochement 
d'un  seiMiment  d*Assaérii»  avec 
41U  autre  de  GeagiaoKaii,  YI , 

Oflfli^T  (  n"  )  caedinaL  Utilité  de  ses 
l^tfns  poa»rhiatoipe,  VII,  390. 

OSSIA.H ,  barde  calédonien.  Ce 
qn'on  dit  de  ses  poëmea  traduits 
en  françaia  fkar  Le  Tonmenr, 
XIV,  364  et  snlv.  RoQcher  au- 
rait pn  le  mettre  à  profit  ponr  son 
poëme  dea  Jlfoû,  VIII,  3S3. 

Oth^Ho ,  drame  de  Sha^peare.  Le 
fond  en  est  attachant,,  malgré 
les  foliés  dégoatantea  dont  cette 


piéee    eat    remplie,    poarqnol, 

IX ,  i5  $  a   donné  le  pren^ier 
genne  de  Zaïre ,  îHdi 

Othon ,  tragédie  de  CbrneiUe.  Vol- 
taire do#ne  de  granda  éloges  à 
son  expoaiibon,  V,  A90,- 

Ovu»,  poâle  latin ,  célèbre  par  ses 
oovrages  et  ses  vaHienie,  II, 
a33  et  i^uiv.  Notice  sur  sa  vie , 
îAû/.  ;  ce  qn'en  disait  Gres^et , 
a34 ,  rét^Nrqné  par  Tantcnr ,  ibid. 
et  wart-.  Idée  de  ses  Tnst€$j  a35  ; 
de  «es  Kvies  de»  jémottrs,  9S6  et 
•u»T.  ;  de  J^jirt  d*aimer ,  »3^  et 
s«v.  ;  de  ses  justes ,  24^;,  de 
m»  Uirmdès  jWbid,  ;  de.  ses  Rlé- 
gke,  iàid,f  a  bien  oaraclérisé 
Properce,  347;  ses  Métamor- 
phoses, an  dea  plus  beaux  pré^ 
sente  que  nous  ait  faits  Tantiqui- 
té,  I,  alfô  et  sniv.^  Voltaire 
avait  une  grande  admiration 
peur  ce  poëme,  a85;  sa  cosmo- 
gonie ,  pftas*  sensée  que  celle  de 
Thaïes  et  d*Anaxagore,  IV,  79; 
avait  iiift  une  tragédie  de  Médécj 
IX ,  So  et  345. 

Oaford  :  }iM%e  célébrité' de  sos  éco- 
les, XVI,  147. 


P. 


Pacuvios,  pqëte  tragique  latin, 
Tun  des  premiers  qoi  aient  paru 
chez  les  Romains ,  II ,  49.  Idée 
de  ce  pqëte,  â|/<3fi» 

Pa.o^,  historien,  a  rectifié  d'in- 
nombrables méprises  de  Baro- 
niusy  VII,  385. 

P(ûx  perpétmiie  {ia)^  J.^J.  Rous- 
seau a  traité  des  moyens  de  Ten- 
tretenlr  entre  les  états  de  l*£a- 
rQpe;  ce.  que  Ton  9a  dit,  XVI, 

349- 
Pttijc  (Ja^y  titre  d'une  congédie  d'A- 
ristophane. Idée  de  cette  pièce  , 
II ,  87  et  suîv. 


PALJjiRA-e.  poète  comi^ie.  (Vegrez 
BavBTS.) 

Pauss<»t,  aatenrde  laccHaédiedU» 
Philosophes  et  du  poëme -satin- 
qae  de  la  Dunciade;  critique 
ia^nste  qu'il  fait  d'un  vers  dt* 
Denys  le  TfrKuij  tragédie  de  Mar- 
moatel,  XII,  43&,  à  la  note. 
Idée  de  sa  comédie  des  Philaso- 
phes^  XV,  101 ,  et  à  &z  note;  u 
reproché  à  Dorât  d^avoir  peint , 
dans  ses  Preneurs  ,  les  ,phiIo80- 
phea  cDiiMae  de&  aots,  XIII, 
340;  ce  qi]t'oo.dll  de  aon  poëuie 
de  la  Dunciade ,  XIV,  396;. 
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Paméla,  roman  de  Kîcbardsoa  :  ce 
qae  Ton,  en  dit,  XIY,  269. 

Pahard,  a  trayaiUé  pour  Topera 
coqiiqne«  XII ,  388.  Idée  de  son 
caractère  ,  ibid.  ;  ce  qni  fil  réna- 
sir  ses  preniières  pièces,  289; 
titre  qne  kii  a  donné  depuis 
Mannontel ,  ibid,  ;  réflexions 
sar  ce  titre,  ibid.  et  sniy. ;  ce 
qne  Ton  dit  de  son  Impromptu 
des  acteurs  ,  390  et  soiv. 

Pandare.  Idée  de  cet  opéra  de  Yol- 
taire ,  XII ,  1  x5  et  sniv.  ;  mis  en 
HiQsiqoe  en  premier  lien  par 
Royer  ,.  laa  ;  puis  par  Laborde , 
valet  de  obambre  de  Lonis  XV, 
ia3;  ne  fnt  jamais  représenté, 
ibid. 

Panégyrique  :  sa  différence  de  To- 
raison  fnnébre ,  III ,  43  ;  celai 
d'Évagore ,  roi  de  Salamine  >  44  ; 
celai  d'Atbènes  était  dn  genre 
délibéralif,  ihH.  et  sniv.;  celni 
de  Trajan  ^  par  Pline  ,  45  ;  son 
motif,  ibid.;  son  examen,  465 
et  suiv. ;  morceaux  cités,  469 
et  sniv.  ;  ceux,  de  Bossaet ,  de 
Bourdaione,  de  Fléchier,  de 
Massition,  etc.  y  sont  ce  qa*il  y  a 
de  plus  faible  dans  leurs  compo- 
sitions, yil,  a53.  Panégyrique 
de  saint  Louis ,  XIY,  199. — de 
saint  Augustin ,  309. 

Pantomime  :  son  -  origine  cbcz  les 
Romains,  XV,  179  et  suiv. 

Pilier  imprimé: citation  d*nn  mor- 
ceau du  poëme  de  la  Guerre  de 
Genève  sur  cet  objet,  YIII,  aa  i. 

Parade  (/a),  article  de  ÏEnejrclopé" 
dicj  on  l'on  trouve  un  déborde- 
ment d^invectives  contre  Palis- 
sot,  XY,  m. 

Paradis  perdu ,  poëme  de  MUton , 
a  été  traduit  par  Racine  le  fils , 
YIII,  233;  la  traduction  de 
M.  Du  pré  de  Saint- Ma  nr  beau- 
coup meilleure,  ibid.^  et  XIV, 
375. 


Paradoxes.  YSîiaamne  de  ceox  cArL.-* 
Moite  et  de  Fontenelle  au  sujet 
de  la  poésie,  XIQ,  8  et  sniv. 

ParailUe  des  anàens  ee  des  moder- 
nes ,  ouvrage  de  -  Plerrank  :  ce 
qu'on  en  dit,  VU,  537. 

Parallèle  du  Lutrin  et  de  ht  Hen- 
riade,  par  Battcux ,  Ym  ,  68. 

Paraphrases  des  Psaumes,  par  Mas- 
aiUon.  Idée  de  cet  ouvrage  ,  YII, 
36o. 

Paresse  (^)  9  suivant  Diderot,  est 
Ten&ut  des  préjugés ,  XYi,  »58; 
réfutation  de  cette  proposition  , 
ibid  et  sniv. 

PABis-DuvxavxT.  Ce  qne  Voltaire 
a  dn  i  son  amitié,  YIII,  aoo. 

Pa-risot,  auteur  de  la  parodie  le 
Rm'Im;  <dtation  de  quelques 
vers,  Xn ,  275  et  sniv*,  à  la 
note. 

Parlements.  Grand  tort  que  M.  de 
Manrepas  a  en  de  ne  pas  les  &ire 
rappeler  à  de  certaines  condi- 
tions, XY ,  4fi4  i  reproehes  que 
se  fait.rautenr  d'avoir  demandé 
leur  suppresaiouy  XIY,  a4  et 
sniv.,  à  la  note. 

Parler  sans  préparation  :  nécessité 
indispensable  d'y  accoutumer  les 
jeunes  gens ,  XYI,  38o  et  sniv. 

Parole  (talent  de  .là).  Beau  lieu 
commun  sur  cet  objet ,  III ,  i3o. 

Parae  de  chasse  de  Henri  IV  {la  '. 
Idée  de  celte  comédie  de  CoNé , 
XI,  377  et  sniv. 

Parties  du  jour  (les  quatre) ,-  poëme 
du  cardinal  de  Remis.'  Idée  de 
cet  ouvrage,  YIII,  ^36;  mor- 
ceau cité  sur  le  soleil ,  337  :  cri- 
tique de  ce  morceau ,  ibid.  et 
suiv. 

Partitions  onHoires,  Idée  de  cet  ou- 
vrage de  Cioéron,  III,  iBik. 

Pasca.1.  ,  génie  aussi  élevé  que  Des- 
eartes,'  et  aussi  vigoureux  que 
Bossnet,  VII,  4f3;  ses  Propin- 
ciales  .sont  uu  ouvrage  àe  bonne 
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philosophie,  ii^i^.;  se«  différents 
mérites ,  iàid.  et  saiv.  ;  plvn  d*an 
oQvnge  qa*il  méditait  sur  la  re» 
ligion,  4i4;  les  morceaux  qui 
nous  en  restent  sons  le  titre  de 
Penséef  suffisent  ponr  Vimmor- 
taliser,  4x5  ;  Voltaire  en  a  com- 
battu quelques-unes  avec  mau- 
vaise foi  y  ihid,;  a  réuni  le  genre 
de  la  science  an  talent  d*écrire, 

.    XV,  ii6. 

Pasquier  ,  dans  ses  Becherches  kis* 
toriques  y  £àït  mention  de  la  re- 
présentation de  la  tragédie  de 
CUopâtre  ,  par  Jodelle ,  V,  164* 

Passeeat,  poëte  français.  Le  conte, 
sous  sa  plume ,  a  fait  de  grands 
progrès,  V,  139. 

Passe-Temps  éUs  Dames (Jlé)^  aima- 
nach ,  VII ,  4a6 ,  à  /a  note. 

Passion  {la)  de  Jésos-Chrîst  a  été 
mise  en  vers  d*une  seule  syllabe, 

V,  73. 

Passions  {les)  :  quelles  sont  les  pins 
féroces ,  et  celles  qui  ontdominé 
dans    la    révolution    fiipçaise, 

XIV,  493. 

Prissions  {les  grandes).  Voltaire  a 
montré,  dans  ses  Discours  sur 
VHommey  le  bien  qui  peut  ré- 
sulter des  grandes  passions  bieu 
dirigées  ,  XVI,  x6  ;  éloge  qu'en 
fait  Diderot  dans  ses  Pensées 
philosophiques ,  ibid,  ;  Voltaire  a 
su  atteindre  le  dernier  degré 
d*énergie  dans  cette  partie,  an 
sentiment  de  presque  tous  les 
gens  de  lettres,  IX,  «7^  et  suiv.; 
exemple  tiré  de  la  tragédie  diA- 
délaide  Dftguesciin ,  ibid,  et  suiv. 

Passions  du  jeune  JVerther  (les)  , 
par  M.  Goethe.  Idée  de  ce  ro- 
man ,  XIV,  4o3> 

Pastorales  de  Fontenelle  ;  ce  que 
Ton  en  dit,  XV,  39  et  suiv. 

PATERCUTiE,  historicu  latin.  Idée 
de  cet  auteur,  IV,  40;  jugement 
qu'en  portait  le   président   Hé- 
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nanlt,  4x  ;  Voltaire  a  suivi ,  dans 
son  Essai  sur  les  mœurs  et  F  esprit 
des  nations  y  la  forme  de  cet  au- 
teur ,  42  ;  a  excellé  dans  les  por< 
traits ,  VIII  ,114. 

Pathétique:  sa  définition,  III,  175. 
Idée  de  celui  dont  se  servait 
Démosthènes,  177. 

Patience  (  Discours  de  Fontenelle 
sur  la  )  :  ce  qu'on  en  dît ,  VII , 
a53. 

Patrie,  Jamais,  suivant  Cicéroir, 
on  ne  doit  se  permettre  des  ac- 
tions criminelles  pour  soxi.  salut , 
rV,  2o5  et  suiv. 

Patriotes  :  nom  que  les  anarchistes 
prenaient  dans  la  révolution , 
XIV,  5o3  et  suiv'.;  ce  qu'ils 
étaient  véritablement,  VIII ,  3o^ 
et  suiv. 

PiiTftv ,  Fun  des  plus  célèbres  ora- 
teurs du  barreau  sons  le  règne 
de  liOnis  XIV,  VIT,  a36  ;  forme 
de  ses  plaidoyers,  ibid.;  ce  qu^on 
aurait  pn  lui  appliquer  de  la  co- 
médie des  Plaideurs  de  Racine  , 
a37  ;  sa  diction  plus  pure  que 
celle  de  Lemaistre ,  238  ;  ce  qu'il 
dit  des  plaidoyers  de  Lemaistre, 
de  Gantier,  de  Démosthènes  et 
d'Eschine,  249  et  suiv.;  fit  une 
haran^e  à  la  reine  Christine  de 
Suède,  a5a;  voulait  détourner 
La  Fontaine  de  faire  des  febles  y 
et  pourquoi,  i4d* 

Pauline ,  rôle  de  la  tragédie  de  Po- 
Ijreucte.  Rapprochement  de  son 
combat  de  la  vertu  contre  l'a- 
mour, avec  celui  de  Monime 
dans  Mithridate ,  V,  464. 

historien    grec  :  ce 
de  cet  auteur,  IV, 


Pausaitias 


dit 


qu  on 

401. 
Pavillon  ,  poëte  français  :  ce  que 

l'on  en  dit ,  VII ,  aaô. 
Pattvre  diable  (le),  pièce  de  vers 

de  Voltaire ,  dans  laquelle  il  n'a 

pas  épargné  Gresset,   et  pour- 
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qaai,yill,  àSi.  —  de  Fopc, 

XIV,  30^. 

Paxtau  du  Dauuêie  {h)  ,  YII,  i66. 

Pétké»  Ce  mot  qui,  |ianni  nons» 
est  dn  style  rriigtenx,  était^ 
cbes  les  eneieite,  de  la  langue 
philoaepliiqve ,  lY,  80. 

PaceiiÉ/A. ,  aotear  du  morceau  de 
la  traite  des  Ifègres  dans  YEis^ 
toire  p^&Mphique  de  ftaynal; 
ce  qu'on  en  dit,  XTI,  «87. 

Peines  de  Vautre  vie.  Principes  op- 
poses à  ce  dogme ,  répandus 
dans  le  poème  des  Mois^  Vm, 
394  e\  suir. 

Peintre  amouretix  de  son  modèle  (Je^ 
opéra  comique  d^Anseanme ,  qui 
a  eu  un  grand  succès,  XII,  517. 

Peinture  :  son  désavantage  sur  la 
poésie;  elle  ne  peut  [«présenter 
qu*un  moment ,  VII ,  1 65  ;  .est 
un  art  moins  difficile  que  la  poé- 
sie, XIII,  10. 

Peinture  (le  poëme  de  la)  ,  par  Le 
Miecre«  est  considéré  comoM  in- 
férieur à  celui  de  Many ,  qnoi- 
que  presque  toot  imité  de  lui , 
Vin,  {fc6&  et  sniv. ;  morceau 
cité  9  469;  fur  les  jâtuiques  de 
Morne  ;  2  78  et  sniv.  ;  de  VÏnvoca' 
tion  au  Soleil^  38 1  ;  sur  la  Chi- 
mie,  983;  sur  les  Figures  des 
Passions  ,  aft4.  Idée  de  sou  poë- 
me des  Fastes  ,  387  ;  n'a  aucun 
rapport  avec  les  Fastes  d*Ovide , 
ibid. 

Peintures  guernères  :  ce  qne  ma- 
dame de  Sévifpué  disait  â  leur 
sajct^  VIII ,  86. 

PBiii.««Kiir  (l'abbé),  poète  fimniçais: 
notice  suc  lui,  XII,  67  et  sniv, 
{f^ojrez  Lkg&abd.) 

Péhpîdfis  {let),  tragédie  de  Vol- 
taire, acm  représentée,  X,  4o3 
et  soiv.  Idée  de  cette  pièce,  Und, 
et  saiv.  ;  est  la  denûère  Intte 
qu'il   essaya   contre   Crébilion , 


S  ne  vent  pas   «ne   sœne 

etAtne  ,  -  400. 

Penekattu  ismés.  Snivmt  Bidciot , 

lliMinie  B*en  a  pas,  XVI,  917. 

"WJhutÈHàam  de  ee  principe  ,  iHd. 

m 

IV. 


Pénéimpe.   Idée  de  eeC  opéra    de 


,  ..^,  417. 

Pensées  de  Paseal,  moreeenx  d*nn 
gfamd  onvrege  qnH  méditah  sur 
la  religion,  suffiraient  pour 
rimmoffalîser,  VU,  41 5;  Vol- 
taire en  a  oombatm  qnelqnes- 
anas  avec  maavaise  foi  et  niau« 
vaise  lof^qne ,  ièid. 

Penser.  Il  exiale  un  rapport  nain* 
rel  et  presque  in&ftlftle  entre 
la  manière  de  penser  ,  de  sentir, 
et  celle  de  s'exprimer,  XI,  79. 

Pensionnats.  Veyes  Maisons  d'Edor 
cation  psMifÊte. 

Pètie.  Sentiment  de  Cicénm  t  si  nn 
fils  peut  le  dénoncer  en  iâl  de 
saeiÂége,  IV,  307. 

Pèn  ^famâle  (/e).  Idée  de  ce 
dnJ^  de  Diderot,  XI,  44^  et 
sniv. 

Pères  de  Vi^iee.  Les  orateurs  dn 
du  berraan,  sons  le  siède  de 
Louis  XIV,  remplissaient  leors- 
j^aidoyers  deeitations  des  Saints- 
Pères,  Vil,  336; — grecs  sont 
supérieurs  aux  latins,  V,  i5; 
ont  assurMBent  autant  d*esprit 
qne  les  plus  beaux  génies  d'A- 
thènes et  de  Rome  ,  XVI ,  149. 

Perfidies  à  la  mode  (l^),  comédie 
en  cinq  actes ,  en  vers ,  par  Co- 
lardaan.  Idée  de  cette  pièce, 
XIII,  366  et  sniv. 

^«iGOLisB  :  ce  qu'on  dit  de  ce  cé- 
lèbre compositeur  de  musique, 
XVI,  33. 
PÉaioifics,  orateur  grec  dn  second 
rang,  lil,  i65;  ce  qu'en  pen- 
sait Cicéron ,  iM. 

Période.  Personne  ne  Ta  mieni 
maniée  qne  Gresset  dans  les  ver^ 
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d«  but -lyaiabet^   Yin,    i56; 
noto  sar  ce  mot,  X.rV,  a^S. 

péripétie  :  <}§  qtt«  c*étiiiK ,  aoivanl 
Ariatote,  I,  74;  modàk»  ^'^ 
en  cite,  ihid.;  grasd  moyen 
d'intérêt  dans  le  genre  dramati- 
que ,  75  ;  exemple  d*nne  des 
pins  bellas  qn*il  y  ait  an  théâtre , 
IX,  9fta. 

Péris  (ia  r^eine  ileti),  pièce  de  Pase» 
lier ,  XII ,  93. 

Péroraison  ,  on  récapitnktion  dans 
l'art  oratoire ,  III ,  1 6  c . 

PKR«i.uftT  S  il  y  a  «a  qnatre  frères 
de  ce  nom  ^  ¥11 ,  7a  et  sniv.  ; 
Charles  est  ccranapar  son  Parai- 
ièh  dSec  Aneiens  M  des  Modem**^ 
ibid.;  a  eomroeneé  la  qnerelle 
sor  les  anciens  et  Us  modernes  ^ 
XIII ,  zoo  ;  ce  qn*il  pon^t  op- 

.  poeer  avec  avantage  aux  parti- 
sans de  l'antiquité  ^  ibid.  ;  jnste 
idée  de  cet  antenr,  335. 

Pb^rih  (l*abbé)  a  obtenn  le  pre- 
miee  le  privilégo  d'nne  aoadémîe 
royale  de  mnsiqae ,  VI  ^  364. 

Pfi^si;».  Idée  de  ce  poëte  satirtqne 
latin ,  ÏI ,  ^i5  ;  son  obs«ai4té  a 
Anppé  totts  les  savanta,  »'i6; 
apob^iede  ecste  obsoarité,  ^id.; 
bien  traduit  par  Séiis ,  ft  17  ;  Boi* 
lean  l'a  beaaaonp  imité,  iHd.; 
était  admivateov  passionné  d'Ho- 
race y  a  1 9  ;  notioe  snr  sa  ^e  , 
ibid.  et  sniv.  ;  quel  fat  son  maî- 
tre,  ibid^;  îoX  l'ami  de  Thra- 
séas,  aao. 

Persécution  suscitée  par  Jean^  fran- 
çais La  Harpe  contre  la  philoso- 
phie dndix-linitième  sûde ,  li*- 
tre  d'one  brochnte  de  l'antear 
de  oe  Cours.  :  ce  qae  l'on  en  dit , 
XII ,  4^0  ,  À  la  note. 

Persée,  opéra  de  Qoioanlt  :  ce  que 
Ton  en  dit ,  VI,  391  ;  le  poète  a 
ré|Ninda  dans  «et  ouvrage  les 
brillantes  deponille»  d'Ovide  ^  et 
.les  merveilles  de  se^i  Métamotv 


]^osea  y  ibid.;  ■mreaan  cité,i^' 

Perses  ('iesy  Idée  de  cette  tra^die 
d*Eaohyk ,  1 ,  3)o3  et  sniv. 

PiaesE  (Jean  mi  La.),  poëte  ftan- 
oeis ,  se  ratmit  à  plnûenrs  au- 
tres poètes  ponr  joaer  an  collège 
de  Rrims  la  tragédie  de  Ciéopâ^ 
sr9f  par  Jodelle  son  ami,  Y, 
164  ;'fit  représenter  nne  tragédie 
de  Médée,  tradnke  de  Sénèqiie, 
et  retouchée  par  Scévole  de 
Sainte» Marthe,  i&S. 

Pivi-v,  jésaite  :  services  qa*il  a 
rendes  pour  l'histoire,  VU, 
371- 

PxTis  DE  La  Caoïx,  antenr  des 
JUilie  et  un  Jours  y  VII ,  Sfj. 

Petit  Carême  {le)  de  Masrilkm ,  est 
son  pins  bel  onvra^ ,  VII  ,342; 
moroean  oité  snr  l'ambiiion, 
343;  eicamen  de  ce  morceaa , 
345;  snr  la  véritable  essence  dn 
ponvoir,  346  ;  snr  la  prétendue 
infaillibiUté  de  l'antorité,  348; 
snr  la  mort ,  349  et  sniv. 

Petit  Chansonnier  frunoais  (/'?). 
Citations  de  plusSenrs  moroesnx 
de  ce  reoneil ,  XHI ,  401  eMsniv. 

PBm4.RQirE  ;  ce  qn'ou  dit  de  ce 
poëte  italien ,  V,  3o. 

PiTROHp,  poète  tt  prosateur  latin , 
antenr  da  Saeyrioon,  Idée  de  cet 
aoMnr,  II  ^  aao  ;  dénonoé  à  Né- 
ron par  Tigelltn,  et  mis  i^  mort , 
aai;  avait  envoyé,  avant  sa 
mort,  à  Néron,  nn  détail  des 
déhanches  de  la  conr  de  ce 
ppÎDce ,  aatt  ;  ce  fait  tniirmé  par 
Vtritatra-,  ibid.;l^  Matrone  d'É- 
phase  est  ce  qn*il  a  6it>de  mieux, 
'%%^l  La  Fontaine  Ta  imitée, 
ibid,  ;  Saint-^Évremond  préfère  sa 
mort' â, «elle  de  Gaton  ,  ibid. ;  sou 

'  Hirtoire  d*Bnmolpe  et  de  Circé  a 
«té-tradttite  par  Bnssy  Rabutin 
sons  des  nom»  snppO(>és,  ibid. 

Peuple  romain  {h),  pins  réfléch^ 
et  plus  moral  que  celui  d'Athè. 
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nés  ;  coosé^oeaces  qui  «n  résul- 
taient par  rapport  aux  orateors  ^ 
m,  36a;  fiiit  i  son  avantage, 
Ufid,  ;  n*aarait  pu  s*âccommocler 
des  reproches  que  lui  £iisait 
Démosthèues ,  264. 

Phaéton ,   tragédie  d*Euripide ,  qui 

fu'est  pas  parvenue  jnsqu^à  nous, 

a  donné  à  Longin  un  exemple 

de  la  vivacité  des   images  »  I, 

xio. 

Pkaéeon ,  opéra  de  Quiliault ,  qui 
s*y  est  approprié  les  dépouilles 
d*Ovide,  VI,  391. 

Pharamond,  Idée  de  ce  roman, 
Vn,  5o5. 

PharsaU.  Idée  de  ce  poëme  latin  de 
Lncain,  I,  ^55  \  traduit  par 
Brebeuf.  Idée  de  cette  version, 
iàid,;  traduit  par  Marmontel  ;  ce 
qu'on  dit  de  cette  traduction , 
ibid, 

Phébus  et  Borée,  Idée  de  cette  hr 
ble  de  La  Fontaine,  VU,  164. 

Phédon  ,  traité  de  Platon  :  ce  qu'on 
en  doit  penser,  IV,  197  et  soiv. 

PaicDRa,  le  meilleur  des  fiiboUstes 
lalius.  Idée  de  ce  poëte,  II,  175; 
il  a  joint  Tagrément  de  la  poésie 
à  la  morale  et  aux  récits  d*Ésope, 
Vn,  i38;  La  Fontaine  s*est  ap- 
proprié la  plupart  de  ses  fables , 
1 3a  ;  est  parvenu  à  la  perfection 
dans  plusieurs  de  ses  fables, 
i5j. 

Phèdre^  tragédie  de  Bacine;  le  plas 
éloquent  morceau  de  passion 
que  les  modernes  puissent  oppo- 
ser à  la  Didon  de  Virgile ,  V, 
529;  analyse  et  examen  de  cette 
pièce,  5^9  et  suiv.;  ce  que  Ba« 
cine  doit  â  Euripide,  ibid.;  sa 
marche  se  rapproche  plus  de 
celle  de  Sénèque  que  de  celle  de 
l'auteur  grec  ^  53o  ;  imitation  de 
la  déclaration  d'amour  de  Phè- 
di-e  à  Uippolyte,  ibid.;  le  rôle 
de  Phèdre   est  regardé   par   les 


connaisseurs  et  par  Voltaire, 
comme  le  plus  pairfait  du  théâ- 
tre, 534;  vers  que  Boilean 
adresse  à  Baeine  au  snjet  de 
cette  pièce ,  538  ;  problème  de 
morale  ;  â  quelle  occasion  Racine 
composa  cette  pièce,  54o  et 
suiv.  ;  la  scène  sixième  du  qua- 
trième acte ,  trouvée  inutile  par 
le  commentateur  Lnneau  ,  55a  ; 
le  récit  de  Théramène ,  trop  éten- 
du et  trop  soigneusement  orné-,. 
56 1;  qui  peut  le  justifier,  ibid. 

Pkilémon  et  Betucit,  conte  de  La 
Fontaine.  Idée  de  cette  pièce, 
VII ,  171  et  suiv. 

^bijApsas  ,  poète  grec  :  ses  élégies 
ne  nous  sont  connues  qoe  par 
ce  que  nous  en  disent  des  criti- 
ques, II,  a3o. 

PuxuDoa,  compositeur  de  miisi« 
que  :  les  opéra  du  Maréchal  et 
du  Savetier  ont  commencé  sa  ré- 
putation ,  XII,  i63  ;  a  tenté  le 
premier ,  dans  ErneUnde ,  un 
grand  opéra  qui  se  rapproche  de 
la  manière  des  Italiens,  164. 

Pkdinte  (le)  àe  Molière.  Examen 
de  cette  pièce,  XIII,  445;  l'au- 
teur n'aurait  pas  dû  l'intituler 
Philinte  égohte,  pourquoi,  446 
et  suiv.  liC  plan  de  cette  pièce 
est  bien  conçu,  et  la  marche 
claire  et  toute  nue ,  etc. ,  449- 
Le  seul  reproche  qu'on  puisse 
lui  faire  porte  sur  le  style ,  qui 
ne  répond  pas  à  toat  le  reste,. 
4^7  ;  citations  à  ce  sujet,  458  et 
et  suiv. 

Phiuppb  ,  roi  de  Macédmne  :  beau 
parallèle  de  ce  prince  avrc 
Alexandre,  par  Justin,  IV,  38 
et  »niv. 

PnxLiTva «Égalité  ,  nom  ridicule 
qu'avait  pris  le  duc  d'Orléans, 
l'un  des  monstres  de  la  révolu- 
lion,  XIV,  481. 

PhiUppiques  de  Démoslhènes ,  mo- 
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dèle  da  genre  délibéraUf,  III, 
5i ,  tS8  ;  notice  sar  celles  de 
Cicéron,  3 90  et  suit.;  mor- 
ceaax  cités ,  391  e|  sniv. 

Philoctète.  Idée  de  cette  tragédie  de 
Sophocle ,  1 ,  397  ;  anulyse  et 
examen  de  cette  pièce  ,  iHd.  et 
sniv.  Idée  de  la  tragédie  de  Cbâ- 
•teaabran  snr  le  même  snjet ,  XI, 
ta3  et  soiv. 

Phiiomèie,  opéra  de  Koi ,  XII  ,47. 

Philosopher  da  dix-lmitiéme  siècle: 
traits  les  plus  caractéristiqoes  de 
lenn  portraits ,  XY,  5  ;  incônsé* 
qnence  de  ieara  systèmes,  YIII, 
333  et  sniv.  ;  quels  gens  ils 
nomment  assassins  pajréSf  337 
-et  sniv.;  fréquentes  preuves  de 
leurs  impudents  mensonges , 
XVI,  246  et  sniv.;  en  quoi  ils 
ils  sont  inexcusables  et  men- 
teurs, TIII,  393;  nom  qu'ont 
pris  certains  athées  de  notre 
siècle,  auteurs  du  Système  de  la 
Nature  y  IV,  70;  XVI,  37  et 
suiv. 

philosophe  marié  (le).  Notice  sur 
cette  comédie  de  Destouches , 
XI ,  319  et  sQÎv. 

Philosophe  sans  le  savoir  (le),  co- 
médie de  bedaine.  Idée  de  cette 
pièce,  et  pourquoi  elle  porte  ce 
titre,  XI,  447  et  suiv. 

Philosophes  (les),  comédie  de  Pa- 
lissot,  jouée  avec  le  plus  grand 
succès  en  1760,  XV,  lox,  et  à 
la  note;  ce  qae  Ton  en  dit ,  ibid. 

Philosophie  :  ce  que  c'est ,  VU , 
407. 

Philosophie  ancienne.  Idées  prélimi- 
naires, IV,  68  et  suiv.;  ses  con- 
séquences vont  juaqu*à  la  néces- 
sité d*une  révélation,  VII,  407; 
la  vraie  est  inséparable  de  la 
religion ,  408  ;  la  manv4iise  phi- 
losophie gâte  tout,  même  le  ta- 
JeiU poétique,  VIII,  393. 
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Phihsophisme.  Définition  de  ce 
mot ,  VII ,  410 ,  À  /a  note^ 

PÂison ,  nom  d'un  interlocuteur 
du  Phédon  de  Platon  ;  morceau 
cité,  IV,  x3i  et  sniv.;  saillie 
d*Érasme  à  ce  sujet,  i3a. 

Phocion  ,  orateur  grec  :  son  laco- 
nisme énergique  l'emportait  sou- 
vent snr  Vatticisme  de  Démos- 
thènes ,  III,  191 ,  et  à  /a  note, 

Phoemis,  comique  grec,  est  un  des 
premiers  qui  aient  mis  nne  ac- 
tion dans  la  comédie ,  1 ,  6 1 . 

Photius  ,  patriarche  de  Constanti- 
nople,  homme  supérieur  pour 
ton  temps,  V,  17. 

Pn&Tirxcns,  auteur  grec,  notait, 
suivant  Suidas,  qu*nn  chanson- 
'  nier  vagabond ,  1 ,  999. 

Physique  (la)  des  anciens  et  celle 
de  Descartes  doivent  être  éloi- 
gnées des  universités  d'aujour- 
d'hui, XVI,  377. 

Picard  ,  aotenr  dramatique.  Son 
éloge ,  XII ,  3 1  a ,  Â  /a  note. 

PxcQUK  (Vabbé) ,  auteur  d*opéra  ; 
ce  qu'en  dit  Voltaire,  XII,  19; 
est  bien  loin  d^avoir  le  mérite  de 
Saint-Evremoud,  VII,  5oa. 

PicciNi  a  partagé  avec  Gluck  letf 
amateurs  dé  musique,  XII,  175 
et  suiv.  ;  a  traité  à  peu  près  les 
mêmes  sujets ,  1 8  7  et  sniv.  ;  son 
dernier  ouvrage ,  Didon ,  est  son 
chef-d'œuvre,  189  et  suiv.  ;  per- 
sécuté par  la  faction  glnckiste , 
a  été  obligé  de  quitter  la  France, 
191. 

Pièces  de  théâtre.  Il  ne  faut  pas  les 
juger  sur  la  vogue  du  moment. 
Exemple  de  V Œdipe  à  ce  snjet, 
IX,  36; — épisodiques;  ce  qu*A- 
ristote  entendait  par  la,  I,  7a. 

Pierre  de  Provence^  roman  dont  on 
a  employé,  de  nos  jours,  le  style, 
VII,  5o5. 

Pierre-le-CrneL  Idée  de  cette  tra- 
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gé^  ck  I>a  Belloi,  XI,  «89  et 
suiv. 

Pierrot^  persoenage  de  Tanciea 
Théàtre^Italion,  XII,  ^9S, 

Pigeons  (ks  deux),  fable  de  La 
Fantaioe';  ce  qaon  en  dit,  et 
morceaa  eîté,  TU,  iS%  et  saiT. 

PtfftmmUon.  Voyes  PygmaHon, 

P11.111TS,  ckâteaa  d*AHeniagiie. 
Pourquoi  il  y  eot  des  coufiéren- 
oeai»XIY,  468. 

PiLPA.qry  fiibolitte  indien,  mis  à 
cQntributîoa  par  La  Fb&tftitie, 
qui  a  embelli  lost  ce  qu'il  lai  a 
empranté,  VII  ^  i3«  et  iSg. 

PiHDARE  :  notice  sur  oe  poêle  lyri- 
que grec-,  U,  i36  et  taiT. ; 
pourquoi  difficile  à  enteadre  et 
n'a  rien  de  bien  attachant  pour 
les  modernes ,  ihid,  et  stiiv.  ; 
opinion  d*Hor«ce  sur  ce  poète, 
ibid.  ;  il  n'y  a  rien  de  plu»  anda- 
cieusement  figuré  que  aa  diction) 
141  ;  traduction  de  sa  première 
Pjrthiqtte  en  ver»,  143  et  auiv.; 
trait  qui  nous  dopne  la  plus 
haute  idée  de  son  mérite,  146; 
pourquoi  ses  écarts ,  nécessaires 
pour  lui ,  ne  sont  pas  pour  uous 
des  modèles  à  suivre  ,  YI,  426, 
et  YIII,  353;  n'a  pas  encore 
été  balancé  par  les  modernes, 
XÏII,  loi. 

ProRRT,  Fun  des  monstres  de  la 
révolution  française  :  fragment 
d'une  de  ses  lettres,  XIV,  496 
et  497  ,  à  la  note. 

PiRON,  poëte  français.  Idée  de  sa 
tragédie  de  Callisthène ,  XI , 
'  1 94  et  sniv.  ;  de  Pernand  Cortès , 
1 96  et  suiv.  ;  de  Gusti^ve ,  aoo  ; 
de  sa  comédie  de  Vy4mant  mysté- 
rieux ,327;  des  Courses  de  Tem- 
pe^ ibid.  et  suiv.;  de»  Fils  in^ 
grats ^  3*28  et  suiv.;  de  la 
Métromanie,  33o  et  suiv.;  n'est 
regardée  par  les  ju^es  délicats 
fine  cnmme  an  ouvrage  du  se- 
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'cond  ordre,  991,  et  XIV,  i&54; 
n'a  pae^'danné  à  Giiitwe  Vasa 
toute  la  gralidenr  dont  il  était 
susceptible^  XI,  'SoS  et  suiv.; 
la  aitvatioil  de  ia  reconnaissance 
d'Egiathc  et  de  Mérope  est  em- 
prontée  de  cette  tragédie,  X, 
40.  Idée  de  son  thMlre  ■  de  la 
Foire,  eommcnté  par  Higoley  de 
Juvigny ,  XII ,  a65  ;  a'eet  qaNin 
bouffon  farci  d'éqii|ivoqnea  tri- 
viales, 273  et  sniv.  Idée  de  aon 
Arlequin  Deucalion^  a$z  et  sniv. 
Son  impudence  loenteose  dans 
la  critique  de  La  Chaussée,  «96; 
a  eu  ponr  Voltaire  nue  batne 
d'inatinct ,  287  ;  ses  vers  «a  fa- 
veur du  Brutu*  de  Voltaire  con- 
tre les^  erreurs  du  public ,  IX , 
i3a.  « 

PiKjLirDRE,  célèbre  poëte  grec, 
dont  Virgile ,  suivant  M pcrobe , 
a  pris  presque  tout  le  second 
livre  de  ^on. Enéide^  I,  a45,à 
la  note. 

PisisTRATs,  ancien  orateur  grec  : 
ce  qu'en  dit  Cleéron,  III,  i65. 

Plaideurs  (Jes).  Idée  de  cette  comé- 
die de  Racine ,  VI ,  1 35  ;  ne  s'est 
soutenue  que  par  la  gaîté ,  1 36. 

Plaidoirie  (  /a)  ne  devrait  être  que 
la  discussion  tranquille  d'un  fait, 
m  ,  57  et  suiv. 

Plaisants ,  espèce  d^acteurs  dont 
on  faisait  usage  avant  Molière , 
VI,  a  29. 

Plaisir  (le  penchant  an)  est  substi- 
tué,  saivant  Helvétius,  comme 
synonyme  à   i'amonr    de    soi , 

XV,  449- 

Plaisirs.  Opinion  erronée  de  Ron- 
cher^nr  leur  ivresse  détruite  par 
Épicnre  iui-méuie ,  VIII  ,397. 

Plahude  ,  épigrammatîste  et  fabu- 
liste grec.  Idée  de  cet  auteur, 
ÎI,  aa5. 

PlATOK,  moins  grand  philosophe 
qu'Aristotc,  IV,  ^3;  le  plus  su- 
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bline  At  ton»  let  Aneiras  en 
métapliyMqae  et  «n  Aonile ,  ^4  ; 
«  àà  beaiMoop  à  8oor*te  son 
oiaitre  ,  îM.  ;  «•  que  dit  Socnite 
à  k  lect«red«  «on  dialogae  in- 
tiinlé  Lysù  9  76  ;  ion  «ystème  lar 
le  monde ,  77  ;  •  teoomm  que 
Diea  avait  créé  lé  aiftiide,  et 
qa*eii  coBaéqoeiioe  le  Vkoftde 
avait  en  «n  oomneKoenent ,  79  ; 
a  iDtrodait  le  premier  le  syatème 
de  V Optimisme,  Wid,;  toivant 
lai ,  Dieu  ne  pouvait  être  Taotenr 
do  péché ,  60  ;  djadngae  deax 
sabstaocee*  ièid,;  a  entreva  les 
an^e»,  8a  ;  morecaia  aabtimé  sur 
Diea  ^  ibid.  ;  imitation  qii^en  ont 
tirée  qaeli^ae»  oiu  de  nos  poè- 
tes, ^3»  Belle  pcnaée  de  aaint 
Clément  d'Alexandrie  «or  ee  phi- 
losophe «  ibid.;  n%i  pas  en  idée 
da  Yerbe  ni  de  la  Trinité  ,  #4  ; 
dans  qoel  «eus  on  doit  tvadure 

son  Xo^oC)  ibid.  Idée   de   son 
Ternaire^    85;    donnait  tontes 
ses  opinions  senlement  comme 
probables,   ibid,;   ce  qae  c*e8t 
qaeson  Mondé  intelligible ^  86; 
9on  Monde  animal ,  87;  ce  qtt*il 
entend  par  les  dienx  secondai- 
res ,  88  ;   par  VirasoU^le,  et  le 
concupiscibïe ,   89  et  sniv.  ;  ce 
qa*il  dit  dn  foie  ,  90  ;  son  fiiible 
pour  la  divination,  91  ;  sa  cbi- 
mériqne  doctrine  des  Nombres , 
ibid^  Emprunta  beancoap  de  la 
philosopÛe  de  Py thagore  ,  ibid.  ; 
Inî  a  pris  sa  métempsychose,  9a. 
Idée  de  sa    Jhéodicét  ^  93;  de 
i«es  jtndrogùtesj  94.  C'était  le 
plas  bel  «sprit  de  Tantiquité,  96. 
Cioéron  le  traite  â*fao«ime  divin, 
ibid.  A  en  connaissance  des  livres 
saints  :  oonjectore  à  ce   snjet , 
ibid.  et   97.  Ce  qu'il  dit  contre 
rimpiéf é  et  les  atbiées ,  98  et  101. 
Ce  qa'il  die  des  femme»  ,  1  oa  et 
«aiv.  Son  dialogoe  de  l'Homme 


politique,    104  et  sniv.   De  sa 
République ,  106  et  saiv.  De  son 
dialogue d'^/c(5ûi^e,  108  et  sniv.; 
belle  prière  qui  y  est  contenue , 
109.  Son  dialogue  Ménon  ;  belle 
pensée  sur  la  grâce,  qu'on    y 
tit>ave,  ibid.  et  sniv.  A  fait  une 
guerre   opiniâtre  aux  sophistes 
de  son  temps,  ti3  et  sniv.  Son 
Banquet  traduit  par  Racine;  cas 
que  La  Fontaine  en  faisait  ,118. 
Son  Apologie  de  Socrate^  127. 
5km  Phédùn ,  ibid.  et  suiv.  Son 
Dialogue  d'Ion ,  t3o  et  suiv.  On 
lui  a  reproché   de  mettre  trop 
d'ornements  dans  son  style,  I, 
49  ,  et  rV,  139  ;  a  parlé  le  pre- 
mier de  V  Atlantide,  IV,  141;  nous 
a  fiiit  connsitre  la  Philosophie  de 
Vythagore ,  346.  La  dernière  édi* 
tion  de  ses  œuvres  a  été  imprimée 
à  Deux-Ponts ,  et  donnée  par 
Hfedman ,  a 45  ,  à  7a  note. 
Plaute,  poè'te  comique  latin.  Com- 
bien nous  avons   de  pièces  de 
lui,  II,  Z04.  Quels  sont  les  au- 
teurs qu'il  a  imités,  ibid.   Idée 
d«  ses  pièces ,  ibid.  et  sniv.  Loué 
par  Yarron ,  Qnintilieu  et  Cicé- 
ron,  107.   Quelles  pièces  Mo- 
lière et  Regnard  en  ont  imitées , 
108.  Avait  été  réduit  à  travailler 
an  mouUn,  ia5. 
Pléiade ,  poétique  grecque  :  ce  qu''on 
entend  par-lâ,  III,   414  ,  et  Y, 
96.  —  française  :  nom  de  ceux 
qui  la  composaient  dn  temps  de 
Ronsard,  ibid, 
Plcne  f ancien,  auteur  du  troisiè- 
me âge  des  lettres  chez  les  Ro- 
mains, nt,  5i2;  a  servi  de  mo- 
dèle ,  49^  ;  ses  défauts,  ibid.  ;  est 
r£;;<^r/o/7e<2ie  des  Anciens^  5ia. 
Lettre  de  son  neveu  qui  trace 
son  caractère ,   et  nous  donne 
une  notice   sur  sa   vie,  5x3  et 
suiv.  ;   morceaux  cités   de    son 
Histoire  naturelle ,  Sio  et  suiv.; 
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fton  apostrophe  en  forme  d^hom- 
mage  à  Cicéron,  5a 2. 
Pi^iiTE  le  jeune,  aatenr  da  troisiè- 
me âge  des  lettres  ches  les  Ro- 
mains ,  III,  465  ;  son  Panégyri' 
que  de  Trajan,  44  et  sniv.;  est 
le  seul  'monument  qui  nous 
re&te  de  lui ,  465  ;  ce  qu'on  dit 
de  Pline,  parlant  an  nom  du 
sénat,  YII,  a53  ;  caractère  de 
son  esprit  et  de  son  style ,  III , 
466  et  suiv»  ;  morceaux  cités , 
468  et  suiv.  ;  idée  de  ses  Lettres; 

486  et  sniv  ;  morceaux  cités  de 
celle  sur   un   certain  Régulas , 

487  et  suiy.  ;  d'un  autre  â  Ta- 
cite ,  49a  et  suiy.  ;  sur  le  suici- 
de, 4(j5  etsuiv.  ;  lettre  plaisante 
sur  les  apparitions,  499  et  suiv.; 
autre  à  Maxime  sur  la  Grèce , 
5o7  et  sniy.  ;  récit  de  Thistoire 
d'un  dauphin ,  509  et  suiy.  ;  sur 
Pline  le  Naturaliste ,  son  oncle , 
5ia  et  suiy.;  a  fait  usage  des 
portraits  jusqu^à  Vabus ,  VUI , 

ii4* 

Pluralité  des  Mondes.  Idée  de  cet 
ouvrage  de  Foutenelle ,  XV ,  3  x 
et  suiy. 

Pr.uTARQfTE,  philosophe,  historien 
et  biographe  grec,  lY,  i43  et 
suiy.  Notice  de  ses  ouvrages, 
et  ce  qu*on  doit  penser  de  ses 
Questions  physiques ,  ibid.  ;  de  ses 
Questions  de  table ,  ibid.;  s^est 
servi  du  dialogue,  comme  Pla- 
ton ,  ibid.  ;  de  la  Malignité  d'Hé- 
rodote, 145  et  saiy.  ;  était  né  à 
Chéronée ,  où  il  résida  toujours  9 
146;  est  peut-être  l'auteur  le 
plus  naturellement  moral  qui  ait 
existé,  x47  ;  ceax  de  ses  traités 
qu'il  faut  lire  de  préférence, 
149  ;  maximes*  choisies  de  ses 
Traités,  i5i  et  sniv.  Idée  de 
son  style ,  149  ;  ses  idées  sur  la 
Providence,  x5a;  détruit  une 
proposition  d'Aiiaxagore  adop- 


tée par  HeWétins  ,  1 54  et  sniv.  ; 
mérit«   de   son    Traité   sur   les 
Babillards,  iS5  et  suiv.;  ayen- 
tures  citées  à  ce  sujet,    i56  et 
sniv.  La  Fontaine  a  tiré  de  cet 
auteur  plusieurs  de  ses  fables, 
i58;  trait  cité  sur  la  puissance 
du  remords,  i6a   et  suiy.;  ses 
deux  morceaux^  sur  la  fortnne 
des    Romains    et    d'Alexandre 
sont  des   déclamations,    ibid.; 
éloge  de  sa  yéracité,  XII,  480; 
y^ri table  motif,  suiyant  lui ,  du 
yoyage    de  Cicéron  en  Grèce, 
III,  273 ;  assertion   démentie, 
ibid^  ;  on  ne  doit  pas  appliquer  à 
Tite-Live  un  de  ses  bons  mots  , 
lY ,  I X  ;  ûnitation  d'un  raoreeau 
de  son  Traité  sur  Tàbus  de  man" 
ger  Ifi  chair  des  animaux,  par 
lloucher ,  dans  son  poëme  des 
Mois,  YIII,  333  et  sniy. 
Plutus ,  titre  d'une  comédie  d'Aris- 
tophane. Idée  de  cette  pièce  ,  Il , 

87. 

Poëme  épique  :  doit-il  être  écrit  en 

yers?  I,  x8o  etsuiv. 

Poëme  en  prose  :  les  Latins  ont 
pensé  là-rdessus  autrement  que 
nous,  1 ,  60;  mot  de  Voltaire  à 
ce  sujet,  61. 

Poésie  :  est  le  premier  art  que  tous 
les  peuples  polis  ont  caltiyé ,  I , 
174;  a  été  originairement  con- 
sacré à  chanter  les  dieux  et  les 
héros,  ibid.  Poésie  épique:  ce 
que  signifie  ce  mot,  ibid,  et  sniv.; 
est  pour  les  plaisirs ,  et  Félo- 
qnence  pour  les  af&ires ,  III ,  1 , 
et  suiy.  ;  moins  dépendante  qne 
l'éloquence,  moins  effrayée  des 
tyrans,  464;  son  avantage  sur 
la  peinture,  qui  ne  peut  repré- 
senter qu'un  moment,  YII,  i65; 
tentative  que  Foutenelle ,  1^ 
Motte ,  Trublet  et  Duclos  firent 
pour  la  déprécier ,  XIII ,  7  et 
.sniv.  \  manière  dr  distinguer  la 
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belle  poésie ,  9  ;  est  à  la  fois  le 
plus  difficile  et  le  plos  beaa  de 
tons  les  arts,  10;  commeat  La 
Motte  rappelait,  11  ;  sa  défini- 
tiou  par  le  même,  19;  pourquoi 
Pythagore  et  Platon  Vont  con- 
damnée ,  a5  et  sniv.  ;  il  y  a  bien 
peu  de  personnes,  même  instrui- 
tes, en  état  de  la  juger  dans  le 
cabinet,  TIII ,  4^0 ;  a  été  le  ber- 
ceau de  la  langue  française  ,  Y , 
65.   Les  Anciens  ne  nous  ont 
.    offert   que  trois  modèles  de  la 
poésie  épique ,   1 ,  1 7  3  ;.  ce  qoe 
dit  La  Motte  sur  Fnnité  d'ob- 
jet,   176  et  suiv.; — erotique 
chez  les  Auciens,  11,  a3o;  — 
.   lyrique  chez  les  Anciens ,  z35 
et   suiy.  ;  —  pastorale  chez  les 
Anciens,  z68  et  suiv.;  et  TII, 
197   et  sniv. — apglaise:  Pope 
est  de  tous  les  auteurs  anglais 
celui  qui  lui  a  donné  le  plus  de 
précison  ,  et  Milton  le  plus  d'é- 
nergie ,  I ,    X  58  ;  les  inversions 
~    y  sont  permises,  ibid. 
Poètes  :  manière   de  distinguer  les 
bons,  XIII ,  10  ;  c'est  assez  qu'il 
y  en  ait  six  dans  un  siècle,  11  ; 
ce  qu'en  dit  Montesquieu  .dans 


les  les  Confrères  de  la  Passion , 
les  Enfaots  sans  souci,  et  les 
Clercs  de  la  Basoche,  ibid. 
PoiirsivsT.  Idée  de  ses  opéra  comi' 
ques ,  XII ,   5x7   ^  ^   ^^  ^^^^  ' 
avait  besoin  du  talent  de  Phili* 
dor  pour  les  faire  valoir ,  ibid.  ; 
son  imbécille  crédulité  ;  examen 
de  sa  comédie  do    Cercle,    ibid. 
et  sniv.  ;  d'on  est  tirée  la  plus 
grande   partie  de  cette  pièce , 
ibid.  ;  ce   qu'en  disait  l'abbé  de 
Voisenon,  5x8  ,  à  la  note;  ré- 
ponse qu'on  lui  fit  lorsqu'il  pré- 
tendait  que  Voltaire  lui    avait 
appris  le  secret  de  faire  des  vers , 
5ai. 
Polexandre.  Idée  de  ce  roman  de 
Gomberville ,  VII ,  5o6  ;  singu- 
larité  du   caractère  de  son  hé- 
roïne et  de  Polexandre  Ini-ifliémey 
Î1K</.  ;  et  V ,  309. 
Poi.xGifAc  (le  cardinal  de)  :  ce  qu'il 
dit  aux  négociateurs  de  la  Hol- 
lande après  l'af&ire  de  Deoain  , 
VII,  461. 
Politique  de  V Écriture  Sainte  :  Bos- 
suet  a  écrit  cet  ouvrage  en  théo- 
logien et  eu  ami  de  l'humanité , 
XV,  56. 


ses  Z>Wr«DCr5a/i«,  VIII,  296;  v.     •               .  ^>.<»  x  1»; 

.  ^«.      .  ^                      .•       j  PoLTBE,  historien  grec  :  ccst  a  lui 

et  XV,   49;  cette  assertion  de  ^"''»»*»        "         6 

TU-         '   •♦p  »            ,  q^g  nons  devons  les  notions  les 


Montesquieu  a  excité  la  critique  ^^^ 


de  Voltaire ,   ibid.  ;  ont  été  plus 
près  de  la  raison  dans  leurs  opi- 
nions sur  la  cosii}ogonie  et  sur 
la  Divinité  que  certains  philoso- 
phes ,  IV  ,  78  ;  manière  de  juger 
de  leur  bonté,   VIII,    299   et 
sniv.  ;  convient-il  de  les  traduire 
en  vers?  I,  164  et  sniv.  ;  —  épi- 
ques :  ont  paru  en  grand  nom- 
bre au  dix-septième  siècle  ;    la 
plupart  étaient  safks  talent ,  V, 
r  3o  ;  ce  qu'il  faut  pour  obtenir 
la  couronne ,  ibid.  ;  —  tragiques 
avant    Corneille,    161;   on  ne 
doit  pas  mettre  an  rang  des  poè- 

Cours  de  lAuéralurr.  XV!, 


plus  exactes   sur  l'art  militaire 
des  Romains,  IV,  39a. 

PoLTBE,  affranchi  de  l'empereur 
Claude  :  Sénèque  lui  a  adressé 
son  ouvrage  intitulé  Consola- 
tion. Idée  d^  cet  oovrage,  IV, 
393. 

PoLTCRÂTE ,  Ivran  de  Samos  :  sa 
générosité  envers  Anacréon  ,  II, 
i53. 

Pofyeucte ,  tragédie  de  P.  Corneille. 
Examen  de  cette  pièce,  V,  964 
et  suiv.  ;  réflexions  de  Voltaire 
sur  le  caractère  de  Félix,  274; 
critique  sur  le  deDonment,  27 ^  9 
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,  beauté  du  v6\e  principal ,  3o3 
et  saiv. 

Pofyxtne,  tragédie  de  La  Koase, 
VI,  aïo;  jngeflfteot  qu'en  porte 
l*auteàr,  ibid. 

PoMPÀDOVR  (iDa4ame  de),  déti- 
gnée.soas  le  ooui  de  Mifz(yza, 
da09  le  rotnlo  des  Bijoux  indis- 
prêts. ^  par  Diderot,  XYI^  7  et 
8aiT.;te  moroean  àe:la  Pucelle 
.  qui  la  regarde  est  de  Voltaiise, 
et  noii.de  Maubert  ai  d«  LaBau- 
melke^  VIII  y  219,  à  la  moU;  sa 
T«e,  XIA?,  341. 

PoMpÉa  :  soA  caractère  a  été  avili 
daaa  la  tiiagédie  de  Sertarius  p&v 
\  P,  GornelUe,  V,  3o5. 

Pompée ,  tragédie  de  P.  Corneille. 
Examen  de  cette  pièce  ;  ne  peat 
pas  porter  I9  titre  de  la  Mort  de 
Pompée,  V  ,  279  et  suiv. 

Pont-de-Yetle.  Idée  de  la  comédie 
da  Fat  puni,  XI,  374;  et  da 
Complaisant,  autre  comédie  de 
cet  anteor ,  ibid. 

PoNTHus  ,  poëte  français  ,  était 
membre  de  la  Pléiade  française , 

V,97. 
PopK  (  Alexandre  ).  Idée  de  ses  œu- 
vres complètes,  XIY,  38 1  ;  son 
Essai,  sur  la  Critique  est  un  ou- 
vrage des  plus  étonnants,  ibid.; 
il  y  a  peut-être  plus  d'idées  dans 
cet  ouvrage  que  daqs  l'uért  Poé- 
tique de  Boilean ,  ibid.  ;  les  An- 
glais mettent  la  Boucle  de  che- 
veux enlevée  an-dessus  du  Lutrin 
de  Boileau  ,  38a  ;  preuves  de 
leur  erreur  sur  ce  point,  386  et 
suiv.;  morceaux  du  Lutrin  à 
Fapptii,  3^9  et  ùiv.  ;  morceau 
traduit  par  Marmontel ,  39a  ; 
imitation  du  même  morceau  par 
Voltaire,  393;  quand  Voltaire 
était  à  Londres,  il  mettait  par 
complaisance  la  Boucle  de  che- 
veux an-dessus  du  Lutrin,  ibid. 
Idée  de  Téphre  û'Héhise  à  Abé- 
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lard,  395  ;  de  la  Forêt  de  Wind- 
sor y  ibid.  ;  du  Temple  de  la  Me- 
nommée  f  396; /le  la  Dunciade, 
ibid.  ;  ses. antres  ouvrages ,  ibid,  ; 
a  fiiit  la  pins  belle  tradnctioa 
d'Homère. en  vers  qui  ait  para 
en  aucune  langue ,  397  et  suiv.  ; 
nova .  n'avons  ,  dans  le  genre 
philosophique,  rien  à  opposer 
dans  notre  langue  à  V Essai  sur 
rHomme  ^  YIU  jf  45  a, 

PoRÉE  (le  père) ,  jésnite ,  a  fait  vne 

'    tragéidie  de  Bru  tus  en  latin,  IX , 

i3o;  beau  mouvement  qu'elle  a 

fourni'  à  Voltaire  pour  la  sienne 

'    ibid.  • 

PoiLPMYiiE ,  auteur  grec ,  inférieur 
en  dialectique  à  Tertnllien  et  à 
Origène ,  Y,  14* 

Port  de  mer  (le),  comédie,  XI, 
3«9. 

Port-RojTixly  fumeuse  école  où  se 
formèrent  Pascal,  Racine ,  Des- 
préanx,  et  qui  commença  le  rè- 
gne du  bon  gont ,  III «  4x6;  et 
V,  59  et  suiv.;  grands  hommes 
qui  en  sont  sortis  ,60.. 

Porteurs  de  chaise:  suivant  Sénè- 
'  que ,  il  faut  s'en  d^oûter  ,  lY , 
a89  ;  anecdote  à  ce  snjet ,  iiid.^ 
à  la  note. 

Portrait  du  peintre  (^le) ^  comédie 
de  Bonrsaf^lt ,  critique  de  VE- 
côle  des  Femmes ,  YI ,  a63. 

Portraits  :  on  a  beaucoup  déclamé 
contre  \i&  différents  portraits 
qui  sont  dans  laJienriade  ,  VIII, 
1 1 8  ;  pourquoi  on  en  trouve  dans 
cet  ouvrage ,  et  pourquoi  il  n'y 
en  a  point  dans  les  poëmea  d'Ho- 
mère et  de  Virgile ,  ibid.  ;  oenx 
de  Lncain  font  une  des  béantes 
de  la  Pharsele  ,119;  citation  de 
celui  de  Guise  dans  la  Henriade, 
]  ao  ;  Salloste ,  Tacite,  Patercnle, 
Tite-Live ,  y  ont  excellé ,  1 1 4  ; 
Pline' et  Sénèque  en  ont  abnaè, 
ibidem  ;    manie  "  i|n*avait    ma  de- 
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moiselle  Soadéry  d*en  faire  de 
tott)  lés  personnages  célèbres , 
TII ,  5o4.  Plosieura  des  solitai- 
res de  Port-Royal  figurent  dans 
ses  romans  sons  des  noms  ima- 
ginaires ,  5o5. 

Portrait  de  Clarice  (k).  Idée  de 
eettt  pièce  de  vers  de  Fonteoelle, 
VII,  aa4;  morcean  cité,  i^id, 
et  sutv. 

Povi.t.B ,  célèbre   prédicatenr   da 
second  rattg  an  dix*bnkième  siè- 
cle, XIY,  35  et  suiy.;  né  dans 
le  Coilitat ,  60,  à  là  note  ;  était 
pi  as  loin  de  Massillon  qne  Se- 
ga nd ,  35.  Examen  de  ses  exhor- 
tations ,  36  et  saiy.  ;  de  ses  ser- 
mons sar  l'Aumône,  41  ^t  sniv.; 
anr  la  Charité^  36  etsniy.  ;  ne 
doit  pas  être  compté  parmi  les 
classiques  de  la  chaire,  5é>;  n'a 
nullement  rempli  l'étendue  dn 
ministère  de  la  parole ,  ibid,  et 
sniv.  ;  son  caractère ,  59  et  siûv.; 
n*avait  rien  écrit  de  ses  sermons 
jnsqn'en    1778  >   pcn    d*années 
ayant  sa  mort,  60.  Idée  ^e  son 
sermon  sur  la  Foi  ,  64  et  snîy.  ; 
ce  qu'il  dit  de  la  foi  inextingui- 
ble 9  69  ;  des  devoirs  de  la  vie 
civile ,  78  et  sniv.  ;  du  service  de 
Dieu,  85  et  suiv.;  de  la  parole 
de  Dieu ,  96  et  suiv.  ;  son  dis- 
cours à  la  prise  d'habit  de  mada* 
me  de  Rupelmonde,  91  et  suiv.  ; 
était  faible  dans  Tinvention  ora*- 
toîre  ,  63  ;  son  assertion  contre 
la   vie  monastique ,  combattue  , 
94  ;  écart  dans  lequel  il  tomba 
dans  son  sermon  sur  la  Parole  de 
Dieu  ,  96  et  suiv.  ;  mis  en  com- 
paraison avec  celui  de  Massillon, 
xig  et  suiv.;  celui  sur  T Enfant 
Prodigue ,    de    même ,   1 3 1    et 
sniv.  ;  il  y  a  plus  de  beautés  qne 
de  débuts  dans  ses  serinons  sur 
le  Ciel  et  sur  F  Enfer  y  i5g;  cita- 
tien  d*nn  morceau  de  celui  sur 


r Enfer,  à  c6té  dVn  morceaa  de 
Massillon  sur  le  Mauvais  Riche , 
i6!i  et  sniv. 

P&A.n«s(rabbéde).  Histoire  de  sa 
thèse  soutenne  en  Sorbonue , 
XV,  104  et  8uîy>;  a  publié  de- 
puis une  rétractation  solennelle , 
106. 

P&A.DOV ,  poëte  français.  Examen 
de  «a  tragédie  de  Phèdre ,  V  , 
564  et  auiv.  ;  le  triomphe  passa-^ 
ger  de  cette  pièce  fut  uu  scan- 
dale liyéraire ,  ibîd.  ;  il  avait  en 
quelque  connaissance  de  celle  de 
Racine  avant  de  donner  la  sien- 
ne ,  568  ;  était  peu  instruit  dans 
la  mythologie  comme  dans  la 
cfaroncdogie ,  569  ;  le  rèle  de 
Thésée  est  inconvenant  pendant 
tout«  la  pièce,  576;  sa  tragédie 
de  Pjrrame'  a  eu  beaucoup  de 
succès ,  568  ;  a  gâté  le  caractère 
de  son  Régulas,  XI ,  3 04. 

Pratique  des  Théâtres,  par  d'Aubi- 
gnac  :  ce   qu'on    en  dit,  VII ,. 
53a. 

Précepteurs  (les).  Idée  de  cette 
comédie  de  Fabre  d'Églantine^ 
XI,  470  et  suiv. 

Précieuses  ridicules  {les)  ^  comédie 
de  Molière,  VI,  242.  Anecdote 
relative  à  cette  pièce,  a 43  ;  dé- 
finition du  mot  précieuse ,  a6a  ; 
ont  purgé  la  scène  des  ridicules , 
227. 

Précieuses  (les  'véritables) ,  par  Sau- 
inaise ,  satire  contre  les  Précieu- 
ses ridicules  de  Molière,  VI, 
26a. 

Prééminence  (  la  )  entre  ^eux  au- 
teurs rivaux-est  plutôt  une  affaire 
de  goût  que  de  démonstration  , 
III,  $58  et  suiv.;  difficulté  de 
l'apprécier  j nstement ,  particuliè- 
rement entre  Corneille  et  Racine , 
V,  296  et  suiv.;  Topidion  de 
celle  de  Corneille  sor  Racine  par 
Fontenelle    est     récnsable ,    e^ 

33. 
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poaiqnoi,  293  ;  selon  Voltaire, 
di«pate  poérile ,  294  ;  ce  que 
dit  Fonteoelle  à  ce  snjet^  3^5; 
est  aa  choix  de  toat  le  monde , 
à  mérite  égal , •  276  ;  distinction 
à  faire  dans  les  jugements,  ibid, 
et  sniv. 

Préjugés,  mot  vagne  qae  les  phi- 
losophes, opposent  à  tont  mo- 
ment dans  la'  dispute ,  XV 1 ,43. 

Préjugés  détruits  {fes)y  oovrage 
doot  rant«ar  da  Cours  a  rendu 
compte  dans  le  Mercure  en  juin 
179Î,  XIV ,  45o  et  sniv.;  cita- 

'  tipn  d*nn  morceau  de  cet  ou- 
vrage ,  ibid.  ;  et  sniv.  ;  a  été  mis 
en  scène  par  Imb«rt  dans  la 
comédie  du  Jaloux  sans  amour^ 

yiii,  249. 

Présomption  :  hean  morceau  con- 
tre ce  défaut ,  tiré  de  l'Oraison 
funèbre  de  Turenne  par  Masca- 
ron,  VII,  328  et  suiv.. 

Prétermission  :  définition  et  ezoD- 

,  pie  de  «ette  figure  de  pensées , 
III ,  108  et  soiv.  ;  exemples  tirés 

•    des  poètes  V  109  et  suiv. 

Prévost  (Tabbé)^  Ton  des  pre- 
miers romanciers  du  dix«hnitiè- 
me  siècle ,  XIV  9  a  54  ;  son  grand 
défant ,  ibid,  ;.  Idée  de  Cléveland , 
a 58;  des  Mémoires  ^ un  honune 
de  qualité  9  ibid*  ;  du  Doyen  de 
Killerine  ,  ibid,  ;  de  Manon  LeS" 
^  caut,  a59  et  sniv. 

Princes  (  les  bons  )  sont  quelque- 
fois oubliés ,  temps  où. l'on  s*en 
ressouvient ,  VIII ,  54. 

Princesse  de  Clève  (la),  romsn  de 
madame  de  La  Fayette.  Mérite 
de  cet  ouvrage  ,  VU ,  5 1 1  ;  et 
XIV,  a64, 

Princesse  d'Elide  {la)  ,  pièce  de 
Molière ,  est  moins  une  comédie 
qn*un  divertissement  pour  la 
canr,'  VI,  238. 

Princesse  de  Navarre  (la)  y  ««pèce 
d'opéra   arrangé   pour  la    cour 


A  L  Y  T I  Q  U  K 

par  Voltaire ,  VIII ,  1 99,  et  XII, 
95  et  sniv.  ;  idée  de  cette  pièce , 
ibid,  ;  vers  qu*il  fit  à  son  sujet , 

.  VIII ,  aoo.  ;  ce  qu*ll  en  dit  lai- 
iuéme,  XII,  99;  a  passé  avec 
les  fêtes  où  elle  a  4té  représen- 
tée, VI,  a39. 

Principes  de  morale.  Idée  de  cet 
ouvrage  ,  XVI ,  99  ;  Tauteur  y 
a  rassemblé  avec  précision  k» 
preuves  de  la  liberté  de  I*homme; 
loa  ;  faussement  attribué  à  Di- 
derot ,  il  a  pour  auteur  Élie  de 
Beanmont ,  qui  le  publia  k  Ge- 
nève, en  1754. 

Prix  (les)  de  l'Université  doivent 

.  être  rappelés  à  leur  institution 
primitive ,  XVI  ,389  et  suiv.  ; 
leur  modification ,  ibid.  y  réfuta- 
tion de  paradoxes  lancés  contre 
leur  établissement ,  390  ;  prix 
de  sagesse  à  établir  dans  les 
collèges;  par  qui  serait  décerné. 

Probité:  sa  définition  par  Helvé- 
tius ,  XV,  4o3  ;  peqt-on  en  avoir' 
sans  religion  ?.XVI ,  x  la. 

Prodiqui^  ,  de  l'île  de  Cos  ^  ora- 
teur grec  :  ce  qu'en  pensait  Gi- 
céron,  III,  x65. 

Prologues  :  ceux  de  Quinault  sont 
comparables  aux  cantates  de 
Rousseau,  VI,  464* 

Prométhée.  Idée  de  cette  tragédie 
d*£schjle ,  1 ,  3o2. 

pROPSRCB.  Idée  de  ce  poète  latin , 
II ,  24?  et  soiv.  ;  caractérisé  par 
Ovide ,  ibid. 

Prophètes  (sur  Je  sty'le  des  ).  Ce  que 
l'on  doit  penser  des  détracteurs 
des  Psaames  et  des  Prophéties  , 
n ,  a6o.  Artifice  qu'ils  ont  em- 
ployé pour  appuyer  leurs  criti- 
ques ,  261.  Leurs  plaisanteries 
et  leurs  divisions  sont  retombôes 
sur  eux-mêmes  et  sur  Voltaire , 
qui  était  leur  chef,  263.  Ses  con- 
tradictious  avec  lui-même,  265. 
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Resembla  nce  de  tons  les  poètes 
de  1a  Bible  entre  eux  ,  394  et 
siiiy. 

Prophétiser  philosophiquement,  ma* 
lue  fort  commime  an  dix-hai> 
tième  siècle,  XYI,  88.  Diderot 
ayait  cette  manie ,  ihid. 

Propriété  (le  droit  de)  est  le  prin- 
cipe de  tons  les  avantages  d®  la 
sociabilité , XYI,  ^^i;  réfutation 
du  système  contraire,  ibid.  et 
suiv. 

Prose,  La  Motte ,  Fontenelle ,  Trn- 
blet ,  Marivaux ,  Dnelos ,  Mon- 
tesqnien  et  BnfFon  la  mettaient 
au-dessus  de  la  poésie,  VIII, 
a  95  et  à  la  note;  et  XIII,  7;  cri- 
tique que  BufFon  fit  de  la  pre- 
mière scène  d*^thaiie  devant 
l'antenr  de  ce.  Cours,  VIII^  496, 
à  la  note  ;  quelle  était  la  pbrase 
favorite  de  Dudos  à  ce  sujet , 
997  ;  et  Xin,  14 ;  La  Motte  se 
trompait  et  perdait  son  temps 
en,  mettant  en  prose  la  première 
scène  de  Mithridate.,  1  x. 

PrùSerpine.  Idée  de  cet  opéra  de 
Qninault ,  YI ,  890  ;  Yoltaire 
admirait  son  ouverture  y  ibid, 

PaotA.60RAs  d'A.bdère ,  orateur  grec 
et  sopbiste  du  temps  de  Socrate: 
sa  jactance ,  lY ,  i  î  3  et  suiv.  ; 
ses  livres  brûlés  en  place  publi- 
que à  Adiènes  ;  pourquoi  ,114» 
anecdote  à  son  sujet,  xi5;et 
suiv.  ;  ce  qu'en  pensait  Cicéron, 
m,  i65. 

Providence (^ la),  J.-J^  Roussean  a 
fait  une  lettre  à  Yoltaire  sur  ce 
sujet,  XYI,  349. 

Provinciales,  [les  ZeMr«5} de  Pascal 
présentent  la  même  forme  comi- 
que dont  s'est'  servi  Platon  dans 
ses  Dialogues  contre  les.  sophis- 
tes ,  lY,,  1 18.;  ses  difTérents  mé- 
rites, YII,  4i3. 

Prude  {la).  Idée  de  cette  comédie 
de  Voltaire.,  XI,  439. 


-Psaumes  (  les)  que  La  Motte  a  mis 
en  vers ,  ne  peuvent  qu*attester 
ses  sentiments  religieux.  (  Vojrez 
Xjà.  Motte  ). 

Psaume  cxvixi  (  le  )  ,  mis  en  vers 
par  Le  Fr^nc  de  Pompigaan. 
Idée  de  cette  pièce.  (  Fqjrez  Le 
FiiAirc  DE  Pompionan). 

Psaumes  {les),  considérés  comme 
ouvrages  de  poésie,  II,  259. 
Analyse  et  beautés  du  Psaume 
Exsurgat  Deus,  a66.  Peut  être 
comparé  aux  plus  belles  odes 
de  Pindare ,  Horace ,  Rousseau , 
267  ;  manière  dont  Yoltaire  le 
traduit ,  269  ;  caractère  de  la 
poésie  des  Hébrenx,  372  et 
sniv. ;  imitation  des  Psaumes, 
272;  ezameu  de  leurs  beautés, 
980  et  suiv. 

Psyché,  Idée  de  ce  poëme  mêlé 
de  prose  et  de  vers ,  imité  d'A- 
pulée par  La  Fontaine  :  chan- 
son citée ,  YII ,  X  7  3  et  sniv. 

Psjrché,  comédie  de  Molière.  Part 
qtt*y  a  eue  P.  Corneille,  Yl, 
r35. 

Pucelle  d'Orléans  (  /a  ) ,.  béroïne 
française,  a  toujours  été  louée 
avec  respect,  mais  déshonorée 
indignement  par  Yoltaire ,  YIII,. 
II 5;.  et,  qnoi-  qu'il  en  dise, 
peut  fournir  la  matière  d'un  très- 
beau  poëme  épique,  Y,  i33  et 
sniv. 

Pacelle  d'Orléans  (  &z  ) ,  poème  épi- 
que de  Chapelain.  Jugement 
qu'on  en  porte ,  Y,  1 33  et  sniv.'  ; 
galima tias  de .  sa  préface ,  1 35  et 
suiv.  ;  le  Tasse  a  fait  une  expli- 
cation à  peu  près  s^emblable  dans 
une  édition  qu'il  a  donnée  de  soi^fc 
poëme  de  la  Jérusalem  délivrée  ^ 

Pucelle  d'Orléans. {la) ^  poëme  de 
Yoltaire,  qui  a  déshonora  notre 
siècle  et  le  gouvernement  qui  en 
a   toléré   la  publication.,  YIII^ 
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309;  point  de  H^re  malbeareu- 
flemeot  plus  répanda ,  ptos  géoé- 
ralemcnt  lo  et  plas  soiiveot  cité, 
ibid.  ;  n*a  pas  dû  4lre  aotorisé 
d*apré«  les  épi^amnes  lioeneien- 
ses  de  Roossesn,  3io;&it  fré- 
mir HioBnéteté ,  la  pnilenr  ,  la 
morale  et  la  reHgîon ,  ibid.  ;  est 
une'  espèce  de  monstre  en  épo- 
pée comme  en  morale ,  ibid.  ; 
motif  qvi  a  déterminé  Tantenr  à 
latter  contre  l'opinion  de  ses 
amis  pour  le  premier  dcnoèment 
de  son  poëme ,  911;  a^aît  été 
ori|finairement  falsifié  par  Man- 
bert,  ibid.  ;  le  chant  de  Tâne  est 
notoivement  de  Voltaire  ,  ifeV. , 
à  la  note;  comme  ce  qa*il  dit  de 
la  mar^ise  de  Pompadonr, 
ibid.  ;  Tépisode  de  Corisandre  a 
été  changé ,  a  1 3  ;  antres  moins 
lioeneienx  qo'll  a  snbstitnés, 
ibid.  ;  ce  poëme  est  nne  machine 
on  rieii  ne  tient ,  ibid.  ;  ft*a  au- 
cun plan  ,  ancnne  marche  dans 
la  fable ,  ibid.  ;  bien  différent  da 
Roland  de  i^Arioste ,  ibid.  ;  tons 
—  épisodes  tendent  à  déshono- 
rer la  religion,  ai5;  il  y  a 
beanconp  de  scènes  de  cabaret 
et  de  corps-de-garde,  si 7;  la 
sédaction   de  eet    onvrage   est 


tonte  dans  le  style,  '^d.  ;  Fan- 
tenr  a  négligé  tons  les  principe» 
de  Tart ,  a  1 8  ;  il  attaque  les  dbré- 
tiens ,  rérangilcy  les  prêtres ,  les 
critiques  ,  les  savants  et  tons  les 
hommes,  aao. 

PuFrmiTDoaF  ,  célèbre  poUlcûte 
étranger,  TII,  36S. 

PiriK;! ,  poëte  italien  :  ce  qu*OB  en 
dit,  y,  41- 

Pupille  {la  ),   eomedie  do  Fagan  , 

XI ,  3O9  ;  idée  de  cette  pièce  , 
ibid.  et  sniv. 

PygmmUon ,  Von  des  actes  de  To- 
pera du  Triomphe  des  tuts ,  par 
La  Motte.  Idée  de  ce  môreean  , 

XII ,  «7  et  SUIT. 
Fyrrhonisme  de  l'histmre.  Mamaon- 

tel  en  a  é|é  imbu  en  réh^ili- 
tant  la  mémoire  de  Cléopâtre, 
XII ,  476;  a  snivi  en  cela  Tol- 
tairé  son  maître ,  ihid. 

Pjrrthus.  Idée  de  cette  tragédie  de 
Crébillon,  XI ,  i%o  et  suit. 

Pttbagoke.  Platon  emprunta  bean- 
conp de  sa  philosophie ,  IV,  S5; 
sa  métempsy chose ,  88  ;  beOe 
sentence  de  ce  philosophe  citée 
par  Plutarqne,  i55;  pourquoi 
il  place  Homère  dans  le  Tartare, 
XÏII,  »6. 


Q 


Qualités  occultes  (  les.  )  étaient  un 

système  des  péripatéticiens ,  XV, 

199  et  33i. 
Quatre  Paeardins  (les):  morceau 

charmant  des  contes  d'Hamihon, 

VII ,  5»3. 
QVJUVÂ.Y ,  médecin ,  Tnn  des  chefs 

des  économistes,  XV,  «68;  le 

marquis  de  Hirabean  a  fait  son 

éloge,  974. 
Question  dans  les  procès  criminels  : 


son  abolition  est  due  an  bon 
cerar  de  Louis  XVI ,  XIV,  8. 

Questions  naturelles,  traité  de  Se- 
nèque  ;  critique  de  cet  ouvrage , 
rv,  946  ;  analyse  qu*CMi  en  don- 
ne, 949  et  sniv.  ;  éloge  ontré 
qu'en  fait  Diderot,  95 1;  înie- 
rienr  a  ce  qu'ont  hit  Aristote  et 
Pline,  947;  moins  la  que  les 
traités  de  Cicéron,  948  et  suit. 

QuiKA-ULT ,  atrteur  dramatique,  a 


VKS     MATIi^RES. 


Ait  1«  fauao  Tibérinus.  Examen 
•de  cette  pièce,  VI ,  i83  et  »aiy.; 
examen  de  sa  tragédie  ^Astrate , 
188   etsuiv.  ;  a  donné  la  Mère 
coquette  on  les  Amants  brouillés  ^ 
3a3;  Regnard    parait  avoir  oal- 
qné  son  Joueur  sar  le  marquis 
de  cette  pièce ,    ibid.  ;    examen 
qo'on  en   fait,  ibid»;  a  créé  le 
genre  de  Topérà  ,  XII ,  6  ;  et  n'y 
a'  pas  été  snrpaasé,  ibid,;  a  sé- 
paré sa  gloire  de- celle  dn  com- 
pusitenr  de  masiqne  ,  9  ;  ce  qni 
Ta  fait  tant  aimer,  44  ;  éloge  de 
son  style,  46$    s'associa    9vec 
Lnlly  pour  Vopéra  ,  YI ,  365  ; 
«8t  lonjoars  In ,  taudis  que  LoUy 
est  oublié ,  370  ;  Yoltaire  a  fait 
taire  depnis  le  préjugé  défavora- 
ble que  Boileau   avait  jeté  sur 
Ini,  ibid.;  opinion  de  Yoltaire  à 
son  égard,  374;  morceaux  cités 
de  son  Isis  ,  376  et  suiv.  ;  mor- 
oean   cité   d*nne  scène   à*Atjrs , 
38 1    et  sniy.  ;    son    Cadmus  est 
plntôt   une    mauvaise   comédie 
mythologique    qu'une    tragédie 
lyrique,   385;  son  Alûeste,  est 
enpérieur  à  Cadmus,  386  ;  mor- 
ceaq  sublime  ,  suivant  Yoltaire, 
387  ;  son  style  dans  Thésée  est 
pins  soigné;  situation  empruntée 
dn  Britannicus  de  Racine,  388; 
TDadame  de  Maiutenon  préférait 
•a    pièce    ài!Atys    à    ses   antres 
opéra ,  ibid,  ;  idée  de  Proserpine , 
390  ;   cas   que   Yoltaire  fait  de 
son  ouverture ,  ibid'.  ;  du  Triom- 
phe de  r  Amour  et  du  'Temple  de 
la  Paix,   391;  s'est  approprié 
les  dépouilles  d'Ovide  dans  Per- 
sée  et  dans  Phaéton,  ib.;  morceau 
excellent.de  Persée  y  39a;  il  est 
rare  de  trouver,  même  dans  ses 
opéra ,  des  fautes  de  langage  ;  il 
est   classique  pour   la    pnreté , 
393  ;  Yoltaire  trouve   le  prolo- 
gue ûiAmadis  l'un  des   plus  in- 
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génieux  qu'il  y  ait,  ibid.;  idée 
de  l'opéra  de  Roland,  3g^  et 
suiv.  ;  Yoltaire  avait  une  admi- 
ration particulière  ponr  le  qua- 
trième acte  de  cette  pièce ,  ibid,  ; 
alini,  comme  Racine,  par  son 
plus  bel  ouvrage,  Armide.  Idée 
de  cette  pièce ,  40a  et  suiv.  ;  a 
suivi  le  Tasse  pas  à  pas,  4o3. 

QtTiHA.iTLT  (mademoiselle)  :  anec- 
dote an  slijet  de  Zaïre,  IX, 
179,  à  la  note. 

Quinquina  (  ^  ) ,  poëme  que  fit  La 
Fontaine  dans  sa  dernière  ma- 
ladie :  ce  que  l'on  en  dit,  Yll, 
178. 

QuiiTTE  -  CuRCE  ,  historien  latin. 
Notice  sur  sa  vie  et  sur  son 
style.,  lY  ,  26  et  «7  ;  belle  con- 
struction du  commencement  de 
son  quatrième  livre,  I,  14^. 

QuntTiumr,  auteur  dn  troisième 
âge  des  lettres  chez  les  Ro- 
mains, et  rhéteur,  III,  16  et 
suiv.  ;  a  donné  des  leçons  pu- 
bliques d'éloquence  k  Rome  pen- 
dant -vingt  ans,  17  et  suiv.; 
analyse  de  ses  Institutions  ora>- 
toires ,  i9  et  suiv.  ;  temps  où  il 
les  composa ,  ibid^  ;  idée  de  ce 
temps,  ao  et  suiv.;  service  que 
rendit  son  livre  des  Causes  de 
la  corruption  de  l'éloquence  ,17; 
préférait  Tite-Live  à  Sallnste, 
et,  avant  tout,  Gicéfon ,  28; 
beau  morceau  sur  l'excellence 
de  l'art  de  parler,  4a  et  suiv.  ;. 
suivant  lui ,  c'est  dan»  le  pa- 
négyrique, l'oraison  funèbre  et 
le  discours  d'apparat  que  l'on 
peut  déployer  le  plus  de  pompe 
d'éloqueucie,  59  et  suiv.  ;  s'étend 
beaucon  p  sur  le  genre  judiciaire , 
60  et  suiv.;   qualités  que  doit 

'  avoir  l'orateur  ;  écneils  qu'il  doit 
éviter,  61;  comment  définit 
l'éloquence,  73  etsuiv.;  belle 
comparaison  à  ce  sujet  ,74  et 


^ 
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soiv.;  distingae  trois  qualités 
principales  dans  Télocntion  ora- 
toire,  75;  ses  observations  sur 
la  propriété  des  termes,  76; 
n*adniet  point  le  pnrisme  981; 
anecdote  qu'il  rapporte  à  ce 
snjet ,  83  ;  emploie  an  chapitre 
à  traiter^  des  Pensées,  iiS  et 
sniv.;  Traité  de  V Atrangement 
des  motSf  114  et  suiv.  ;  de  l'jért 
oratoire,  xi6;  ee'qn*il  dit  sur 
les  convenances  du  style  et  sur 
les  bienséances  oratoires  est  pins 
applicable  aux  tribunaux  ro- 
mains qu*aax  nôtres ,  ibid.;  pré- 
férait Cicéron  à  Déroosthènes, 
359;  a  défendu  Cicéron  sur  le 
reproche  qu^on  loi  a  fait  d'être 


trop  orné ,  a66  ;  son  parallèle  de 
.Démosthènes    et    de    Cicéron, 
397    et    sniv.  ;    compare    Tile- 
Live  à  Hérodote,  et  Saltnste  à 
Thucydide,  lY,    10.  Idée  qu'il 
donne     des     grammairiens     de 
Rome  et  d'Athènes,  I,  i25  et 
suiv.;    son   sentiment   smr   Sé- 
nèqne,  IV,  3a8  et  suiv.;  errenr 
de  réditeur  de  Sénèque  sar  la 
vie  de  Quintilien ,  3)i  et  suiv.; 
absurde  qualité  qu'il  lui  donne, 
ibid.;  Helvétius  lui  attribue  le 
système    d'une    auue    connue, 
XT ,    367  ;   la    chaire    qui    fut 
établie  à  Rome  pour  lui  devrait 
être  rétablie  à  Paris  an  Collège 
de  France,  XYI,385. 


R. 


RJLBX1.A.IS.  Ce  qu'on  dit  de  cet  au- 
teur, Y,  So  et  suiv.;  son  paral- 
lèle avec  Montaigne ,  ibid.  et 
sniv . 

Ra-cav,  poëte  français,  élève  de 
Malherbe,  Y,  io5  et  suiv.;  dans 
la  poésie  lyrique,  fort  an-des- 
sous de  son  maître,  ibid,;  ci- 
tation de  différents  morceaux 
de  ses  poésies,  ibid. 

Racine  (J.),  poëte  dramatique,  a 
ramené  parmi  nous  la  poésie 
à  son  véritable  esprit.  Y,  140; 
a  su  embellir  son  style  des  mots 
les  plus  communs  qui  faisaient 
image  dans-  les  Psaumes,  II, 
269  :  ce  que  uons  appelons  style 
poétique  répond  an  xaot parabole 
chez  les  Hébreux  ,272;  richesses 
poétiques  du  style  des  Psaumes , 
292  et  suiv.  ;  est  plus  riche  en 
figures  que  tous  les  autres  poètes 
français,  Y,  14^;  elles  sont  si 
naturellement  amenées,  qu'où 
ne  les  aperçoit  que  par  réflexion , 


X  5 1  ;  avantage  de  ce  que  Vol- 
taire .ne  lui  ressemble  pas  1. 1  ^2  ; 
sa  tragédie  d*u4ndrornaque ,  par 
l'assemblage  de  ses  beautés ,  est 
une  véritable  création,  326. 
Examen  des  Frères  ennemis, 
327  et  suiv.;  Molière  aperçut 
dans  cette  pièce  le  germe  du 
talent  draqaatiqne  de  l'auteur, 
33o;  son  Alexandre  est  la  pre> 
mière  de  nos  pièces  de  théâtre 
écrite  avec  une  véritable  âé- 
ganccy  332;  examen  de  cette 
pièce,  ibid.  et  suiv.;  morceaux 
cités ,  ibid.  et  sniv.  Examen 
à^Andrornaqae ,  336  et  suiv.; 
cette  pièce  fut  la  seconde  époque 
de  la  gloire  du,  théâtre  français, 
337  ;  quelques  vers  de  V Enéide 
lui  en  ont  donné  l'idée  ,  ibid.; 
morceaux  cités,  339  ®^  suiv.; 
mot  de  La  Bruyère  an  snjet  de 
cette  pièce ,  369  ;  beauté  du 
premier  rôle,  353;  petits  dé- 
fauts  qu'on  y  remarque ,   35^ 
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et  a4ilv.  Examen  de  Britannicus , 
36t'et  suîv.  ;  selon  Voltaire, 
c^est  la  pièce  des  conriaissenrs , 
366;  il  lai  préférait  Athalie , 
Andromaque  et  Iphigénie;  pour- 
quoi ,  ibid.  et  suiv.  ;  la  plus 
profonde  politique  règne  dans 
cette  pièce,  369;  morceaux 
cités ,  370  et  suiv.  Le  Kain  a 
fait  connaître  le  prodigieux 
mérite  du  rôle  de  Néron,  375; 
réflexion  de  Voltaire  sur  le 
caractère  de  Narcisse,  3 80; 
extrait  détaillé  de  la  scène  entre 
Narcisse  et  Néron,  382  et  suiv. 
Bérénice  ;  idée  de  cette  tragédie , 
394  et  suiv.  Commentaire  à  faire 
sur  ses, pièces;  mot  de  Voltaire 
à  ce  sujet ,  ibid.  ;  bel  éloge  de  ce 
poëte,  363  et  suiv.  Examen  de 
Bajazetif  4o3  et  suiv.;  sentiment 
de  Corneille  sur  cette  pièce, 
4^5  ;  celui  de  Voltaire ,  44^*  La 
versification  ,  selon  Boileau  ,  en 
est  un  peu  négligée  :  remarques 
à  ce  sujet,  443^  et  suiv.  Dans 
Mitkridatc,  M  s'est  proposé  de 
lutter  de  plus  près  contre  Cor- 
neille ,  447  ;  conformité  de  Tin- 
trigue  de  cette  pièce  avec  la  co- 
médie de  V Avare  de  Molière , 
45i  et  suiv.;  ce  que  Fontenelle 
dit  sur  1^  principal  rôle ,  VI , 
120.  A  emprunté  son  Iphigénie 
du  théâtre  grec^  V,  471  >  ^  ^^^' 
passé  son  modèle ,  472  et  suiv.^ 
a  calqué  son  rôle  d* Achille  sur 
TAchille  d'HOmère,  480  ;a  mieux 
gardé  les  vraisemblances  dans  le 
rôle  d'Agamemnon  devant  Cly- 
temnestre ,  490  >  supérieur  à  Eu- 
ripide dans  la  scène  d'Achille  et 
d'Agamemnon ,  5o4  et  suiv.; 
substitution  du  rôle  d'Ulysse  à 
celui  de  Ménélas  ,  preilve  de 
l'excellence  de  l'esprit  de  Ra- 
cine, 507  ;  critique  du  rôle  d'E- 
riphiie,  509  et  suiv.  ;  ses  avan- 


tages sur  Euripide ,  5 x.6 ,  Phèdre  .v 
idée  de  cette  tragédie  ,  529  et 
suiv.;  Il  remplacé  dans  stt Phèdre 
les  pins  grandes  fautes  par  les 
plus  grandes  beautés  ,  ibid.  ;  ce 
qu'il  doit  à  l'auteur  grec ,  ihid.  ; 
à  Sénèque  ,  ibid.  et  suiv.  ;  imi- 
tation de  la  déclaration  d'amour 
de  Phèdre  de  Sénèque ,  53o  et 
suiv.  ;  vers  que  Boileau  lui 
adresse  à  l'occasion  de  cette 
pi^ce,  538  ;  extase  de  Voltaire 
à  la  lecture  qu'il  en  fit ,  ibid.  ; 
ce  qu'il  répoudait  au  reproche 
qu'on  lui  faisait  sur  Hippolyte 
amoureux,  553;  le  triomphe 
passager  de  la  Phèdre  de  Pra- 
don ,  époque  du  renoncement 
de  Racine  au  théâtre ,  564  et 
suiv.  Sa  tragédie  à^Knher  n'a 
été  représentée  sur  les  théâtres 
qu'après  sa  mort ,  VI ,  6  ;  les  di- 
verses allusions  pour  la  cour 
qu'on  tirait  de  cette  pièce ,  8  et 
suiv.  ;  s'est  pénétré ,  dans  Esther 
et  dans  Athaîie,  de  la  substance 
et  de  l'esprit  des  liyres  saints, 
II,  262.  Examen  à^Atheilie,  VI, 
22  et  suiv.;  Touvrage  le  plus 
parfait  dans  ce  genre ,  66  ;  a  fait 
la  tragédie  du  cœur  humain ,  et 
non  de  la  cour,  85;  esquisse 
du  portrait  de  ce  grand  homme  , 
88  et  suiv.;  s'est  repenti  d'a- 
voir fait  Athaiie^  83  et  sniv.  ; 
ne  l'a  pas  regardée  pendant  un 
temps  comme  la  meilleure  de  ses 
pièces  ,  ibid.  ;  comparaison  de 
Corneille  et  Racine ,  89  et  sniv.  ; 
a  donné  la  première  pièce  où  il 
n'entre  point  d'amour,  107; 
avait  donné  avant  vingt-sept  ans 
les  Frères  ennemis ,  Alexandre  ^ 
Andromaque  9 1 1 1  ;  sentiment  de 
La  Bruyère  sur  Racine  et  Cor- 
neille, 117  et  sniv»  Idée  de  sa 
comédie  des  Plaideurs  y  1 35  ;  est 
mis   an  pi^emier   rang    de  nos 
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siiiv»;  distingae    trois    qualités 
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prÎDcipales  dans  rélocntion  ora- 
toire, 75;  ses  observa tioas  sur 
la    propriété    des    termes,    76; 
n^admet  point  le  pnrisme,  81  ; 
anecdote    qu'il    rapporte    à    ce 
snjet ,  H2  ;  emploie  un  chapitre 
à    traiter^  des  Pensées,    ii3    et 
suîv.;  Traité    de  V Atrofigement 
des  mots  y  114  et  suiv.  ;  de  VArt 
oratoire,   116;  ce 'qu'il  dit  sar 
les  convenances  du  style  et  sur 
les  bienséances  oratoires  est  pb  ^ 
applicable    aux    tribunaux  ,]^  s  \i 
mains  qu*aax  nÂtres 
ferait  Cicéron  à  DémosU^^ 
359;  a  défendu  Cicéror-;  ';  '  i^\  f 
reproche  qu'on  loi  a  f/»  '    •;  '      '  ' 


trop  orné,  %§f^ 
Démosthèi|^   ^ 

Live  k  t  /%. 


s: 


Thn<rr-  | 


f 


Il 


I 


-il*' 


.-,  ag 


RJLBBI.1.IS.  Ce  qu* 
teur,  V,  5o  r  , 

y 


/« 


^îinare , 
wfoars  dif- 
une    pri- 
^tre  lui ,  Cor- 


r 
rv 


léle  avec 

suiv . 

Ragav  ,   po 

Malherb 

la  poéf       ..        „  ,     , 

./v.,-        ,''«'re,  V,  a94  et 

sous  r  it       .    •         j 

tatic  y»  147;!  opinion  de 
a        /   sur    cela   est   récu- 

-Bi^c,^^    294;   soirant    Vol- 

'cette  dispute  est  puérile  , 

j.  avait    bit   le     projet    de 

^ner  aue  tragédie  A^^lceste, 

u     167;    possédait   l'art    des 

^sares  de   vers  entremêlés,  et 

^fâit  bien  snpérieor  à  Voltaire 

en  cette  partie,  XII,    no;  a 

traduit   le   Banquet  de  Platon, 

lY,    xiS;  disait  que   Corneille 

faisait  des   vers    cent   fois  pins 

beaux  que  l'es  siens;  comment 

qualifier  ce  propos,  YII,  468; 

uft  certain  fon  ne  donnait  à  ses 

ouvrages  que  cent  cinquante  an% 

de  durée  dans  la  postérité,  YIIT, 


^s    du   précé- 
.'tlu   poëme    de    hi 
^^iàée    de    ce    poème, 
'^ai  ;  le  sujet  de  ce  poëme 
«vivait  pu  fournir  nue  véritable 
épopée,  aaa.   Yersificatenr   de 
bon  go  ut,    mais  faible-y    ibid,; 
les  éditions  multipliées  de  son 
poëme  en  prouvent-  le  saccès , 
ibid.  Morceau  snr  V Existence  de 
Dieu,  aa4;  sur  J' Education  des 
oiseaux,    aa6;  sur  V Harmonie 
des  éléments  y  237;  sur  VJiwen' 
tion  des  arts,    ^39;   comment 
Yoitaire    l'appelait ,    ibid^  ;     et 
XJII ,    245.    Morceau    de    Lu- 
crèce sur  l'Homme ,  YIII,  a3o  ; 
du    TYiomphe   d'Auguste,    imité 
de  Virgile,   ibid.  Sou  poëme  de 
la  Graoe  est  en  tout  inférieur  à 
celui  de  la  Religion,' el   pour- 
quoi, a3i  ;  difficulté  du  snjet, 
a32.  Ses  épitres  sont  médiocres, 
ibid.;  la  meilleure  de   ses  odes 
est  celle  sur  l'Harmonie  imita- 
tive  ,  ibid.  Idée  de  ses  Réflexions 
sur  la  poésie ,  ibid.  ;   sa  traduc- 
tion du  Paradis  perdu  inférieure 
â  celle  de  Dnpré  de  Saint-Maur, 
ibid.  Idée  de  ses  Remarqaea  snr 
les  tragédies  de  son  père  ,  333  ; 
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^wa  profoodémeot 

^C  drâmatiqae, 

N#^  a  a    spcc- 

'^cadémie 

Soa 


5u.H 


^-c. 
'f 


^^aste 


»• 


^*5-'2  45;  eat 

_#'"Fraiicc    que 

j^mmty  de  Pope, 

,dATe ,  48*  Eat  aa-dessua 

^/SÙïXiT  dans  ce  qa*il  a  tra» 

jc^    des     prophéties    d'Isaïe , 

^-VlII,45i. 

Raccoleurs  {les) ,  comédie  pois- 
sarde de  Yadé ,  XII  ,2193. 

Ragonde  ,  mauvaise  farce  qae  Des- 
toaches  avait  Êiîte  dans  sa  vieil- 
lesse ,  et  que  rOpéra  donna  pour 
rivaliser  avec  la  Comédie  ita- 
lienne et  la  Foire ,  XJI ,  a6o. 

Raison,  Quel  a  été  le  fruit  de  celle 
de  nos  philosophes  an  dix- 
haitième  siècle  ,  XYI ,  56  ;  soi- 
vant  Diderot,  elle  fait  seale 
les  croyants ,  ibid. 

Raison  universelle  :  ce  qn*entendait 
par -là  Fontenelle,  XIII,  5g  et 
68  ;  ce  qm'en  dit  Voltaire  dans 
Candide  j  XYI ,  107  ,  à/a  note. 

Kambouillbt  (mademoiselle  de) 
a  para  dans  les  portraits  de 
mademoiselle  Scndéry  sons  le 
nom  à^Arténice ,  VII ,  5o4. 

B.A.MUMUILLET  (  hotel  de  ) ,  lien  où 
s«  rassemblaient  les  beaux-esprits 


da  temps.  Idée  de  cette  société, 
V,  59;  et  VII,  3i3. 

Ràmkau  ,  célèbre  couipositenr  de 
mustqne.  L'opéra  è^Bippolyte  et 
Aricie  fat  son  débnt ,  XII ,  67  ; 
a  mis  en  mosiqne  Topera  de/>ar- 
danus  ^  par  La  Bruyère,  80;  a 
créé  Vorchestre  français,  i6x; 
est  admiré  poar  ses  cfaoeors  et 
es  airs  de  danse  ,  16a. 

El.,  peintre  ;  ce  qu'on  dit  de 
ef-d'œ«vre  de  fa  Transfi- 

j  XVI,  sa  etsniv. 
DE    Tboiras.   Estime  qae 
les  Anglais  de  «on  Histoire 
d'Angh^rre,  VII,  386;  dimi- 
noéc  depuis  par  celle  de  Hume  , 
ibid. 

Rapport:  il  en  existe  an  naturel 
et  presque  infaillible  entre  lu 
manière  da  penser  et  de  sentir , 
et  celle  de  aVzprimer,  XI,  79 
et  suiv. 

Rapsodes  et  rapsodies  :  ce  que  c'é- 
tait chez  les  Grecs,  I,  aaa  et  suiv. 

Rat(ie),  Exemple  d'un  sophisme 
des  Grecs  qui  porta  ce  nom , 
IV,  ia6  et  187- 

Rat  retiré  du  monde  {le).  Idée  et 
citaticl^  de  cette  fable  de  La 
Fontaine,  VII,    144. 

Raton  et  Rosette,  parodie ,  par 
Favari  ,XII,  i63. 

Râtitaj:.,  philosophe  du  dix -hui- 
tième siècle ,  a  été  Tua  des  plus 
puissants  mobiles  de  notre  ré- 
volatîon  ,  XV  ,1x4;  était  beau- 
coup plus  réellement  bon  homme 
que  Diderot,  XVI,  x63  ;  son 
Histoire  philosophique  est  pleine 
de  déclamations,  ibid. 

RsAUMUR  :  comment  démontrait 
l'existence  de  Dien,  VU,  41 7. 

Riécapitulation ,  dans  l'art  oratoire: 
ce  que  c'est ,  III,  160  et  suiv. 

Recherches  historiques  sur  l'Histoire 
de  France,  de  l'abbé  Dobos, 
Vil ,  387  ;  par  le  comte  de  Boa- 
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Uùnyjllierii  :  ce  qae  Ton  en  doit 
penser ,  ibid. 
BéconciHation  normande  {in).  Idée 
de  cette  comédie  de  Dnfresny, 

VI,  359. 

Méconnaissances  {les),  Tnn  des 
trois  grands  moyens  d'intérêt 
dans  le  genre  dramatique,  sni- 
▼aut  Aristote  ,1,74;  il  n*y  en  a 
pas  dans  Racine ,  et  il  n'y  en  a. 
qa*iuie  dans  Corneille ,  IX ,  179; 
ce  n*e8t  pas  one  raison  de  la 
proscrire,  173  ;  Crébilloua  em- 
ployé ce  moyen  dans  presque 
tontes  ses  pièces;  effet  qu*il  y 
produit,  ibid.;  Voltaire  en  a  fait 
nu  usage  très -heureux,  ibid.; 
beauté  de  celle  de  Zaïre,  et 
citation,  ibid. 

Recteur  :  place  à  conserver  dans 
les  universités ,  et  pourquoi , 
XVI ,  36a  ;  son  trihnnal  de- 
vrait être  composé  de  deux  yi. 
siteurs  généraux,  ibid. 

Recueil  des  paroles  mémorables  de 
Socrate ,  ouvrage  de  Xénophon  : 
ce  qu'on  en  dit,  IV,  10. 

Réflexions  sur  la  poésie ,  par  Louis 
Racine.  Idée  de  cet  ouvrage, 
VIII ,.  aSa  ;  sur  la  tragédie ,  par 
Marmontel  :  ce  qu'on   en   dit, 

XII ,  4a  X  et  suît. 

Régence  (la).  Tableau  de  ce 
temps,   VIII,   48    et  suiv. ;  et 

XIII ,  8  et  suiv. 

RxGiraRD,  poète  comique,  s'est 
montré  digne  successeur  de  Mo- 
lière, VI,  337  et  suiv.;  notice 
sur  sa  vie,  ibid.  et  suiv.  Son 
voyage  en  Laponie  mérite  une 
attention  particulière,  34a.  Ses 
poésies  diverses  sont  dignes  d'at- 
tention, 344  et  suiv.  Morceaux 
différents  cités,  34^  et  suiv.  Sa 
satire  intitulée  le  Tomb&iu  de 
Boileau ,  348  et  suiv.  Le  Joueur 
ebt  son  plus  bel  ouvrage ^  35o  et 
soiv.  ;  idée  de  celte  pièce, ibid.  et 


suiv.;  du  Légaiaûv,  35a  ;  des 
Méneekmes ,  353  ;  de  Démocritr, 
354  et  sniT.  ;  du  Distrait,  ibid.  ; 
'  des  Folies  amoureuses,  357  ;'du 
Bai  et'de  la  Sérénade ,  premières 
productions,  qui  ne  sont  que 
des  croquis  dramatiques,  358; 
du  Retour  imprévu,  ibid.;  ré- 
ponse de  Boilean  à  nne  critique 
de  cet  auteur ,  i^ûf.  A  inûté  quel- 
ques pièees  de  Fiante ,  II ,  109. 

RÉGiriEB ,  poète  français.  Sons  sa 
plume,  la.  sa  tire  a  fait  de  grands 
progrès ,  V,  139;  Boilesn  ne  l'a 
pas  fait  onblier  ,*  ibid. 

"RÎgvvlr  DESMi-mETs,  poète  fran- 
çais. Ce  qn^on  dit  de  ce  poète , 
VII,  aa6. 

Régulas,  vil  personnage,  sujet  d'nne 
des  lettres  de  Pline  le  jenne, 
III,  487  et  suiv.;  morceaux 
cités,  ibid.  et  suiv. 

Réguius.  Idée  de  cette  tragédie 
de  Dorât,  VIII,  389;  de  qui 
imitée ,  ibid.  et  suiv. ,  à  la  note. 

RéguUis,  tragédie  de  Pradon.  Ce 
qu'on  dit  du  caractère  du  prin- 
cipal personnage  de  cette  pièce , 
XI, 3o4. . 

Reine  d' Angleterre  (Ja).  Bel  exorde 
de  son  oraison  funèbre  par  Bos- 
suet,  VII,  a73. 

Reine  de  ' Golconde  {la),  opéra. 
Sedaine  n'en  a  fait  qu'une  pièce 
très-insipide,  XÏI ,  39c  et  412* 

Reine  de  Navarre  {la).  Ses  cobtes 
sont  au-dessons  de  ceux  de  La 
Fontaîoe,  et  pourquoi,  VII,  167. 

Reine  des  Péris  {la),  pièce  de  Fn- 
selier ,  XII,  93. 

Relation  de  Vue  Bornéo ,  par  Fon- 
fenelle  ,  XV,  ^^  ,à  la  note. 

Religion  {la)*  C'est  à  elle  que  noos 
devons  ce  que  notre  langue  a  de 
plus  parfiiit  dans  tous  les  genres, 
VII ,  3oo.  La  religion  chrétienne 
est. la  seule  qui  ait  des  prewe», 
selon  Fontenelle,  XV,  4a.  Mou- 
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>  t«8()oiea ,  J.  -  J.  Roasaeao  ,  Fon- 
tenelle,  ont  avoué  qo*elie  était 
fondée  sar  des  fiiits, XYI,  53 ,  et 
à  la  note.  Il  ne  fant  pas  con- 
fondre la  religion  avec  TÉglise 
romaine  ,  YIII ,  x6o. 

Religion  {la) ,  poëme  de  Lonis  Ra- 
cine ,  n*est  pas  un  ouvrage  dû 
premier  ordre ,  mais  nn  des  meil- 
leurs dn  second  ,  YIII ,   aas.  Il 

j  n*y  a  pas  asses  d'imagination, 
ibid.  ;  anrait  pn  fonmir  nne  vé- 
ritable épopée ,  ibid.  ;  la  versifi- 
cation en  est  faible,  ibid,;  les 
éditions  moltipHées  en  ont  prou- 
vé le  succès ,  ibid.  Morceau  sur 
VExistence  de  Dieu\  224;  sur 
V Éducation  des  oiseaux^  aa6; 
sur  V Harmonie  des  éléments , 
337;  sur  V Invention  des  arts, 
a  a  9.  Morceau  dn  Triomphe  d*  Au- 
gtiste,  a3o;  cet  ouvrage  eut  du 

.  ouvrir  les  portes  de  TAcadémie 
française  à  son  auteur,  a34. 
{Fojrez  Louis  Rjloiitk.) 

Religion  (la) ,  poëme  posthume  du 
cardinal  de  Bernis.  Idée  de  cet 
ouvrage,  VIII,  a35. 

Remarques  de  L.  Racine  sur  les 
tragédies  de  son  père ,  YIII ,  a  3  3. 

Remontrances  (  les  )  des  comédiens 
français  au  roi ,  jolie  petite  pièce 
de  Marchand,  XII,  a6o;  jolis 

'  couplets  iàits  à  ce  sujet ,  ibid.,  à 
la  note. 

Remords  (  les  )  :  trait  de  leur  puis- 
sance, cité  de  Plolarqne,  lY, 
x6a  et  saiv. 

Renaud^  héros  de  la  Jérusalem  dé- 
livrée,  modelé  sur  TAchille  de 

*    Y  Iliade,  I,a46. 

Rendez-nyous  (le),  comédie  de  Ka- 
gan ,  XI ,  369  ;  idée  de  cette 
pièce,  ibid. 

Repos  (le)  est  assez  volontiers  le 
vœu  des  citoyens  d*nn  Etat, 
XYI,  a6a. 

Représentations    théâtrales    (les) , 
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étaient,  chez  les  Anciens,  des 
solennités  publiques ,  I,  6f . 

République  (Traité  de  la),  par  Bo« 
din,  a  été  le  germe  de  V Esprit 
des  Lois,  YII,  368. 

République  de' Platon:  ce  qne  Ton 
en  doit  penser,  lY,  74,  91 ,  96, 
104,  106  et  sniv. 

Requête  du  curé  de Fohtenoi (la), 
facétie  en  vers  par  Roy  ,  dirigée 
contre  Yoltaire.  Citation  de  qua- 

.  tre  vers  de  cette  pièce,  YIII, 
aox. 

Requête  contre  les  comédiens  fran- 
çais ,  par  M.  Henrxon  de  Pensey, 

XI ,  546. 

Réticence  (de  la),  figure  de  rhéto- 
rique: sa  définition  ,111,  m  et 
suiv. 

Retour  imprévu  (  le  ).  Idée  de  cette 
petite  pièce  de  Regnard,  YI, 
358  ;  imitée  de  Pbute ,  11^,  108  ; 
réponse  de  Boileau  à  une  criti- 
que de  ce  poëte ,  YI ,  358.  (roj-, 

RKGiri.RD.  ) 

Retraite  des  Dix  mille ,  ouvrage  de 
Xénophon.  Ce  qu*on  en  dit, 
IV,  9. 

Retz  (  le  cardinal  de  ) ,  coadjuteur 
de  Paris  :  son  éloquence  a  été  le 
fléau  de  l*Etat,  III,  4;  anecdote 
à  ce  sujet,  38  et  sniv.;  ce  qne 
Ton  doit  penser  de  ses  Mémoires, 
YII,  39a  et  suiv.;  leur  mérite, 
quant  an  style ,  404. 

Reverselux  ,  célèbre  avocat  dn 
dix-huitième  siècle  :  ce  qa*on  en 
dit,xiY,  9. 

Révocation  de  VÉdit  de  Nantes  :  les 
esprits  malins  lassimilent  à  la 
proscription  des  Juifs  dans  la 
tragédie  à'Esther,  YI,  9. 

Révolution,  Définition  de  ce  mot, 
XIY,  439  ;  effets  des  révolutions 
politiques,  ibid.;  manvajis  effet 
de  la  révolution  française ,  466 
^t  sqiv.  ;  a  été  Touvrage  de  la 
philosophie  et  des  lumiére.s,  \Y, 
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85;  changement- utile  qa'«U«  a 
opéré  t  a63  et  sniv. 

Hé¥olueions  romaines  (les)  ,  par  Ver* 
tôt,  VII,  375. 

Révolutions  de  Vorhtgal  {les),  par 
Yertot,  préférées  aux  Révolu- 
iions  romaines ,  Vil ,   376. 

Réifolutionnaires,  Absardité  de  lear 
eondnite,  T,  19  et  sair. 

Rbadamiste ,  tragédie  de  CrébiUon, 
la  vieilleare  de  tontes  ses  pièces , 
XI,  55;  4*00  le  snjet  est  tiré, 
56  ;  ce  qu'en  disait  Chanlien , 
ibid.  ;  jugement  sîagnKer  de  Dn- 
fresny  sur  cette  pièce  ,  60  ;  selon 
Voltaire ,  le  rôle  de  Pharasmane 
est  plus  tragique  que  celui  de 
Shadamiste  ,  68  ;  morceau  com- 
paré à  un  de  Mithridate  de  Ra- 
cine ,  ibid»  et  suiv.  ;  critique  peu 
fondée  sur  deux  ver^,  73  ;  re- 
connaissance la  plus  belle  peut- 
être  qu'il  y  ait  au  théâtre,  75; 
inJQSte  sévérité  de  Voltaire  sur 
un  endroit  du  cinquième  acte , 
86  ;  jugement  sur  les  deux  pre- 
mières scènes,  que  porta  Boîleau 
étant  k  Tarlicle  de  la  mort ,  89  ; 
examen  dn  siy7e ,  90  et  suiv. 
(  Voyez  GaiBii.i.oir.) 

Rhésus,  Idée  de  cette  tragédie 
d'Euripide, II,  6. 

Rhétorique  :  sa  définition  par  Quin- 
tîlien ,  m ,  40. 

Rhétorique  dtjéristoU.  L'un  de  ses 
priucipes  est  de  ne  séparer  ja- 
mais l'étude  de  la  philosophie  de 
celle  de  l'éloquence,  XVI ,377. 

Rhétorique  supérieure.  Dernière 
classe  k  établir  dans  les  univer- 
sités ,  et  pourquoi ,  XVI ,  377  et 
suiv.  *  plan  d'études  qu'on  y 
suivrait,  ibid.  et  suiv.;  devrait 
être  établie  an  Collège  de  France, 
385. 

Rhythme  (le)  est  la  seconde  cause 
originelle  de  la  poésie  ,  1 ,  56  ; 
AH   définition ,    ibid,    et    suiv.  ; 


J.-B..  Rousseau  a  employé  avec 
beaucoup  d'art  les  différents 
rhythmes  dans  ses  psaumes,  VI , 
4 10  et  saiv.  ;  la  strophe  de  deux 
alexandrins  précédés  de  quatre 
petits  vers  a  une  sorte  de  digni- 
té ,  ibid.  ;  celle  de  dix  vers  à 
trois  pieds  et  demi  est  Tane  des 
plus  heureuses  mesures  ,  ibid.  ,* 
celle  de  quatre  alexandrins  à 
rimes  croisées ,  tombant  sur  un 
vers  de  huit  svHabes,  convient 
aux  sentiments  réfléchis,  4n; 
antre  de  quatre  vers  alexandrins, 
suivis  de  deux!  petits  vers  de  six 
syll»bes,  est  très-favorable  aux 
peintures  fortes  et  rapides,  4^3; 
la  strophe  de  six  hexamètres, 
partagée  en  deux  tercets ,  a  nue 
gravité  uniforme ,  ibid. 

RrccoBOHi  (madame  de)  partage, 
avec  madame  de  Tencin,  la 
gloire  de  disputer  la  palme  h 
nos  meilleurs  romanciers,  XTV, 
a65.  Idée  de  ses  Lettres  de  Ka- 
tesby  et  du  marquis  de  Cressj, 
a66  ;  de  ses  autres  romans,  ^67; 
peu  de  femmes  ont  écrit  avec 
'  autant  d'esprit ,  ibid.  ;  Emestine 
est  le  meilleur  de  tous,  ibid. 

Richard  Cœur^de-Uon.  Idée  de  cet 
opéra  comique  de  Sedaîne ,  XII, 

407. 

RiCHAKDsoir ,  romancier  anglais. 
Défaut  ordinaire  de  ses  romans , 
XIV,  269.  Idée  de  sa  Paméla^ 
ibid.  ;  de  Grandisson  ,  a 69  ;  de 
Clarisse ,  ibid.  et  suiv.  ;  sa  com- 
paraison avec  1.-3.  Rousseau, 
379  et  suiv. 

RI609LET  DE  JuviGiTT ,  éditeur  des 
OEuvres  de  Piron  ,  pourquoi  se 
croyait  fermement  homme  de 
lettres,  XII,  27a  y  à  la  note. 

Rime  (la)  nous  est  venue  des  Pro- 
vençaux ou  des  Maures  dHEspa- 
gne ,  V,  65  ;  essentielle  aux  lan- 
gues modernes  ,  67;  le  chanson- 
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uîer  Thibault  est  le  premier  qai 
ait  employé  des  rimes  féminines, 
68  ;  le  talent  du  poëte  est  d'en 
faire  disparaître  Vuniformité , 
VIII,  41 5  et  saiv.  ;  comment  il 
faut  s'y.  prendre  pour  cela ,  iùid.i 
exemples  de  Eacine  et  de  Boi- 
leau  ,  ibid,  ;  c*cst  un  défaut  que 
de  rimer  souvent  avec  des  épi- 
thètes,  431*  On  doit  éviter  de 
faire  rimer  une  syllabe  longne 
avec  une  brèye,  4^0.  Da  temps 
de  Boilean  et  de  Racine  ,  Texac- 
titoue  ponr  les  yeux  était  suffi- 
sante; aujourd'hui  elle  est  de 
nécessité,  suivant  Voltaire,  pôar 
l*oreille  ,  V,»  457  ;  sa  richesse  est 
surtout  esllntielle  à  Tode,  VI, 
4x7.  Il  n'est  pas  permis  de  faire 
rimer  le  simple  avec  le  composé , 
IX  ,  42 7*  Les  rimes  en  ote  sont 
désagréables  dans  le  style  poéti- 
que, X.II,  366. 

Robespierre  :  on  ne  peut  rien  .trou- 
ver de  plus  abject  que  ce  nom  , 
III ,  461  ;  son  portrait,  VIII ,  ao 
et  suiv.;  et  XIV,  483  ;  qui  a  tué 
plus  de  monde  que  lui  ?  V,  36. 

Robinso/i.  Idée  de  ce  roman  an- 
glais,  XIV,  a68;  l.-J.  Rous- 
seau conseillait  de  le  mettre  en- 
tre les  mains  des  jeunes  gens , 
ibid, 

Rochsfoin:jlui.d  (Ljl):  ce  qu'il  pen- 
sait de  Sénèque ,  IV,  354  9  et  à 
la  note  ;  ce  que  l'on  doi^  penser 
de  ses  Mémoires  de  la  Fronde , 
VII ,  390.  Modèle  da  style  pré- 
cis dans  ses  Maximes  ;.  facilité  de 
ce  genre,  et  pourquoi,  46a; 
suivant  Volt,aire ,  c'est  un  livre 
original.,  463,  suivant  J. -J. 
Rousseau  ,  un  triste  livre  ,  ibid.; 
il  n'y  a  presque  qu'une  seule 
vérité,  suivant  Voltaire,  ibid.; 
examen  et  réfutation  de  quel- 
ques-unes des  maximes  de  cet 
ouvrage,  464  et  suiv. 
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Rochon  dx  CHi.BA.jrES ,  an  leur  co- 
mique ,  XI ,  638  et  suiv.  Idée  de 
sa  pièce  à^ Heureusement ,  ibid.; 
d'/fylas  et  Sylvie,  639;  les  Amants 
généreux,  la  Ma/lie  déserts,  le 
Connaisseur ,  639;  le  Jaloux  , 
640;  les  Valets  maures,  te  Sei- 
gneur bienfaisant  ,641. 

Rodogune ,  tragédie  de  P.  Corneille. 
Belle  situation,  dans  cette  pièce, 
qui  efface  les  invraisemblances 
dont  elle  est  remplie,  I,  78; 
son  examen,  V,  281  et  suiv.^ 
Corneille  la  préférait  k  tontes 
les  autres ,  ^id,  ;  son  cinquième 
acte  prête  beaucoup  au  ^ectacle 
et  à  l'action,  X,  368;  est  la 
preuve  que  le  manque  de  vrai- 
semblaoce  peut  être  réparé  pat* 
l'efTet  théâtral,  IX,  54- 

Bogations  Çles')  :  ces  touchantes 
cérémonies  sont  observées  en- 
core dans  les  campagnes ,  XVI , 
40. 

Hoirie  bon),  attribut  distinctif  de 
Henri  IV,  VII,  i3a. 

Roi  de  Cocagne  (/e),XI,  368. 

Roi  et  le  Fermier  {^  le).  Idée  de  cet 
opéra  comique  de  Sedaine,  XII, 
388  et  suiv. 

Rois  pasteurs  (les).  Idée  de  cet  opéra- 
dé  Voltaire ,  XII ,  i  aa. 

Roland.  Idée. de  cet  opéra  de  Qui- 
nault ,  VI ,  396.  Voltaire  avait 
une  admiration  particulière  pour 
le  quatrième  acte  ,  ibid,  ;  mis  en 
musique  par  Piccini ,  eut  un 
succès  complet ,  XII  ,178;  l'un 
de  nos  chefs-d'œuvre  lyriques, 
ibid, 

Roland  furieux  y  poème  de  l'Ariosle, 
infiniment  supérieur  à  la  Pucelle, 
pourquoi,  Vtll,  214. 

Râles,  dans  le  genre  dramatique; 
il  y  en  a  où  le  poëte  peut  dé- 
ployer toute  sa  force ,  et  dans 
.d'antres  ne  mettre  que  de  Fart, 
IX,  3o3. 
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KoLLis ,  célèbre  professenr  de  l'U- 
niversité de  Paris  .'hoiDinage  que 
lai  rend  raatear,T,  19. 

Homains  (Jes)  :  il  n'y  avait  chee  eux 
que  deux  moyens  d'illnstration  : 
les  talents  militaires  et  Télo- 
qnence,  III,  xi8. 

Roman  comique  de  Scarron,  Idée 
de  cet  ouvrage  ,  TII ,  5i  i. 

Roman  de  la  Rose  :  dans  qoel  temps 
il  a  piarn ,  et  qnel  en  est  l'auteur, 
V,  69  et  sniv.;  et  VU  ,  5o3. 

Romans  (les  bons)  sont  rfaistoire 
dn  coeur  humain ,  YII ,  5o3.  Idée 
des  plus  anciens  et  des  meil- 
leurs ,  ibid,  et  sniv.  Un  bon  ro- 
man  doit  offrir  an  ensemble  ré- 
gulier comme  le  drame ,  XIY, 
a57  ;  les  Anglais  en  ont  mieux 
connu  que  nous  la  composition, 
ibid,  ;  les  romans  sont  les  ouvra- 
ges dont  les  femmes  sont  le  plus 
capables,  XTV,  265. 

Romances  :  quelle  est  cette  espèce 
de  poésie ,  Y,  68. 

Romancier^  espagnols  (les)  ont  gâté 
long^temps  notre  théâtre ,  Y , 
55  et  sniv. 

Rpme  sauvée.  Idée  de  cette  tragédie 
de  Yoltaire,  X.,   228;  fut,   au 

ê  rapport  de  Yoltaire,  pins  ap- 
plaudie dans  sa  nouveauté  que 
Zaïre\,  229;  il  n'y  a  point  de 
comparaison  à  faire  entre  cette 
pièce  et  le  Catilina  de  Crébillon , 
23o;  la  seule  tragédie  de  Yol- 
taire qui  commence  par  un  mo- 
nologue, ibid.;  citation  de  la 
scène  entre  Catilina  et  Cicéron, 
ibid.  et  sniv.;  de  celle  entre  Ca- 
ton  et  Cicéron ,  242.  Idée  du 
caractère  de  César  par  Cicéron  , 
243  ;  citation  de  la  scène  entre 
César  et  Catilina,  245;  entre 
Céthégus  ,  Caton  et  César  ,256 
et  suiv.  ;  fut  représentée  dans  la 
maison  de  l'auteur,  où  il  jqua  le 
rôle  de  Cicéron,  265;  observa- 
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tions  sur  le  style,  1269  et  suiv.; 
a  occasioné  la  critique  de  la  tra- 
gédie de  Manlius,  YI,  218  et 
suiv. 

Ronuiltts.  Idée  de  cette  tragédie  de 
La  Motte ,  XI ,  1 7  5  et  suiv. 

Rondeau,  genre  de  poésie  auquel 
s'était  livré  de  préférence  Malle- 
ville,  poëte  français  y  Y,  11 3. 

Rohsjlrd  ,  poëte  français ,  a  trans- 
porté dans  notre  langue  les 
beautés  de^  Anciens,  Y,  88; 
rien  n'est  plus  froid  que  sa  Fran- 
ciade,  ibid,  ;  exemple  de  bonnes 
constructions  poétiques  qu'il  a 
trouvées ,  90  et  saiv.  ;  sa  manie 
de  faire  des  mots  ^ oinbioés ,  91  ; 
peu  s'en  est  fallu  q^'it  ne  devint, 
de  nos  jours ,  le  législateur  de 
notre  poésie  ,  95  ;  était  membre 
de  la  Pléiade  française ,  97  ;  n'é- 
tait pas  en  état  de  saisir  le  génie 
de  sa  langue,  5o;  a  beaucoup 
abusé  du  style  fignré ,  YIII ,  1 3 1 . 

Roscius  d'Amélie  :  Cicéron  plaida 
pour  lui  sa  première  cause,  III, 
2  7 1  et  suiv. 

Rose  (  le  Roman  de  la).  Yoyez  Ro- 
man et  Jkjln  de  Mevitg. 

Rosière  ( Féce  de  la)  :  ce  qu'en 
pense  l'auteur,  YIII,  35o;  trai- 
té par  Roacher  dans  son  poëme 
des  Mois ,  ibid. 

Rosière  de  Salencjr  (la).  Idée  de  cet 
opéra  comique  de  Favart,  XII, 
347  et  suiv. 

Ro^sET,  auteur  de  V agriculture , 
poëme ,  YIII ,  3o8.  Qoand  il  fut 
composé,^  ibid.  Ne  fait  pas 
graode  mention  de  Delille ,  309. 
Dit  que  le  poëme  des  Saisons  de 
Saint-Lambert  n'est  pas  un  ou- 
vrage didactique,  ibid.  N'a  rele- 
vé son  poëme  d'aucun  trait  d'i- 
magination ,  et  s'est  borné  â 
rendre  en  mauvais  vers  français 
tous  les  travaux  champêtres, 
3 10;  a  exprimé  très-élégamment 
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les  obieU  (es  plus  grosaieni  .da 
laboarage;  morceau  cité,  3i4; 
dea^^ption"  d'nqe  tempét* ,  l'^i^.,' 
le  travail  des  vers  i  soie  y.  est 
décrit  avec  art,  3so;  sa  desç^p- 
tioa  da  cheval,  iuférieare  à 
celle  de  DeHlle ,  iàid.  ;  peixit|u:e 
da  coq  9  3ai  ;  précepte  qu'il  |iu- 
raît  du  observer  dansrexécuUon 
de  son  poème,  3 a3. 

Rossignol  {le),  conte  de  Yergiçr , 
Tua  de «e^  meilleure, . TII ,  i,B8. 

RoTROiT,  poëte  français  dramati- 
que ,  le  meilleur  avant  Corneille  : 
auteur  de  Vwceslas^  YI,  i44* 
Examen  de  cette  pièce  «  ihitL.  et 
suiv. 

B.OUCBER ,  poëte  français.  Ses  prin- 
cipes erronés  frur  les  peines  de 
Tautre  vie,  VIII,  394;  doit 
être  pour  cela  renvoyé  à  son 
héros  y  J.-J.  Rousseau  ,  395  ; 
comme  il  nous  représente  la 
justice  divine ,  ibid,  ;  son  opi- 
nion erronée  sur  Tivrease  des 
plaisirs ,  contredit?  par  Epicnre 
lui-même,  397  ;son  affectation 
d*nne  prétendue  philosophie  • 
fait  tons  ses  tofts  et  ses  malheurs, 
399.  Choix  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  son  poëme  des  Mois^ 
et  leur  examen,  438  et  sniv.  ; 
ne  peut  soutenir  le  parallèle 
avec  Louis  Ra,cine  dans  sa  tra- 
duction des  Prophéties  d'Iswe, 
45o  ;  peut  passer  pour  le  jQlau- 
diea  français,  4^4;  quel  sobri- 
quet Tabbé  Arnanld  lui  donnait , 
433  ,  à  la  note  ;  exemple  dé  «on 
harmonie  .à  corne  à  kouqiUn , 
408  ;  de  son  harmonie  à  cloche 
pour  qariUon ,  ibid.  ;  de  son  Hjmi' 
ne  au  Soleil,  4P9;  avait  certai- 
nement du  talent  pour  Texpres  - 
sion  poétique,  419;  faux  prin- 
cipe qu^il  avait  sur  notre  veirsi- 
iication,  41 3  ;  exemple  d'enflure 
de  son  style,  4^6;  ce  qu'il  di- 
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sait  dk  notre  peéaîe,  419;  re- 
proche  qu'on  Inifait  d'employer 
deH  adverbes  de  six  syllabes , 
ibid,  ;  rime  souvent  arec  des 
épitbètes  ridicules,  4a i  ;  a  mal 
imaginé  de  construire  la  aa- 
cbioe  de  son  poëmc  des  Mois 
•ur  les  Recherches  cot/t/ecturales 
de  Court-de-Gébelin ,  400;  au- 
rait dà  laisser  de  o^té  les  dîsser- 

.  tatîons  mythologiques  de  Plu- 
che ,  BaiUy  et  Boulanger,  ibid,  ; 
revêt  toute  sorte  de  personna- 
ges sans  changer  de  physiono- 
mie, 40a  et  sniy.  Examen  de  la 
versification  de  son  poëme  des 
Mois,  40 5  et  suiv.  ;.  aurait  du 
n'y  pas  faire  mention  du  paga- 
nisme, ibid.}  à  quoi  ressemble 

.  son  hiirmonie,  408^  enjambe- 
ments vicieux,  409  et  snlv. 
f  Voye»  les  Mois,  ) 

Roué  :  étymologie  de  ce  mot ,  XII , 
393  y  et  à  la  note, 

B.OI7I.KT  (Du)  ,  auteur  des  paroles 
de  Viphigénie  en  Julide  mise 
en  musique  par  Glnck,  XII, 
172.  Idée  de  cette  pièce,  a 09 
et  suiv. 

&oiTssEA.n  (  J.-B.  )  9  le  premier  des 
lyriques  modernes,  II,  166,  à 
la  note.  Notice  sur  cet  auteur  , 
qui  appartient  plus  au  siècle  de 
Louis  XIY  qu'au  siècle  dernier, 
YI,  4o8>  Ses  Psaumes  sont  ce 
qu'il  a  fait  de  plus  parfait, 
409;  y  a  employé  avec  beau- 
coop  d'art  les  différents  rbyth- 
mes,  410,  421  et  419;  et  le 
plus  fi^quemment  la  strophe  de 
dix  vers  de  huit  syllabes,  41 5  ; 
les  chceurs  de  Racine  ont  plus 
d'onction  que  ses  Psaumes,  et 
pourquoi,  4^99  '^àÀ^  de  son  dix- 
septième,  4a  i;  fautes  de  style 
qui  lai  sont  échappées,  4a3  et 
saiv.  Ses  Odes  an  comte  du 
Luc,  au  prince  Eugène,  au  dnc 
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de  Yendâme  tX  à  Malherbe  ,  sont 
les  vrais  modèles  de  Tode,  427  ; 
morceaax  cités  ^  4^^  ®t  sniy. 
Idée  de  Vode  sur  la  Bataille  de 
Pétersvaradin  ,  447;  sar  celle  de 
la  mort  da  prince  de  Conli  et 
antres ,  44S  ;  volt  celle  àia  For- 
tune ^  45 x;  son  analyse,  ibid: 
et  sniv*  ;  morcean  cité  de  Fode 
à  d*Ussé,  461  ;  de  celle  à  une 
venve  -et  d'anires  odes ,  462  ; 
Tode  à  M.  dé  La  Fare  est  une 
des  meilleares,  464*  Idée  de  ses 
Cantates  ,  genre  de  poésie  qo'il 
a  inventé ,  ibid.  Il  a  excellé  dans 
répigramme,  465.  Idée  'de  ses 
Epitres  f  466  et  sniv.  ;  celle  à 
Marot,  473  et  soiv.;  celle  an 
comte  de  Bonneval ,  mauvaise 
en  tout  point,  474  «  celle  à 
Roltin  également,  ibid.  ;  morceau 
cité ,-  ibid.  et,  sniv.  L^épitre  à  Ra- 
cine le  fils  est  une  espèce  d-ho- 
mélie  ,  478  ;  morceau  cité ,  ibid. 
Son  Epure  à  Italie;  ce  que  l'on 
en  dit^  479  et  sniv.;  morceau 
cité,  ibid;  celles  au  comte  du 
Luc,  aU(  père  Brnmoy  et  aux 
Muses ,  480  ;  morceau  cité,  ibid. 
et  sniv.  ;  celle  an  père  Brnmoy 

est  toute  contre  Voltaire,  484* 
Il  a  rétrogradé  jn.sqù^au  seizième 
siècle  dans  les  Allégories  ^  Y, 
87;  ses  allégories  sont  pourtant 
d'nn  style  moins  inégal  et  moins 
incorrect  que  ses  épitres,  YI, 
485  et  suiv.  Il  a  donné  le  Capri- 
eieux^  comédie  qui  "ii^a  pas  eu 
de  succès  ,  486.  Le  FlaUenr  en 
a  eu  quelqae  peu  dans  sa  nou- 
veauté, et  point  à  la  reprise. 
Idée  de  celte  pièce,  ibid.  Ses 
Odes  et  ses  Cantates  ont  fixé  sa 
place  parmi  nos  grands  poètes  , 
489.  Gn  lui  a  donné  trop  gra- 
tuitement le  titre  de  prince  de  la 
poésie  française ,  ibid.  Son  opi« 
sion   sur  la   tTSgédie  iVÛEdipe 


de  Yoltaice ,  IX,  a.  Il  était  dans 
Topera  plus  loin  de  Oanchet ,  que 
La  Motte  n*était  loin  de  lui 
dans  Vodc  ,  XII  ,11;  ses  pièces 
de  la  Toison  d*or  et  de  Véntts  et 
Adonis  en  sont  la  preuve,  la. 
Ce  qu*il  dit  sur  le  poème  ^i- 
qne ,  YIII ,  161  ;  éloge  qu*il  ûiit 
du  poëme  de  la  Ligue  de  Yol- 
taire ,  1 63  et  suiv.  Il  a  ramené  la 
poésie  à  son  véritable  esprit ,  Y , 
x4o.  n  aefïacé  tous  les  poètes 
lyriques  de  «on  temps^  XIII ,  i 
çt  suiv.  Il  s'est  chargé  de  déten- 
dre le  bon  goût  en  littérature, 
et  la  cause,  de  la  .poésie  contre 
l'opinion  de  La  Motte  et  antres , 
22.  Son  Epigramme  contre  V/- 
liade  de  La  Motte,  aS;  compa- 
raison d'une  strophe  d'une  de 
ses  Odes  avec  une  antre  de  La 
Motte ,  40  et  suiv.  Oifation 
d'une  de  ses  Epgrofnmes  con- 
tre le  même ,  4a  ;  d'une  antre 
contre  le  même,  5o.  Exemple 
sublime  tiré  d'une  de  ses  Odes, 
ia4, 

Rousseau  (  J>J  ).  Idée  de  cet  hom- 
me célèbre,  XYI,  3x4  et  suiv.; 

-  quelle  est ,  suivant  lui,  la  véri- 
table égalité  parmi  les  honnnes , 
ibid.  et  suiv.  ;  son  système  sur 
Vinégalîté  des  conditions,  3i5 
et -sniv.  Précis  de  sa  vie,  3 19  et 
suiv.  ;  haïssait  naturellemciit  les 
grands  ,  ibid.  ;  méprisait  Tétat 
d'aatenr,  3ao  et  suiv.  Causes 
de  l'engouement  qu'il  a  excité  , 
3a3  ;  ce  qu'il  dit  des  femmes, 
3a 7  et  suiv.  Idée  de  ses  Confes- 
sions ,  3 a  8.  et  suiv.  Il  fut  bientôt 
apprécié  par  les  Anglais ,  33o; 
les  méprisa  à  son  tour,  33i. 
Ses  paradoxes  sur  1  isolement  de 
l'homme  et  sur  sa  perfectibilité, 
339  et  suiv.  Sa  Lettre  sur  la  mu- 
sique a  poor  base  un  paradoxe , 
344*  Idée  de  son  Discours  con~ 
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€re  les  arts  et  tes  sciences,  ihid. 
et  stiiv.;  réfuté  par  Stanislas, 
roi  4e  '  Pologne  ,  33 1  ;  de  sa 
Lettre  cvttre  les  spectacles,  ré- 
futée par  d*Alembert ,  ibid,  ;  de 
son  Dictionnaire  de  musique , 
3  45  et  sniv.  ;  de  sa  Nouvelle  Hé' 
loîse^  ihid,  ;  ce  que  Toltaire  pen- 
sait de  cet  oavrage ,  346  ;  de  son 
Emile,  et  da  bien  qae  cet  onvrage 
a  procnré,  346  et  sniv.;  de  son 
Contrai  social ,  34^  ;  de  ses 
Lettres  de  la  Montagne,  349  ; 
snr  V Imitation  théâtrale,  snr  la 
Paix  perpétuelle ,  et  sur  l'Eco^ 
nomie politique.  Il  mérite  généra- 
lement d'être  In ,  ibid.  ;  est  un 
de  nos  pins  grands  prosateurs , 
et  a  le  mi:tenx  imité  Sénèqoe  et 
Montaigne ,  35o  ;  a  fait  nne 
Lettre  sur  la  Providence ,  adres- 
sée à  Yoltaire,  349.  Sa  compa- 
raison avec  Ricfaardson,  XTV, 
{k79  et  sniv.  Il  ne  faut  pas  re- 
garder Emile  comme  nn  roman , 
1283.  Il  a  composé,  sons  le  titre 
<le  Confessions  y  des  Mémoires 
de  sa  vie,  où  il  a  maltraité  pin- 
«ienrs  personnes ,  et  plus  encore 
lni>méme,  XYI,  35t.  Idée'  de 
son  Devin  du  'village ,  XII ,  93  et 
snîy.  Il  était  plus  naturellement 
sensible  que' penseur,  94  ;  ne 
pardonne  pas  à  nos  philosophes 
modernes  d'avoir  sappé  Tun  des 
plus  grands  appuis  de  l'ordre 
moral  et  social ,  ■  en  niant  -  lejs 
peines  de  Tantre  vie ,  YHI ,  395; 
son  absnrdité  d'attribuer  aux 
gonvernements  dn  monde  les . 
maux  et  les  crimes  des  hommes 
plntôt'  qu'à  leur  méchanceté, 
XVI,  197;  ponrqnoi  son  in- 
fluence a  été  plus  puissante 
avant  la  révolution  que  celle  de 
Montesquieu  ,  XV  ,  60;  a  basé 
son  Contrat  social  sur  le  gou- 
vernement civil  de  Locke ,  ibid.  ; 


notre  révolution  l'a  divinisé, 
ibid.  ,*  différence  entre  lui  et 
Montesquien  ,61;  était  fait  ponr 
les  révolutionnaires ,  70  ;  a  été 
l'nn  des  plus  puissants  mobiles 
de  notre  révolution,  1x4;  sa 
politique  avait  fasciné  tontes  les 
tètes  des  jeunes  seigneurs  nom- 
més À  l'Assemblée  constituante , 
XIV,  479;  célèbre  pensée  de 
cet  écrivain  sur  la  probité  et  snr 
la  vérité ,  XVI ,  1 1  a.  Il  a  produit 
nne  espèce  de  scandale  en  im- 
primant que  nous  n'avons  point 
de  musiqne,  XII,  159.  Imita- 
tion d'un  morceau  cité  de  lui 
contre  i'nsage  dé  manger  la  chair 
des  animaux,  qu'il  avait  lui-mê- 
me tiré  de  Plntarque ,  VIII,  33 1. 
Son  sentiment  snr  la  scène  du 
secoiïd  acte  de  Mahomet  dans  5a 
Lettre  sur  les  spectacles  ,  IX, 
407  ;  erreur  et  contradiction 
dans  sa  manière  de  penser  snr 
nn  autre  rôle  de  la  même  tra- 
gédie, ibid.;  a  fait  l'éloge  dn 
style  d'Helvétios,  et  a  refusé  d'é- 
crire contre  lui,  XV,  472.  Fu- 
reur indécente  avec  laquelle 
Voltaire  le  poursuit  dans  son 
poëoie  de  la  Guerre  de  Genève , 
VIII,  2ao;  Roucher  nous  offre, 
dans  sdni  poëme  des  Mois,  en 
Janvier^  son  apothéose,  385. 
Il  est  réfuté  par  Mirabeau  snr 
ce  paradoxe ,  que  la  corruption 
humaine   vient  de    la    société , 

XIV,  434. 

Roxi.s,  poëte  dramatique  espagnol, 
auquel  Rotron  a  emprunté  le 
sujet  de  la  tragédie  de  Vences- 
las,  il,  104;  VI,  144  et  sniv. 

Rot  ,  poëte  français  ,  a  donné  l'o- 
péra de  Cailirhoé ,  une  des  roeii- 
leores  pièces  dans  ce  genre ,  XIT, 
47.  Sa  Sémiramis  vaut  mieux 
encore  ,  ibid.  ;  PhilomHe ,  Bra- 
damante,   Hippodamie ,  Creuse, 
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bien  îtaféneorflè,  ibid.  Idce  des 
ElétnentseX  da  Ballet  tins  Sens, 
ibid.  Il  est  dur  et  plat  dans  %es 
▼ers  de  tonte  mesnre ,  ibid.  ;  ii*a- 
vait  pas  profité  du  plan  de  la 
Sémiramis  de  GrébîUon  ,  56  ; 
Voltaire  a  profité  du  aieU)  ibid. 
Rua  (le  père  La  ),  jésuite  :  on  lui 
attribue  la  cotnédiede  VÂndnen- 
ne ,  imitée  de  TérencC)  VI  ^   3a 8 


{Vqxez.  Ba.aoif  );  oe  qn*tt  di«iit 
an  sni«t  de  Fléchier ,  VU,  3t8. 

Muissèau  {le),  idylle  de-Audame 
Deshonlières.  Idée  de  cette  pièce, 
Vn,  ao8. 

Eui.i(Vay  tribnn  du  peuple,  tou- 
lait  faire   revivre  la  loi  agciire 

.  du  temps  de  Cicéron,  III,  55. 
Cieérdn  le  combat  et  iait  an- 
nuler cette  loi,  56. 


S. 


Sablièrb  (  madame  de  La  )  :  ce 
qu'elle  disMft  à  La  Fontbine ,  VII, 
137.  Les  madrigaux  de  son  mari 
sont  d*une  galanterie  aimable, 
et  ont  même  quelquefois  Tex- 
pression  de  la  sensibilité^  aa6. 

Sabots  (les),  opéra  comique  de 
Sedaine  :  citation  d*nn  joli  cou- 
plet ,  Xn ,  4o5. 

SAconxxti,  Tun  des  plus  célèbres 
compofeitenrs  italiens  de  ce  siè- 
cle, a  travaillé  sur  des  paroles 
françaises  coupées  à  l'italienne , 
XII ,  175;  a  mis  en  musique  To- 
pera de  Dardtmus;  ce  qu'on  en 
dit^  80.. 

Sadolbt  a  £iit  revivre  de  nos  jours 
l'élégance  de  l'antique  latinité , 
V,36. 

SAiHT-AMA.irb ,  poëte  français ,  au- 
teur du  Moïse  sauvé  des  eaux, 
poëme  épique;  jugement  qu'on 
en  porte,  V,  i3i(  n'était  pas 
dépourvu  de  talents,  i38. 

Saint "Domingue,    Prédiction    des. 
malheurs  qui  sont  arrivés  dans 
cette   colonie  par   le  ^ait    des 
Noirs ,  XVI 9 187  et  sniv. 

Saxxt -EvaxMOiTD.  Sa  prodigiense 
réputation  ,  pourquoi  aujour- 
d'hui perdue ,  VII ,  490  ;  8a 
prose  meilleure  que  ses  vers, 
ibid,;  avait  figuré  dans  la  poli- 


tique, ibid,  ;  peut  être  encore  In 
avec  plaisir,  493.  Idée  de  son 
style,  493;  il  y  a  beaucoup  de 
choses  bien  pensées  dans  -ses 
Considérations  sur  les  Romains , 
comme  dans  ses  Dissertaàons 
morales  et  politiques  ,  ibid,  ; 
pourquoi  n'est  plna  lu  aujour- 
d'hui ,  ibid*  ;  èes  comédies  sont 
dénuées  de  toute  apparence  de 
comique,  ibid,;  ce  que  Bayle 
disait  de  loi ,  494  ;  passage  sur 
la  Vieillesse  f  495;  sur  les  Fem- 
"^es ,  497  ;  Voltaire  a  mis  en 
vers  quelques  unes  de  ses  idées, 
499;  ce  qu'il  dit  d'Alexandre, 
5oo;  préférait  la  mort  de  Pé- 
trone à  celle  de  Caton ,  Il , 
aax. 
Sâiitt-Foxx  ,  auteur  comique,  idée 
de  cet  auteur ,  XI ,  394  ;  de  sa 
comédie  intitulée  V Oracle  ^  ibid,  ; 
des  Grâces,  ibid,;  ce  qu'il  dit 
de  Corneille  et  de  Racine  dans 
ses  Essais  historiques  de  Paris  ^ 

VI,    ITO» 

SAiHTB'-GAaDB.  On  ne  lit  pins  sa 
Défense  des  beaux'^esprits^  VII, 

SAiiiT-GBf.A.is ,  poëte  fraiiçais,  est , 
de  tons  les  auteurs  de  la  méaii« 
époque,  celui  qui  «'est  approcbf 
le  plas  près  de  Marot ,  V,  87  ; 
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•-  n  traduit  U  $opkomsbe  do  Tris- 
tan, 166. 

Saikt-Gbitiez,  tatenr  français,  qui 
a  écrit  en  latin  des  épitres  et  des 
satires  qoe  Boileaa  est  accusé 
faussement  d*avoir  piUées  dans 
son  Art  poétique,  VII,  75. 

SÀijTT-JusT.  Anecdote  du  raoinç 
de  ce  couvent  dont  Fénélon  a 
fait  un  dialogue ,  VU ,  444. 

^4.iirT-Lii»iBEB.T.   Son    poëme   des 
Saisons  bieii   supérieur  à  celui 
â0  Bernis,   intitulé  hs  Quatre 
Saisons,  Vnj ,  a39  ;  et  à  celui  de 
Thompson,    45 x;   idée    de   ce 
poëme ,  394  et  suiv.j  éloge  de 
cet  ouvrage ,  ibid,  et  suiv.  ;  exem- 
ple d*harmonie  imitative,  3p3; 
moiu«  bon  versificateur  que  De- 
lille ,  3o5  ;  mais  sa  manière  plus 
grande ,  3o6  ;  ce  qui  manque  à 
sonpoëme,  3o7  ;  citation  de  la 
description  d'une  tempête,  3 16 
et  suiv.  ;  critiqué^  mal  à  propos , 
et  pourquoi  j  3 19  ;  a  éprouvé  de» 
mortifications  àcapse  de  Gluck  , 
3^5  ;  a  parlé  de  la  convalescence 
dans   son    poëme  des  Saisons , 
349.  Il  a  composé  des  Mémoires 
historiques  sur  la  vie  d'HeWé- 
tins,  mis  en  tête  d*un  ouvrage 
posthume  de  cet  auteur,  XV , 

^Saint-Louis .,  poëme  épique  du  père 

Le  Moine  f  i,é<&uite;  ouvrage  où 

il  7  a  beaucoup  d'imagination  , 

Yf  i37   et  suiv.;  exemples  de 

Tenflure  de  sa  diction  9   i39  et 

suiv..;  La  Moue  Le  mettait  au- 

dessns  d«  r Iliade ,  et  pourquoi , 

I ,  aao  ;  il  y  a  quelques  étincelles 

de  génie  ,221.  . 

Saint'Malc ,  ftitop  d  ytn  poëm#  que 

Xa  Fomtaine  composa  par  esprit 

de  pénitence  ,  peu  d«  temps  avant 

sa  mort,  Vli ,  178. 

•  Saint- Maec  ,    commentateur    de 


,    Boileaa ,  téak  toàjovurs  lui  liçn- 

ner  tort ,  VII,  53. 
Saint'Nicolas  {la),  fke  aolenacUé 
à  oonierver  dans  les  universités , 
iVI ,  363. 
SAiHT^PiKmai   (Tabbé  de).   Beau 
-    trait  de  bienfaisance  de  cet  écri- 
vain envevB  Varignon ,  cité  dans 
les  Eloges  de  d*Alembert ,  XIV , 
aaa;  ce  qn'il  dit  anr  les  gens  de 
lettres ,  saS  ;  quel  était  son  voeu 
à  lenv -égard ,  9*4. 
Sjkzi^r-KiAi..  Reproche  qa^on  peut 
lui  faire  sur  sa  Conjuration  de  Ve- 
nise,  VII,  376  ;ee  qa*OB  doit  pen<» 
aer  de  sa  Conjuration  des  Grac- 
^ueSf  377  ;  de  ses  Considérations 
sur  Antoine  et  Lipide ,  378;  ce 
qn'il  dit  d'Auguste  est  peu  exact , 
iM.jées   Traités  historiques  ne 
sont  pa» dignes  de  lut,  379  ;  idée 
de  son  style ,  38o  ;  esprit  plaa  so- 
tide  4pie  8aiat*Evrcnoiid ,  ièid. 
Saisons   {les),  poème    de    Saint- 
Lambert.  Keprockeinjasteqa'on 
lui  a  fait ,  VIII ,  394  ;  son  éloge , 
298  et  ^niv.^  exemple  d'harmo- 
nie imitatîve ,  3o3  ;  le  chant  de 
YBiyer^  le  plus  varié  des  quatre , 
3o4  ;  celui  de  VÉté  le  plus  .riche 
en  poésie ,  îbid,  ;  la  versification 
moins   variée  qii»   celle .  de   la 
traduction   des   Géorgiques  par 
Delille ,  3o5  ;  ce  qni  luanqDe  à 
ce  poème,  307  ;  supérieur  à  ceux 
de  Tbompeon  ,  de  Kosset  tx  Ae 
Boucher  ,  ibid.  et  4$  i  ;  depuis 
la  Hennade ,  est  an  des  poëoxës 
qni  a  fait  le  plus  d'honneur  à 
notre  langue,   307;   Rosset  dit 
que  ce-  poëme  n'est  pa«  un  ^on- 
vrage  didaotiqae,  809.  {Voyez 

SAIirT-LxMBS&T.  ) 

Saisons  (  les  Quaire),  poëme  .du 
cardinal  de  Bernis.  Idée  de  cet 
ouvrage,  VIII ^  ^39  ;  sobriquet 
que  Voltaire  donnait  an  cardi- 
nal à  ce  sujet ,  240  ;  a  été  éclipsé 
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ptr  cdui   de   Saint  -  Lambert , 
ibid, 

SAX'i.ust'x ,  historien  latin.  Qaînti- 
lien  le  compare  à  Thucydide , 
lY/io;  parallèle  entre  lai  et 
Tite-Live,  ibid.  et  soîv.  ;  perte 
qae  Ton  a  faite  d^ooe  partie  de 
fes  oayragesy  la  et  16;  »*était 
proposé  Thucydide  pour  modèle , 
14  ;  reproche  que  lui  fiiisait  Tite* 
Live,  i5;jageiuentd'Anla-GelIe 
•nr  cet  auteur,  ibid.;  il  ne  faut 
pas  croire  ce  que  disait  de  loi 
«n  certain  Lénas,  x6;  eut  pour 
maître  Ptétextatns ,  ibid.;  dnt  sa 
fortune  à  César,  ai;  Martial  l*ap- 
pelle  le  premier  des  historiens  ro- 
mains, 1 7  ;  caractère  de  son  atyle, 
Ufid.  ;  sa  morale  inférieure  à  celle 
de  Tacite,  x8;  son  silence  sur 
plusieurs  faits  à  la  gloire  de  Ci- 
oéron ,  Utid.  et  suiv.  ;  déi*égleroent 
de  Be»  mœurs  et  de  sa  conduite , 
30  ;  amassa  des  richesses  immen- 
ses dans  son  gouvernement  de 
Ntamidie ,  9 1  ;  a  excellé  dans  les 
portraits ,  YIII ,  114.  Idée  de 
la  traduction  de  cet  auteur  par 
le  président  de  Brosses,  XIY, 
a38  et  sniv. 

Samson,  opéra  de  Voltaire ,  XII , 
94  ;  ne  fut  jamais  représenté , 
laa;  Rameau  se  servit  de  la 
musique  qn*il  en  avait  faite  pour 
Topera  de  Zoroastre ,  ibid. 

Sanction  :  définition  de  ce  mot  par 
Diderot,  XVI,  io5. 

SAirxrxzAa  a  fait  revivre,  dans  son 
temps,  rélégance  de  l'antiane 
latinité,  V,  36. 

Sant'culoetistne  (le  pur):  ce  que 
c*était  dans  la  révolution,  XIY, 
S04. 

SjLPBO,  poëte  lyrique  grec,  dont 
il  ne  nous  reste  que  peu  devers, 
n ,  1 5 1  ;  ce  qu*en  dit  Horace , 
ibid.;  Boilean  les  a  imités-,  ibid. 
Notice  trèti-intéressante  sur  cette 


célèbre  poétesse  qnî  a  été  impap* 
Alitement  connue  de  tanMeur  de 
ce  Cours,  3 ^g,  appendice. 

Sarrasiit  ,  poëte  français ,  inférieur 
à  Racan  et  À  Maynard  ,  V,  1 1 1 
et  suiv. 

StUire  f  signification ,  étymologie  et 
définition  de  ce  mot ,  II ,  1 76. 

Satire,  genre  de  poésie  grecque 
dont  il  ne  nous  reste  aucun  mo- 
nument, I,  59;  ce  qn*il  était, 
ibid.;  idée  de  Tancienne,  II, 
1 76  ;  c^était  une  espèce  de  dïame 
noté  chez  les  Romains ,  XV, 
iSi;  a  fait  de  grands  progrès 
sous  la  plume  de  Régnier  ,'Vy 
1 39  ;  ce  qu*elle  est  en  littérature 
et  en  morale,  VII,  3â  ;  senti- 
ment de  M.  Amanid  sur  cet  ob- 
jet ,  VII ,  34  ;  suivant  J.-B.  Rons* 
seau ,  le  poëme  épique  né  doit 
pas  être  traité  comme  cette  sorte 
de  poésie,  YHI,  161  ;  ses  mau- 
vais effets  lorsqu'elle  se  mêle  » 
la  critique ,  XV ,  i  sa. 

SÀVirD£RSON,  célèbre  aveugle ,  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  Cam- 
bridge, XVI,  6x;  son  histoire 
fait  partie  de  la  Lettre  sur  les 
jéveugles ,  de  Diderot ,  U>id,  ;  ses 
dernières  paroles,  81. 

SAURiif ,  poè*te  dramatique  français. 
Idée  de  sa  pièce  à^Aménophis^ 
XI ,  a3i  ;  de  la  tragédie  de 
Spartacus  ^  a  43  et  suiv.;  de 
Blanche  et  Guiscard ,  ibid.  et 
a55  ;  de  sa  comédie  dea  Mœurs 
du  temps ,  374  ;  de  sou  Béverley, 
44^  et  suiv.  L'Anglomanie  j  co- 
médie; idée  de  cette  pièce  ,  374. 
Le  Complaisant  y  comédie  en  vinq 
actes  ;  idée  de  cette  pièce  ,  ibid. 
et  suiv. 

Si.V8SiTRE  (de)  a  démontré  dans 
ses  ouvrages  la  certitnde  de  ht 
création  du  monde  et  du  déluge 
universel ,  XV ,  'j  S. 

Savetier  et  le  Financier  (  /^  }.  Ana- 
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lyse  et  eûatioB  de  cette  fable  de 

La  Fontaine,  TU,  146  et  sniv. 
Saveùer  (le),   opéra  comiqoe  mis 

en  musique  par  Pbilidor ,  XII , 

i63. 
Scaramouche^  personnage  de  Fan- 

cien  théâtre  italien ,  XII ,  »63; 

V,  57. 

Scarmentado.  Idée  de  ce  roman  de 
Voltaire,  XIV,  a84. 

ScARRoir  y  est  le  héros  du  genre 
burlesque.  Idée  de  «on  Roman 
comique^  Vil,  5ii  ;  le  style. a 
du  naturel ,  i6m/.  ;  son.  Fir^le 
travesti  est  du  plus  mauvais 
genre ,  ibid,  ;  ses  deux  pièces  de 
Jodelet  et  de  Don  Japket  d*Ar^ 
ménie  sont  indigues  de  la  scène 
française  y  5ia. 

Scepticisme  :  ce  qu*en  dit  Diderot , 
XVI,  4a. 

Scévole,  tragédie  de  Du  Ryer  :  su<i- 
cès  qu'elle  eut ,  et  ce  qu*en 
pensait  Saint -Ey|>emond  ,  VI , 
161  ;^  examen  de  cette  ]^èce  , 
i6a  et  sniv.  ;  vers  qu^  Voltaire 
en  a  imités  dans  son.  Œdipe, 
IX,  3o. 

SciPioH-ËMiUEK  passe  pour  avoir 
eu  avec  Lélius  quelque  part  aux 
Comédies  de  Térenoe^  II,  ia5 
et  (9B  ;  tons  ceux  qui  ont  mis 
en  scène  ce  héros  ont  totalement 
éehoué^  XI,  3o4. 

ScuuERT ,  auteur  du  poëme  épique 
^Alaric^  Jugement  qu*ou  en 
porte ,  V  ,  i3a  ;  morceau  cité  , 
ibid.  ;  dans  sou  jugement  ssr 
le  Cid,  était  aveuglé  par  la  haine, 
197  ;  censeur  impudent  de  Cor- 
neille, 393. 

ScuDÉRT  (  mademoiselle  de  )•  Ce 
que  dit  Voltaire  à  son  sujet, 
VII,  5o4;  BoUean  a  apprécié 
ses  romans  à  leur  juste  valeur  , 
VII,  41. 

Sculpture  {la)»  art  moins  difficile 
que  la  poésie  «^  XIII  ,11. 


Scythes  (les)i  tragédie.de  Voltaire. 
Idée  de  eette  pièce ,  X ,  38 1  ;  n'a 
eu  que  trois  ou  quatre  représen- 
ta lions,  ibid,  ;  a  les  mêmes  dé- 
fauts qn* Oljrmpie.,  ibid»  ;  son  dé^ 
nouaient  est  tout  près  du  bur- 
lesque ,  387.  Idée  de  son  style, 
Wid. 

Seau  enlevé  (  /e  )  ,  poëme  héroï* 
comique  par  Tassoni ,  et  qui  ne 
peut ,  dans  «acnne  de  ses  parties , 
itre  comparé  an  Lutrin  y  VII , 

ai. 

SKOvunns,  Romain  da  temps  dsr 
Océrou ,  qui  cultivait  les  lettM», 

m,  419- 

Sedaise  ,  auteur  dramatique ,.  a 
soutenu  Topera  comique  dans 
son  prigine.,  XII, «a 58.  Notice 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  3r7;3' 
et  suiv.  N'avait  fait  aucune  es- 
pèce d^étnde,  374;  ne  peut  au<^ 
cunement  entrer  en  comparai- 
son avec  Favart,  373.  Antear 
du  Diable  à  quatre.  Citation 
d^un  coaplet  chanté  par  Margot , 
376.  Idée  de  la  pièce  intitulée 
On  ne  s'avise  jamais  de  tout, 
ibid.  et  sniv.;  du  Magnifique, 
379  et  suiv.  ;  de  Rose  et  Co- 
las^ 38 1.  Péchait  par  ses  vaude- 
villes, ibid.;  avait  la  prétention: 
d'être  un  peu  philosopïhe ,  386. 
Idée  du  Roi  et  le  Fermier ,  3188 
et  suiv.  ;  doit  tout  à  Monsîgny 
dans  cette  pièce,  ibid.  Idée  du 
Faucon ,  390  ;  de  /^  Reine  de 
Gotconde,  391  et  Sit%\  d*j4u- 
cassin  et  Nicolette ,  393  ;  analyse 
*'  et  examen  du  Déserteur ,  396  et 
suiv.  ;  de  Richard-Cœur-de'£ion  ,. 
407  et  suiv.^  l'opéra  des  Sàhots, 
40  5  ;  idée  de  la  pièce  intitulée 
le  Comte  Alberp,  40^;  du  Jar- 
dinier et  son  Seigneur^  4*o; 
A' Ampkitrjrén ,  41a;  die  l'opér* 
de  Barbe-Bleue ,  ibid.  et  sniv. 
Idée  de  sa  comédie  du  Fhilàst*' 
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phe  um$  U  tavoir^  XI,  447  et 

snÎT.  ;  de  /a  Gagetire  imprévue , 

'    448*  Il  est  topéciear  ii  Marmon- 

•  teà;«n quoi,  XII,  5o6. 
Séducuur  (  /e  ),  comédie  da  mar- 
quis de  Bièyi  e.  Emmen  de  cette 

,    pièce)  XI  i  6a8  et  kaiy. 
Sega-ud  ,    célèbre  prédicatear    du 
secènd  rang  «  an  dix-hnitième 
'    siède,  XIY,   33  et  sniv.  Idée 

•  de  son  ^oqnence,  et  citation 
dé  qitelqnes  mOrceanï  dto  ses 
semions,  34  et  sniv. 

Segé Aïs ,  poëte  français ,  8*est  dii- 

'  tingné  dans  le  genre  de  Téglo- 
gne ,  YII ,  198  ;  morcean  cité  de 
sa    première    églogae,  ihid,   et 

'    sniv.;   de  la   seconde,   206  et 

'  sniv.  iPokirqnoi  a  été  lOné  par 
Boilean  an  préjndice  de  madame 
Déshonlières ,  ao4* 

Seigneur  bienfaisant  {le),  opéra  de 
Rochon  de  Chabanes  :  ce  qn*on 
en  dit,  XI,  641. 

^l:  suivant  Toltaire ,  il  y  a  pins 

'  de  sel  qne  de  grâces  dans  les 
écrits  de  Boilean ,  YI ,  2^;  Fon- 
tenelle  appelait  Tancien  théâtre 
italien  le  grenier  à  sel,  XII, 
541. 

Selim  :  nom  sons  lequel  est  dési- 
gné le  maréchal  de  Richelieu 
dans  hs  Bijoux  indiscrets  de  Di- 
derot, XYI,  7. 

Sblis,  professeur  de  FUniversité 
de  Paris ,  a  donné  une  excel- 
lente tradiMtion  de  Perse,  II, 
a  1 7  ;  est  auteur  de  la  Relation 
de  la  mort  et  de  la  confession  de 
Voltaire  ;  comme  il  a  caractérisé 
dans  cette  facétie  Le  Franc  de 
Pompignan ,  Xni ,  196. 

Séméléi  opéra  dç  La  Motte.  Idée 
de  cette  pièce ,  la  meillenre  en 
ce  genre  après  celles  de  Qni- 
nault,  XII,  33  et  suiv, 

Sémiratnis  t  tragédie  de  Yoltaire, 
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X,  63  ;  parti  que  Yoltatfe  a  tiré 
de  sa  tragédie    d*Bryphile  pour 

'    composer  celle»ci,  70;  examen 

•  de  eette  pièce,  Utid,  et  sniv.  Ci- 
tation de  différents  morceaux 
du  beau  caractère  de  cette  prin- 
cesse ,  6 1  et  sniv .  ;  le  quatrième 
acte  est  Tnn  des  plus  tragiques 
qne  Yoltaire  ait  mis  snr  la  scène , 
89;  en  fsikant  celte  pièce  il  tra- 
vaSllaU  encore  à  Oreite  ,91.  Ci- 
tation d^nn  morceau   qni  peint 

'  le  caractère  du  grand  prêtre 
Oroès ,  92  ;  la  pompe  du  spec- 

'  tacle  hussi  angnste  que  celle  d*^- 
thédie^  94.  N'inspire  pas  autant 
d*iutérét  qu*Iphigénie ,  et  pour- 
quoi, 96  et  suiv.  ;  Tintérét  ne 
commence  guère  qu'an  quatriè- 
me acte,  97  :  le  spectre  d'Ham- 
let  produit  plus  d'effet  que  celui 
de  Sémirantis,  too;  comme  il 
soutient  le  second  et  le  troisième 
acte  dénué  d'action,    io3.  Le 

'  style  n'en  eit  pas  aussi  pur  que 
celui  de  MéropCi  xo5;  à  sa  pre- 
mière représentation  fut  accueil- 
lie d'une  grande  cabale,  ibid.; 
bon  mot  de  Piron  è  ce  sujet, 
106  ;  a  été  mise  à  sa  place  par  le 
talent  de  Le  Kain ,  Ûfid,;  obser- 
vations sur  'son  style ,  X07. 

Sémirmnisy  tragédie  de  Crébilion, 
XI  ,117;  idée  de  cette  pièce  , 
ibid*  et  sniv.  $  abandonnée  depuis 
trente  ans ,  a  été  tirée  de  l'oubli 
par  celle  de  Yoltaire,  X ,  io5. 

Séfniramis,  opéra  de  Roy,  XII, 
t63.  Examen  de  cette  pièce,  56 
et  sniv. 

SiKECB ,  poëte  français  :  ses  deux 
contes  de  la  Confiance  perdue 
et  de  Camille  ont  suffi  pour  lui 
donner  nu  rang  parmi  les  poë- 

-  tes,  YII,  193.  Idée  du  mérite 
de  ces  deux  pièces  ,  et  citatiou 
de  quelques  morceaux ,  194.  Son 
poëme  des    TlravauX  d  Apokuu 
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•  offir0  des  movoram  bUft  tmvail- 
lés.  Idée  de  cet  dnvrage,  t^&: 

SBJfBQ0ft,  philosophe  Utin.  Notice 
de  '  cet  antear ,  lY ,  a  1 5  ;  *  «es 
foeavres,  traduites  par  La  Grange, 
317  ,  «  A»  mote,  Extrait  de  ses 
Lettres  à  Lucilius,  a  18  et  soiv.  ; 
reproche  qci*o&  lai  fait  d'étt>e  dé 
hi  basse  latinité ,  ftao.  Idée  de 

.  sou  style  et  de  «a  iliorale  ^  aaa  et 
siiÎY.  ;  a  le  ton  de  prédicateur, 
iàid*;  dit  que  le  bien  os  lc«  'ver- 
tus sont  colrporels ,  «35  et  soiv.; 
qaelqnes-nn«8  de  t«»  subtilités 
révoltiOLtes^  s38  et  suiv.;  n*a 
écrit  qoe  snr  la  morale.,  a 40; 
mis  ao-deasns  de  Piston  et  de 
Cioéron  par  Téditear  de  la  tra- 
doction  de  La  Grange,  *43  ; 
ocEtte  opinion  rétorquée ,  ibid.  et 
sitiv.  Idée  de  ses  gestions  na» 
Uipelles,  346;  feie  doit  pas  être 
mis  à  cÀté  d'Aristote  ni  de  Pline 
pour  cet. ouvrage,  347)  où  i*é- 
ditenr  de  la  traduction  par  La 
Grange  a-t-il  vu  dans  Sénéqae 
son  inoomnaensuraUe  supériorité 

'.  sur  rfiiataa  et  Ctcéfont^  a^  et 
sniv.  ;  choix  de  quelques-unes  de 
de  ses  pensées,  a63  et  suiv. 
Morceau  sur  la  àiotdeur  ^  369; 
différence  qu'il  y  a  entn  le  Pké- 
don  de  Pl^aton  et  la  manière  de 
Sénèqne,  374  et  suiv.  ;  est  plus 
déehiiBatenr  que  philosophe  pro- 
fond, 370  et  376;  exemple, 
378  et  suiv.;  exemples  de  ses 
sophSsmes ,  394  et  sniv.  ïdée  de 
"  son  Traité  de  la  Colère ,  '3o3  et 
•niv.;  ce  qu^en  pensait  Diderot, 
3o8  ;  sentiment  de  La  Mothe- 
Levayer  et  dé  Montaigne,  Sai 
et  «niv.  Diderot  préfère  ses  Trai» 
tés  à  ses  Lettres ,  336. 8entfiàent 
de  Bayle  snr  Cicéron  et  sur  lui , 
S 3 7.  Opinion  de  Qnintilien  , 
329.  Dryden  a  fait  un  parallèle 

.    entre  lui  et  Plutarque,  qui  nVvSt 
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<  pas  À  Vayantage  du  premier, 
34a  ;  jugé  p«r  Diderot ,  ihid.  et 
suiv.;  rétractation  de  ce  jugement, 
343  et  344;  «*alt  grandement 
hypocrite,  354  et  sniv.  Son  ou- 
vrage intitulé  Consolation  à  Pc- 
Ijrbe,  356  et  376  ;  idée  de  cet 
écrit,  377  et  suiv. ;  sa  fin,  387 
et  soiv.;  a  frit  usage  des  portraits 
jusqu'à  l'abus ,  YIII  ,114.  Mor- 
ceau eité  de  cet.  auteur,  d*où 
Corneille  a  tiré  le  sujet  de  sa 
tragédie  de  Cinna ,  Y,  a36  et 
suiy. 

SsNiQUE,  auteur  du  troisième  âge 
des  lettres  chez  les  Romains, 
m,  4^5;  plusieurs  savants  ont 
prétendu  qu*il  était  te  même  qne 
Sénèqne  le  philosophe ,  II ,  5o  ; 
le  seul  tragique  latin  dont  nons 
ayons  des  pièces ,  ibid.  ;  titres  de 
ces  pièces,  ihid,;  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite,  5i.  Racine  a  beau- 
coup profité  de  VHippolyte  ,  qui 
est  la  meilleure  tragédie  de  Sé- 
nèqne ,  ihid, ,  et  y,  5ag  et  sniv.; 
11  a  porté  dans  celte  pièce  le 
principal  intérêt  sur  fa  mort 
d*Hippolyte  plutôt  que  sur  la 
passion  de  Phèdre,  T,  Sag; 
traduction  du  morceau  de  la  dé- 
claration ^'amonr  de  Phèdre  à 
Hippolytc,  53 1. 

Sens.  Diderot  disait  qu'un  sixième 
sens  nous  ferait  trouver  noire 
morale  imparfaite, .X.YI,  63. 

Sens  (Jes)^  opéra  ballet  par  Roy  , 
XII,  47*  Idée  de  cette  pièce, 
et  citation  de  quelques  moiceanx, 
6a  et  suiv. 

Seksa&ic  (le  père).  Idée  de  ce  célè* 
bre  prédicateur  du  dix-hnitième 
siècle,  XIV,  3a. 

Sensations  (  Traité  des).  Ce  que  l'on 
doit  penser  de  cet  ouvrage  de 
Condillac  ,  XV,  aoi  et  surv. 

Sensibilité  pl^si^ue.  Ce   qne  c'est, 
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sulvani  HeWéiiiis,  XV,  S96  et 
sniv.;  336  et  salv. 

Sentiment  de  V  Académie  sur  le  Cidj 

oaTrage  de  Chapelain.  Mérite  de 

cette  critiqae^  V,  197.  Ce  qa*en 

pensait  le  cardinal  de  Richelien , 

198. 

Sentiments  de  Ciéante  sur  les  entre- 
tiens d^Ariste.  Quel  en  cac  Taa- 
tenr^  YII,  534.  Le  senl  livre 
polémique  après  les  Provinciales, 
ibid. 

Sentir,  Il  existe  un  rapport  naturel 
et  presque  infiiîllible  entre  la 
manière  de  s* exprimer  et  celle  de 
sentir,  XI,  79. 

Sept  chefs  devant  Théèes  {les),  tra- 
gédie d'Eschyle .  Idée  de  cette 
tragédie,  et  traduction  en  vers 
de  quelques  morceaux  >  1 ,  299 
et  suiv.  Longin ,  en  parlant  des 
peintures  vives  que  les  grands 
poètes  de  la  Grèce  ont  faites  des 
objets,  a  puisé  ses  exemples 
dans  cette  tragçdie  ,110. 

Septembre  1 79a.  Les  cruautés  exer- 
cées à  Paris,  les  journées  des 
a  et  3  de  ce  mois ,  ont  été  plus 
atroces  que  celles  qu'exerça  CIo- 
dins  k  Rome ,  Ht ,  366,. 

Sérénade  (la),  l'une  des  premières 
productions  de  Regnard,  est  une 
espèce  de  croquis  dramatique, 
VI,  358. 

Sermon  (le)  est  une  des  principales 
fonctions  du  sacerdoce ,  TIt , 
333.  Sermon  qui  opéra  une.  con- 
version ,  XIV,  126  ,  à  /a  note. 

Sertorius ,  tragédie  de  Corneille. 
Le  caractère  du  héros  de  cette 
pièce  est  dégradé,  ainsi  que  celui 
de  Pompée,  V,  3o4. 

Sbkvan  ,  célèbre  avoeat-géeéral  du 
dix-huitième  siècle.  Son  plai- 
doyer dans  la  cause  d'un  reli- 
gionnaire,  XIV,  1 4,  et  à  iïa  note. 

Servante  maîtresse  (  la  ),  opéra  de 
Beauran  ,  XII ,  i63. 


SxRTiué  SuiPiTitrs.^  jeune  Rôièaln 
du  temps  de  Cicéron ,  de  la  plu» 
grand«  eapénnce  pour  les  lettre&f 
III,  lai. 

Sévarambes ,  peuple  imaginaire 
soos  vok  gouvernement  fictif, 
XVI,  aa4. 

Sivioné  (  madame  de  ).  Vers  à  sa 
lonange ,  VII ,  5a&.  Ses  Lettres 
méritent  ée  passer  à  la  postérité, 
5^5.  Il  y  a  beaaconp  de  goût 
dans  son  style ,  et  fort  peu  dans 
aes jugements,  528;  preuves  de 
cela  envers  Racine  <,  5^9.  Repro- 
-che  injuste  qn^on  Ini  a  fait,  ibid» 
Ce  qu'elle  disait  an  sujet  des 
peintures  guerrières,  VIII,  95. 

SsxTius,  Roniaiù  accusé  de  vio- 
lence par  Clodins,  et  défenda  par 
Cicéron  ,  III •,  365  et  sniv.;  mor- 
ceau cité  de  sa  harangue  ^  368 , 
369  et  sniv.  ;  fut  absous ,  3^74. 

Sgànarelle.  Idée  de  ceKe  comédie 
de  Molière,  VI,  244 ;  Visé  la 
regardait  comme  la  meilleoce  de 
son  auteur  ,  a66v 

Smafstksburt  ,  philosophe  anglais. 
Pope  a  développé  ses  idées ,  I , 
10;  XVI,  3. 

SHAKSPSA.RB,  sutcur  trsgîque  an- 
glais ,  ne  connaissait  pas ,  dit-oit, 
les  règles  de  Tart,  1,5;  avait 
cependant  beaucoup  lu,  6.  Ses 
pièces  choquent  par  leur  invrai- 
semblance ,  68 ;.et  V,  45.  Déftnt 
du  caractère  qu'il  a  donné  à  Cé- 
sar, IX ,  398  et  309.  Le  spectre 
qu'il  fait  paraître  dans  sa  tragé- 
die à'Hamlet  produit  plus  d'effet 
que  celui  de  Sémiramis  ,  X,  100. 
Obstination  des  Anglais  snr  le 
sentimMtt  qu'ils  ont  de  cet  •au- 
teur), XII,  «44  et  sniv.  Senti- 
ment de  Pope,  x45;  eehu  de 
madame  de  Montaigu,  ibid, 

SHBRZ.oca  :  son  ouvrage  des  Té" 
moins  de  la  Rèsurrecâony  et 
beaucoup   d'autres ,.  ont  arauré 
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k  l'esprit  Anglftis  la  palme  dans 
la  lotte  du  christianisme  contre 
rincrédalité  ,  W-,  1 8  et  sulv .  « 
et  à  la  note. 

Siècle  (lé  dix^septièmé) ,  qualifié  de 
siècle  da  génie ,  de  grand  sièele , 
XYy  5.  Qnel  nom  a  pris  le  dix- 
haitième,  6  ;  dans  ce  dernier  ^  la 
comédie  n'a  pas  été  aassi  hea- 
rense  qoe  la  tragédie ,  XI,  aga; 
et  XII  j  5  ;  ce  que  Bemis  écrivait 
à  Voltaire  snr  la  vanité  de  son 
siècle  j  7*  Ce  siède  a  pins  ofaer- 
ché  à  être  novateor ,  qa'il  n'a 
réussi  à  servir  de  modèle ,  i^iW. 

Siège  de  Calais  (le)  ,  roman ,  XIY , 
a64- 

Siège  de  Calais  (  le  ).  Idée  de  cette 
tragédie  de  de  Belloi,  XI ,  a7a 
et  sulv.  ;  bons  mots  du  maréehal 
de  Noailles  et  de  Ghampfort  sur 
cette  pièce,  375. 

SiLivs  IT1.I.IC.17S,  poëte  du  troisième 
âge  des  lettres  iches  les  Romains, 
|IIy  465.  Idée  de  son  poëme, 
plutôt  historique  qu'épique  y  de 
Vltaiie  délivrée  ^  I ,  a  5  z  >. 

SiLvAUl,  autear  d'un  Triaité  du 
Sublimé:  quelle  définition  H 
donne  du  sublime  dans  cet  ou- 
vrage, 1 ,  99. 

Silvairt.  Idée  de  cet  opéra  eomiqne 
de  Marmontel,  XII ,  i65  ;  XIII, 
480.  Il  7  a  dans  cette  pièce  un 
duo  qui  passe  pour  un  des  plus 
beabx  morceaux  d'expression 
dont  notre  musique  théâtrale 
puisse  se  glorifier ,  XYI ,  344* 

Silvie ,  tr«gi*comé(iie  de  Maire  t. 
Idée  de  cette  pièce,  V,,  177. 

SiMOiriDB  ^  poëte .  lyrique  grec  , 
dont  U  ne  nous  reste  presque 
rien,  II,  i5i^  sou  épisode  de 
Castor  et  PoUux  ;  preuve  de  .son 
génie,  et  pourquoi,  VI,  436> 

Société  du  cabinet  vert  :  ee  que 
c'était,  YIII,  a6a;  on  a  pré- 
tendu que  Gresset  y  avait  pris 
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les  traits  les  plus  saillants  de 
son  Méchant  y  ibid.  —  des  amis 
des  Noirs  :  le  bel  ouvrage  qn*elle 
a  fait!  XVI,  a87.  — de»F«uil- 
lants  :  ce  qu'elle .  était ,  XIV, 
498;  nom  qu'elle  prit  dans  la 
suite ,  ibid. 
Sortes  populaires  :  manx  qu'elles 
ont  causés ,  XIV,  489  et  soiv.  ; 
la  France  en  comptait  autant 
qu'elle  avait  de  communes  ,  5oa 
et  suiv. 
S0CHA.TX,  philosoplie  grec,  dont 
on  n'a  que  quelques  lettres^  IV^ 
74  ;  arait  mis  en  vers  les  Fables 
d'Ésope  y  ibid.f  à  la  note  ;  il  fît 
aux  sophistes  de  son  temps-  une 
guerre  opiniâtre ,  1 1 S  ;  ses  belles 
idées  sur  la  pensée  de  la  mort, 
i3i;  son. apol4»gie  par  Platon, 
137.  •  • 
Soirée  des  Boulevards,  opéra  comi- 
que de  Favart ,  XII ,  354  9  ■  ^n 
une  suite  sous  le  titre  de  Sapplé» 
ment  à  la  Soirée  des  Boulevards, 
355. 
SoLOir  (le  vieux) ,  orateur  grec  :  ce 

qu'en  dit  Cicéron  ,  III  ,^  ^6S>, 
Somnambule  (le).  Idée  de  cette  pe- 
tite pièce  du  comte  de  GaylUs  , 
XI,  371. 
Sonnet  f  espèce  de  poésie,  V,  126 
et  suiv.  ;  o'était  le  genre  de  Mal- 
leville ,  poëte  français  ^  i  z3  ;  no- 
tice   des  plus   beaux,    ïa4    et 
sniv.;  —  de  Dapkné,  par  Fontes 
nelie;  idée  de  cette  pièce,  <a8  , 
et  VII,  224. 
Sophie  dé  Vallière  ,  roman  de  ma- 
dame Riccoboni ,  XIV,  467. 
Sophistes  :  Piston  leur  fit  une  guerre 
opiniâtre,  IV,  11 3;  aneodoie  à 
leur  sujet,  11 5.  Ironie  maniée 
contre  eux  avec  art  par  Socrate , 
lai  ;  leur  portrait,  XVI,  116 
et  suiv. 
SoPHOcLiB,  poëte  drajinatique  gcec, 
Iv  389;  il  ne  nous  reste  de  lui  . 
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'  qae  sept  tragédiw  9  33o  «t 

•    airait  «Manment  dn  génie,   16. 

-  Son  Œdipe  f  balancé  et  surpassé 
même   par   celai    d«  Yoltake, 

.  IX,  a ,  X7 ,  39.  Il  y  a  des  Ion- 
gnenrs  ^ns  cette  pièce,  17. 
Beauté  de  la  scène  oà  Œdipe 

>  reçoit  lesadienz  de  ses  enfants, 
ia«  n  faîAit  paiattre  sans  aera- 
pnle  snr  la  scène  les  divinités  et 
les  ombres ,  X ,  98. 0*est  de  son 
temps  que  la  tragédie  a  été  por- 
tée à  son  plus  haut  degré  de 
splendtodr,  I,  6a, 

éopkomsbe ,  du-  Trissin ,  «at  la  pre- 

'  mièré  tragédie  composée  suivant 
iea  fégles  d*Arîa«bte,  V,  44* 
Saint^^ais,  poète  français,  Ta 

.    tradnite,  x66. 

^phonisbe ,  de  Maire! .  Ce  qn*on  en 
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par   J.*J.    RoQsseâa, 


Xnr,  83.  La  rsison  et  la  décence- 
les  interdisent  anx  jennes  per- 
sonnes, XII,   3os,  à  la  note. 
Ce  qne  les  monstres  de  notre 
révoïntion  disaient  contre  enx , 
et   Tempire   qne   ces  monstres 
exerçiient    dans    nos  théâtres, 
Vm  ,  35.  Panff  qne  le  gonver- 
nement  firaneaia  a  faite  en  tolé- 
rant les  petits  spectaclea  ^  XII , 
i5o.  Le  apectacle  est  le  troisième 
moyen  d*întérét  dans  le  genre 
drsmatiqne ,   suivant   Aristote , 
I,    7S    et  soir.    Noà  premiers 
grand*  maitres  l'ont  beaucoup 
négligé  dans  la  tragédie,  X,  368. 
SrnrosA  :  ce  qui  a  le  pins  «ontri- 
bné  à  sa  réputation ,  et  ce  qn*en 
ditBayie,  ¥11,  4^3. 


dit ,  Y ,  56.  Idée  de  cette  tragé-    SrxèB ,  poêle  dn  troisième  lige  «les 


*    die,  Z70  et  suiv. 

iSephonishe,  Voltaire  a  Youln  tenter 

ce  sujets   déjà   tvaité  «ept  fois 

avant  lui,  V,  170  et  sidv.  Idée 

de  cette  pièce  ,  X,  Bgx  et  aniv.  ; 

manière  dont  elle  fut  aocuciliie , 

3c^i 
SorbùHne  (Sotiété de):  nom  qu'on 

Ini  a  donné  autrefois ,  XV,  104. 
Sottise  sterling  :  ce   que  cela  veut 

dire,  XVI,  67. 


lettres  chez  les  Romains,  m, 
465.  Si^étecidéede  sa  Thébaïde^ 
I,  a 5a  et  suiv.;  a  joui  d'une 
grande  réputation  à  Rome,  de 
son  vivant ,  suivant  Martial , 
a53  et  aniv.  ;  dans  quel  temps  il 
vivait,  ibid, 
StakItàk  ,  auteur  anglais  d*niie 
Histoire  de  la  Grèce,  Idée  de 
l'ouvrage  et  de  sa  traduction 
française  par  Diderot ,  XVI,  3. 


5our^ (/e)r sa  morale,  suivant Di-  SnaicBOUB,  poète   lyrique   grec, 

derot ,  est  différente  de  la  n6tre ,  dont  il  ne  nous  reste  rien ,  II , 

XVI,  6a ,  et  à  la  note^  i5f . 

-SoumnéAC  (le  marqnis  de)  a ,  le  pre-  Stilicon.^  tragédie  de  La  Grange- 

niler ,  fiiit  représenter  des  opéra ,  Chancel ,  XI ,  161. 

et ,  entre  autres ,  la  Toison  d'or  Stoïciens  (les),  philosophes  grecs , 

de  P.  Corneille ,  VI ,  364.  étaient  plus  on  moms  aophisii- 

Spartacus ,  tragédie  de  Saurin ,  XI ,  ques ,  IV,  ia4. 

a43.  Idée  de  cette  pièce,  a44«t  Styie  ;  en  quoi  consiste  sa  perfec- 


smv. 
Sparte.  Idée  dn  gouvernement  de 
-     cette  ville  ,  XVI ,  aa7  et  suiv. 
Spectacles  :  il  y  avait  à  Athènes  un 

archonte  chargé  de  leur  direc- 
'  tîon ,  1 ,  6a  et  suiv.  Sont  con- 
''    traifcs  à  la  loi  de  Dieu  et  ré- 


tion ,  et  ce  qui  en  fiiit  le  limier 
mérite^  selon  Voltaire^  VIII , 
i34;  sans  lui,  on  ne  fient «tre 
grànd  poëte ,  XI ,  146.  Son  -inté  . 
rét  rachète  souvent,  «h es  Vol- 
tait« ,  ce  qu'il  y  a  de  moins  par- 
fait dans  d'antres  pai^tica  de  ses 
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QUtrageg.,  Vl,  4ai;  -^  dramati-  ses  Lettres  ^  III,  4^5  et  raiw  II 

qne  :  combim  ies  .noances  sont  a  élé  an  tempa  «b  Fraiioe ,  où 

ûélicatea ,  IX  ,  ^49  ;  —  figuré  :  c'était  fiiice  piranvo  «le  philobo- 

nos  premiers  poètes  héroïques  phteqnft  de  se  tner^XV!^  jfta, 

sont  toipibès  dafl$  Fahos  de  ce  tÊ.àUniote, 

style,  et  pourquoi,  VIII,  i3a;  Sniixius  ,  accusateur  de  Sénèqùe. 

—  exemple   de    Brébeof  et   de  Idée  de  son  caractère,  IV,  352. 

Saint-Amand,  ibid.;  —  sublime:  SuitLYj  ministre  de  Henri  lY.  Mé> 

ce  que  c'est,  78;  Tépopée  doit  rite   de   ses  Mémoires,,  rédigés 

être  de  ce  style ,  ibid.;  exemples  par  L'Écluse  ,  VU  ,  3go. 

de  différentes  espèces  de  sublime  Superstition  :  définition  de  ee  mot», 

qui  «xîstont  dans  la  Benriade ,  et  ce  que  les  philosophes  moder- 

94  et  suiv.  Cicérons*est  attaché  nés  lui  font  signifier^  XVI,  sa. 

particulièrement  à  rélégancé  dn  Suppliantes  (/^)>    tragédie  d'ËsV 

style,  et  ponrquoi,  III,  «65;  chyle,  I,    3oaé   Idée  de  cette 

ainsi  que  Pémosthènea ,  qni  fai»  pièce,  3 11.                                  ï 

sait  des  reproches  à  ce  sujet  à  set  Suppliantes  (lés)^  tragédie  d'Eori- 

concltpyena ,  aÔo  et  soi?.  Per-  pidc  »  qui  a  pn  donner  quelques 

sonne  n'a  possédé  plus  émin^m-  idées  à  Voltaire  pour  «a  tragé- 

ment  rharmonio   de  style  que  die  à'Oljrmpie,   II,  <>  et  suiv. 

Bossuet ,  VU ,  3oa;  Racine  a  su  Idée  de  cette  pièce ,  ibid. 

embellir  le-sien  des  mots  les  plus  &irprise  de  t  Amour  (  la  ).  Idée  de 

communs   qui  .  disaient    image  cette  comédie  de  Marivaux  v  qui 

dans  les  Psaumes  ,   II ,  «69  et  est  restée  au  théutre ,  XI ,  393  ; 

suiv.; — réfugié  ;  ce  que  Ton  en-  XII,  5a x  et  5a4;  et  XJV,  a56. 

tend  par  là  9  VII,  38 7.  Suspension  ^  figure  de  pensée  :  ce. 

Sublime   d'images  :  ce   que  c'est,  que  c'est,  III,  107. 

Vin,  90;  —  de  style  :  exemple  Svbilbt  a  traduit   VIphigénie  en 

qu'on  en  donne,  I»  94  et  suiv.;  Julide  d'Euripide,  V,  i63. 

sa   définition   par  Boileau ,    La  SjrUabe  :  la  Passion  du  Sauteur  a 

Motte,  Silvain   et  Saint-Marc,  été  mise  en  vers  d'une  s^labe , 

éditeur  de  Boileau;  Eollin  et  La  V,  73  ;  les  adverbes  de  six  «yl- 

Bruyère ,  97  et  suiv.  .    labes    doivent  être   bannis  ^de 

Sublime  (  Traité  du)^  par  Longin ,  notre  poésie,  VIII ,  419  et  sniv.; 

auteur  grec.  Analyse  de  cet  ou-  reproche  fait  à  Boucher  k  xx  su- 

vrage,  et  différeuts  ei^emples  du  jet,  4111. 

sublime  ,  1 ,  85  et  suiv.  ;  peut  se  Syllogisme  :  exemple  de  son  abus  , 

rencontrer  dans  le  silence,  87;  XVI,  11 3.                                     * 

sa  définition ,  ibid»  ;  ne  peut  être  Symma^c  ,  auteur  grec  ,  inférieur, 

trop,  défini,  91   et    sniv.  Ceci-  pour,  la   dialectiq.ae ,  à  Tertcil- 

.•    lins ,  rhéteur  latin  ,  avait  donné  lien  et  à  Origène ,  V,  14. 

un  Traité  sur  ce  sujet,  qui  est  Sffnecdoche ,  figure  de  rhétorique'; 

entièremenf  perdu  ,  ibid.  son  inutilité ,  III ,  83. 

SuÉTOXE.  Jugement  qu'on  porte  de  Système  mythologique^  expliqué  par 

ce  biographe  latin,  IV,s4a.  Boileau  dans  son  Art  poéAque  ; 

Suicide:  ce  que  dit  Soi^rate  à  ce  cîtft tion de  ce  moreeau,  VII,  4 5o 

sujet ,  IV,  i37  et  suiv.';  ce  qu'en  et  sniv. 

dit  Pline  le  jeune  dans  une  de  Système  de  la  nature,  production 
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de  nos  philosophes  athées  »  IV ,  de  ses  primdpes  crronës,  3oo  et 
70;  attribné  faussement  à  Mira-  sniv.  ;  ik  attribuent  anx  prèttes 
hand ,  secrétaire  de  TAcadémie  rinf^ention  d^one  dirinité  ,307 
franoaise,  XYI,   agS;  ce   qne         etsoiv. 

c*est  qne  ce  li^re^   et  réfutation  Systèmes  {TraiM  des)  ,  XV,  199. 


T. 


Tableau  pariant  j  opéra  eonriqne 
d*Anseanuie,  mis  en  mnsiqne 
par  Grétry,  XII ,  1 65  et  5 16. 

Tachygraphie  {la)  a  pris  naissance 
chez  les  Romains ,  lU ,  a66. 

Tacite  ,  historien  latin  et  philoso- 
phe ,1,8;  son  éloge,  III ,  964 
et  465  ;  lY,  17.  Nous  n*aTons 
qn*nne  partie  de  ses  ooTrages, 
36.  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages, 32  et  suîv.;  il  n*y  a  pas 
long-temps  que  son  mérite  a  été 
senti  parmi  nous ,  a5  ;  sentiment 
de  Juste-Lipse  à  son  égard ,  ibid.; 

'  soin  qn*nn  de  ses  descendants , 
empereur ,  avait  pris  pour  con- 
server ses  ouvrages,  a6;  nou- 
veaux éclaircissements  sur  son 
Dialogue  de  la  corruption  de  Vé- 
loquence^  III,  416  ;  nous  a  laissé 
un  beau  Traité  sur  les  mœurs  des 
Germains,  XV,  53;  a  excellé 
dans  les  portraits ,  -VIII ,  x  x  3  ; 
ce.  qn*il  pensait  de  Sénèque ,  IV, 
357;  pour  bien  l*enteudre,  il 
faut  au  moins  deux  années  d*é- 
tude,  XVI,  375. 

Taille  (Jean  de  La)  a  imité ,  dans 
sa  tragédie  des  Gabaonites,  pln- 
.  sieurs  situations  des  Troyennes 
d'Euripide ,  V,  166. 

Talbeet  (l'abbé) ,  auteur  d*un  dis- 
cours que  TAcadémie  de  Besan- 
çon couronna  de  préférence  à 
celui  de  J.-J.  Rousseau  sur  Tin- 
égalité  des  cdnditions  ,  XVI , 
343. 

T/z/eAr."  acception  de  ce  mot  ,1,3 


et  sniv.  ;  c'est  hii  qui  sait  enno- 
blir les  choses  les  plus  basses, 
1 ,  160  et  sniv. 

Talent  de  la  parole:  beau  lien 
commun  sur  son  excellence, 
m,  132. 

Talov  ,  avocat-généraL  Idée  de  ses 
Mémoires  sur  la  Fronde  ^  VII, 
390. 

Tambour  nocturne ,  comédie  de 
Destonches  :  ce  que  i*on  en  dit , 
XI,  3x5. 

Tancrède,  tragédie  de  Voltaire. 
Idée  de  cette  pièce,  X,  33 1  et 
sniv.  ;  d*on  le  sujet  en  est  tiré , 
ibid,;  son  grand  effet  est  fondé 
sur  nue  fatale  méprise,  comme 
celui  de  Zture  ^  333;  la  contex- 
ture  de  cette  pièce  est  la  plus  ar- 
tistewent  travaillée  de  toutes  les 
pièces ^de  Voltaire,  324;  mor- 
ceau cité  de  la  première  scène, 
33o  et  suiv.  ;  de  la  seconde 
scène,  338  et  suiv..;  des  pre- 
mière et  cinquième  scènes  du  se- 
cond acte,  343  et  suiv.;  de  la 
première  scène  du  troisième 
acte,  347;  de  la  quatrième 
scèue,  348  et  suiv.;  de  la  sixième 
scène,  353;  de  la  septième 
scène,  356  et  sniv.;  de  la  cîn» 
quième  scène  du  quatrième  acte , 
359  et  suiv.;  de  la  sixième 
scène,  36 1  et  sniv.;  citation  du 
cinquième  acte,  36o.  Cette  pièce, 
poar  rîntérét ,  peut  être  mise 
à  c6té  de  Zmre ,  363  ;  versifiée 
en  rimes  croisées,  ibid.;  incon- 
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TenieQt  de  celle  fonnede  versifi- 
oation,  ibid,^  pbsèrvatioiis  sur 
«on  style,  363  ;  à  qael  âge  il 
«  fait  cette  pièce ,  36a  ;  a  frappé 
.singolièpement  par  la  nouveauté 
antafit  qoe  par  TefTet  dtt  spec- 
tacle, 36S  ;  effet  dramatique  de 
son  déooÂment.,  IX,  34 a. 

TiaoET,  avocat  du  dix-huitième 
siècle  :  mérite  de  ses  Mémoires 
judiciaires  y  XIV  ,  1 3. 

Tartufe ,  .comédie  de  Molière.  Exa- 
men de  cette  pièce,'  YI,  3o8  y  ce 
que  Molière  a  trouvé  dans  Scar- 
rou,  3i5  et  3x6. 

TjLssE  (  le  )  a  £ait  oublier  le  Bojtar' 
do  et  le  Puici,  Y^  4z.  L'Italie 
«st  encore  partagée  d'opinion  en- 
tre lui  et  l'Arioste,  ibid.;  auteur 
de  YAtninte,  4^  ;  durée  de  son 
poème  de  la  Jlérusalem  déHyrée , 
1 ,  480,  reproche  mal  fondé 
qu'on  lui  fait  sur  le  inerveiUeux 
qu'il  a  employé,  1 ,  182.  Juge- 
ment de  Boileau  sur  cet  auteur, 
YII,  a 4  et  suiv.;  reprpcfae  que 
lui  en  fait  Marmontel,  ibid,  et 
•suiv. 

Tassoni.  Ce  qu'est  son  poëme  du 
Seau  enlevé-,  en  comparaison  du 
Lutrin  de  Boileau ,  YII,  61. 

Taureaux,.  Description  d'un  com- 
bat de  tauseaux,  XIY,  307  et 
suiv- 

Télémaque,  Idée  de  cet-ouvrage  de 
Fénélon,YI[,  434  et  suiv..;  ce 
qu'en  dit  Yoltaire,  435;  n'est 
pas  un  poëme  à  opposer  à  la 
Jérusalem  délivrée  ^  k  la  Hen- 
riade,  au  Paradis  perdu ,  1 ,  1 8 1  ; 
n'a  pu  obtenir  parmi  nous  le 
titre  de  poëme  ;  pourquoi ,  YII  ^ 
435  ;  sou  .auteur  ne  l'appela  ni 
poëme.,  ni  roman,  XIY^  294. 
idée  de  cet  ouvrage,  et  quel  rang 
dans  la  littérature  lui  ont  assi- 
,  gné  les  critiques  les  plus  judi- 
cieux ,  3oa  et  suiv^  ;  on  peut  le 
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comparer  à  ia  Cjrropédie  -àe  Xé- 
Bophon,  lY ,  9;  pourquoi  il  n'y 
a  pas  plus  de  profondeur  dans 
ses  idéeb  morales  et  politiques , 
YU ,  436. 

Temple  {Société  du)  ,  hôtel  de  Pa- 
ris. Idée  des  membres  qui  com- 
posaient celte  société,  YIII,  So, 

Temple  de  Ja  Gloire  (le).  Idée  de 
cet  opéra  de  Yoltaire,  XII,  gS 
et  suiv.  ;  anecdote  cprieuse  sur 
Ja  première  représentation ,  10 1 
et  suiv.  {vox*  la  note).  Cet  ou- 
vrage a  passé  avec  les  fêtes  oà  il 
a  été  représenté,  YI,  339. 

Temple  de  Gnide  (  le  ).  Idée  de  ce 
roman  -de  Montesquieu ,  XY , 
47.  Idée  de  la  traduction  en  vers 
par  Colardeau,  XIII,  367  et 
suiv. 

Temple  du   Goût  (le),  poëme  de 

«  Yoltaire;  causa  un  sonlèvement 
général  quand  il  parut ,  IX ,  a86. 

Temple  de  la  Paix  (le),  ballet  de 
QninauU  :  à  quelle  occasion  il 
fut  fait.  Idée  de  cette  pièce,  YI , 
391. 

Temple  de  la  Maison,  An  temps  de 
la  révolution,  on  appelait  ainsi 
les  églises  dass  toutes  les  com- 
munes, XYI,  a68. 

Temple  de  la  Renommée  (ie)  ^  poë- 
me dç  ï^pe ,  XIY  ,  396. 

TEnciH  (madame  de  ).  Idée  de  son 
roman  du  Comte  de  Comminges , 
YII ,  5 1 1  ;  ^ —  du  Siège  de  Calais^ 
des  Malheurs  de  l'Amour  y  XIY, 
264  ;  conseil  que  lès  plus  beaux 
.  esprits  de  $a  société  rengagèrent 
à  donner  à  Yoltaire ,  IX,'i  39. 

Térée.  Idée  de  cette  tragédie  de 
Le  Mierre,  XI,  a3a. 

TÉRKirGa ,  poëte  comique  latin , 
avait  pris  Ménandre ,  auteur  co- 
mique grec  ,  pour  sou  modèle  , 
II,  60;  était  véritubiemeut  co- 
mique, 62  et  suiv.  ;  supérieur  à 
Plante,   zaa   et  suiv.;  son  ÀtL- 
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drienne  »  été  tmosportée  »vec 
sacoès  sur  la  scène  française-, 
193.  Sentiment  de  Jolea-Ccsar 
snr  ce  eoaûqne,  ihid.  ;  lien  de  sa 
naissance,  ia4;M  eondition, 
1^5;  oe  qui  loi  arriva  ches  le 

'  comlqne  Gecilins,  xa4;  ctaitTa- 
mi  de  Scipion  et  de  Léliut,  ia5 
et  198  ;  ent  beaucoup  à  se  plain- 
dre d*un  certain  Lucina  i  laS. 
Son  Héqjrre  n'ent  pa»  de  avcoès, 
I  a6  et  eniv.  ;  aujet  de  cette  pièce, 
ibi4*  et  aniv.  Idée  de  aon  £m- 
nuqué^  1^9  et  s«iv.;  Bmeys  et 
Palapr»t  eu  ont  empranté  leur 
Muetfibid.;  parallèle  des  deux, 
pièçea  y  1 3o.  Molière  a  pria  dans 
le  PhortnUm  Tintrigne  des  Four- 
beries de  Scapirtf  x3x.  Idée  de 
son  Heautontimorumenos ,  ou 
l'homme  qui  se  punit  lui-méifie , 
i33.  Noua  voyons  encore  à  I9 
tète  de  cliacune  de  ses  pièces  le 
nom  du  musicien  qui  avait  tra- 
vaillé avec  lui;  ce  qui  prouve 
que  ,  chez  les  Romains ,  la  comé- 
die était  notée  pour  être  chan- 
tée, XY,  Z74- 

Terreur  {décret  delà):  ce  que  c'é- 
tait dans  la  révolotion  française  ; 
ce  système  fut  légalement  pro- 
noncé, y III 9  3o  et  suiv.  ;  œ 
qu'il  opérait  dans  lea  départe-, 
ments ,  3a  et  suiv. 

TE»TUz.i.Tur  y  père  de  l'église  la- 
tine. Idée  de  son  st jle ,  Y ,  14. 

TÉTU,  chansonnier  français  :  ce  que 
l'on  en  doit  penser ,  Vil ,  Si3 1 . 

T11A.1.BS,  philosophe  grec.  La  cos- 
mogonie chantée  par  Hésiode  et 
Ovide  est  beaucoop  plub  sensée 
que  la  sienne,  IV,  79. 

Théagène  et  Charielée.  Idée  de  ce 
roman  grec ,  IV ,  390. 

Théâtre  des  Anciens.  Idées  généra- 
les snr  ce  sujet ,  1 ,  69  et  suiv.  ; 

,  —  des  Grecs ,  toujours  renfiermé 
dans  leur  propre  histoire,  bien 


diflereni  do  n^trey  qui  p«ut 
cherdier  des  sujets  dans  le»  qua- 
tre partieà  da  monde ,  1 ,  71; 
—  espagnol  :  utilité  qu'en  a  tirée 
Molière,  VI,  i33;^- francs: 
qu'est-ce  qni  l'a  mis  an-dessiiade 
tons  oeox  qoi  ont  existé  et  qui 
existent  aujourd'hui  ,1,  70  ;  la 
lecture  des  romancîen  espagnole 
l'a  infecté  pendant  long-temps, 
V,  54  ;  A  été  long-temps  en  proie 
atiz  farces  dltalie  et  an  jargon 
de  Scaramonche,  SJi-etaaiv.^ — 
de  la  Foire  :  a  repris  fiivenr  aous 
Francisque  et  Monet,  Favart, 
Dnni,  etc.,  XII,  a58;  transit 
porté  k  la  comédie  italiesne» 
164  9  le  ^o<^  gont  ne  s'y  est  mon- 
tré qu'avec  la  décence ,  «89. 

Thébtude  (  la  ).  Idée  de  ce  poâmc» 
de  Stace  ,  I ,  aSa  (  Pbj .  Stacb  ). 

Thébmde  (la).  Idée  de  cette  tra- 
gédie d'Euripide,  Il ,  S  et  soît. 

Théhaïde ,  tragédie  de  Gamîer  ; 
citation  de  quelques  vers  de 
cette  pièce,  V,  170. 

Théiste  :  définition  de  ce  mot  ,  sa 
différence  avec  le  mot  déiste 
XVI,  14. 

Thèmes  :  nécessité  d'en  ^conserver 
l'usage  dans  l'étude  des  langues  , 
XVI 9  i57  ;  plusieurs  personnes 
en  ont  blâmé  l'usage  dana  ks 
universités ,  mais^sans  réflexion  , 
370  et  suiv. 

Thkmists  ,  rhéteur  grec ,  avait  plus 
de  littérature  que  de  ulënt, 
V,  16. 

TbbmistocT'S  ,  bon  orateur  et  grand 
politique  ,  selon  Cicéron,  III  , 
i65. 

THiocaiTs.  Idée  de  ce  poëte  grec , 
II ,  169  et  suiv.  ;  Virgile  est  plus 
varié  que  lui ,  1 70  ;  a  été  traduit 
par  Chahaoon  9  1 7  x  • 

Théodieée,  ouvrage  de  Platon  :  ce 
que  vent  dire  ce  mot ,  |V ,  93  , 
et  à  la  note. 
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Théegottie  (  /a  ) ,  poëme  d'Hésiorle , 
qti*oti  pent  assimiler  t^m^Méta- 
morph<iset  d'Onde ,  mais  qui  lai 
est  infiémar ,  I ,  aSo  et  soir. 

THBOPBA4.8TB  :  la  qaalité  qne  les 
Anciens  ont  distinguée  çLeislai 
est  Itt  pureté  de  son  atticisme , 
ly ,  a6 1  ;  La  Roehefoncatild  lai 
est  supérienr,  ibid.;  ainsi  qne 
La  ftrayère ,  ibid, 

TMBRi.MBirB ,  orateur  grec  :  ce  qu'en 
pensait  Gicéron,  in,  k65. 

Tkéramène^f  cênfideat  d*Hippolyte 
dans  le  tragédie  de  Phèdre  de 
Rateine  :  son  récit  de  la  mort 
d*Hippolyte  trop  long  et  trop 
soigné,  T,  56 1  et  saiv.  ;  ce  qni 
peut  le  justifier ,  ibid. 

Thésée  i  ce  rÂle,  daus  la  tragédie 
de  Phèdre ,  n'est  pas  à  Tabri  de 
la  critique,  Y  ,  56 x. 

Thésée  j  opéra  de  Qttinanlt:  le 
style  en  est  soigné.  Situation 
emprautée  du  Britannieus  de 
Racine,  VI,  388. 

Thésée,  tragédie  de  La  Fosse,  YI, 
aiz. 

Tbéséide,  poëme  grec,  contenaiit 
la  vie  de  Thésée,  à  qui  Aris- 
lote  a  refusé  le  nom  de  poème 
épique,  I,  176. 

Tbbspis  ,  auteur  grec ,  n'a  point 
fondé  le  théâtre  chez  les  Grecs  , 
1 ,  299  et  suir. 

Théds  et  Péîée ,  opéra  de  Fonte- 
aelle  :  ce  qu'en  pense  Yohaire , 
YI,  404;  eut  long-temps  de  la 
réputation,  mais  peu  méritée, 
ibid.  ;  v^tk  pas  sarvéca  À  son  au- 
teur ,  XII ,  9  ;  réussit  dans  son 
temps  ;  pourquoi ,  X Y  ,  So. 

TuBVBKÀRti ,  professeur  de  musi- 
que sous  Louis  XIY  :  ce  qu'on 
en  dit  y  XII ,  i58. 

TBiBAtTiiT,  comte  de  Champagne, 
bon  chansonnier  du  tretsîème 
siècle ,  Y,  68  ;  a  employé  le  pre- 
mier les  rimes  féminines,  ibid.  ; 

Cours  de  Littérature.  XFI. 


la  pièce  qu'on  hiî   atti^ue  se 
trouve  dans  l'Anthologie  fran- 
çaise, ibid. 
TsiEDMAir,  helléniste  et  philolo- 
gue allemand  :  nous  lui^  devons 

'  le  meilleur  commentaire  sur  Pla- 
ton, dont  il  a  donné  une  nou- 

:  velle  édition ,  lY ,  245  \ex  àtd 
note. 

Thomas  (Antoine),  de  l'Académie 
'  française ,  a  emprunté  des  idées 
de  Platon  dans  son  ode  sur  le 
Temps  ,  lY,  83  ;  et  XIÎI ,  a5o 
et  suiv.  ;  examen  de  ses  autres 
odes ,  a58  et  suIt.  ;  tous  les  pa- 
négyriques qu'il  fit  avant  l'éloge 
de  Deseartes  sont  des  ouvrages 
médiocres,  XIY,  187;  leur 
succès  passager  n'est  dû'  qu'à 
l'heureux  choix  des  sujets ,-  ibid.  ; 
de  l*él6ge  de  Marc-Aufèle,  19b 
«t  surv.  ;  chation  du  début,  191; 
de  )a  péroraison  ,  194  et  suiv.  ; 
idée  de  son  Essai  sur  les  éloges , 
196;  de  Bon  Essai  sur  les  fem- 
mes ,  i^  ;  son  hyperbole  insen- 
sée dans  son  éloge  de  Descartes , 

.  qu'il  dit  avoir  recréé  l'entende' 
ment  humain ,  XYI ,  1 3 1 ,  et  à 
la  notef  s'est  déridé  en  faisant 
l'opéra  à^Amphion.  Idée  de  cette 
pièce ,  XÏI ,  94  ;  son  opinion  sur 
une  scène  àlphigénie^  Y  ,  56^  ; 
a  fait  réloge  de  Louis ,  ^uphin, 
fila  de  Louis  XY,  XIY,  189; 
etXY,  242;  est  mort  chrétien- 
nement, administré  par  l'arche- 
vêque de  Lyon ,  ibid.  ;  réponse 
à  ce  que  dit  de  lui  M.  Garât  ,* 
III ,  41 1  et  sulv. 

Thou  (  de  )  a  imité  Télégance  des 
Latins  dan»  son  Histoire  unwer- 
selle ^y ,  49. 

Thotitaru:   trait  d'avarice   de  ce 
fermier-général,  XY  ,  ^^^  ,  à  la 
•  note  ;  comment  son  avarice  lui 
a  été  funeste ,  ibid. 

Thbàséas  ,   ami   du   poëte  Perse , 

35 
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II,  aaa;  cenAonr  da  temps  de 
Séoèqae  ,  IV  ,  385  ;  sa  fin,  387. 

Tbuctdid£,  historien  grec  :  notice 
de  sa  vie ,  IV,  8  et  saiv.  ;  moins 
agréable  qae  Xéndpbon ,  9  ; 
Qaintilien  lai  compare  Sallaste, 
10. 

TiBULLB.  Idée  de  «e  poëte  latin , 
11,249  et  soiv.  ;  ce  qn^en  dit 
Chauliea,  ibid.  Traduction  en 
vers  de  sa  premier^  élégie  9  a  Sa 
et  saiv. 

TiGBi:.!.!!! ,  ministre  des  débauches 
de  Néron  ,  cause  de  la  mort  de 
Pétrone,  II,  aai. 

TiLLEMOiTT  ,  mérite  de  son  Histoire 
ecclésiastique  ,  YII ,  385. 

TiMÉE  DE  LocRES ,  disciple  de  Py- 
tbagore  :  notice  sur  ce  philoso- 
phe ,  lY  y  75 ,  et  à  la  note, 

Timée ,  ouvrage  de  Platon  :  ce 
qu'on  dit  de  Dieu  dans  cet  ou- 
vrage, IV  ,  76  et  saiv.,  et  à  la 
note  y  *j5. 

Timocrate ,  tragédie  de  T.  Cor- 
neille, jouée  quatre-tingt  fois 
de  suite,  YI,  167;  XI,  161; 
idée  de  cette  pièce ,  XIII  ,71. 

Timon  le  misanthrope,  opéra  co- 
mique, par  Deliale,  XII,  5aa 
et  suiv. 

TiiLOTBBE,  célèbre  musicien  grec  : 
effet  que  £iisait  sa  musique  sur 
Alexandre,  YIII,  3oi. 

Tirésias ,  pièce  de  Piron  :  l'indé- 
cence y  avait  paru  si  outrée , 
qu'elle  ne  fat  représentée  qa'«ae 
fois,  XII,  a66. 

Xiridate ,  tragédie  de  Caœpîstron. 
II  y  a  quelque  intérêt  dans  cette 
pièce,  YI,  19a. 

TiTE-LivE  ,  liistoiien  latiu  :  ce 
qu'en  dit  Qaintilien ,  <IY ,  10  et 
jiuiv.  ;  parallèle  entre  lui  et  Sal- 
luste,  ibid.  ;  anecdote  confirmée 
par  saint  Jérôme,  au  sujet  de  sa 
réputation  ,  1 1  et  saiv.  Bon  mot 
de  Çlutarque  qu'on  ue  doit  pas 


lui  appliquer,  ix;  combieu  il 
nous  reste  de  livres  de  son  His' 
toiie,  la  et  sniv.  ;  sobriqaet 
qu'Auguste  lui  avait  donné ,  ihid. 
Reproche  peu  fondé  que  loi  a 
fait  l'abbé  Desfontaines ,  ihid.  et 
sniv.  ;  est  accusé  de  saperstitioD, 

1 3  et  sniv.  ;  réponse  à  ce  sajet, 

14  ;  n'était  pas  à  l'abri  de  la  ja- 
lousie, i5;  a  excellé  dans  les 
portraits,  YIU  ,  1 14« 

Toison  d'or  {la),  pièce  de  P.  Cor- 
neille, espèce  d'opéra,  repré- 
senté en  Normandie  dies  le  mar- 
quis de  Sonrdéac ,  à  qui  nons 
devons  l'étaUissement  de  repéra 
en  France,  Y,  290  et  suiv.;  et 

Yl,  364. 

Tolérance  (la),  tragédie  de 'Vol- 
taire. (  Yoyez  Guèbres,  ) 

Tom'Jones  est  le  chef-d'ceuvrç  des 
romans  de  Fielding,  XI Y,  276 
et  suiv.  ;  sa  traduction  est  le  seul 
ouvrage  de  Laplaoe  qui  soit 
resté ,  34o< 

Tonnerre  {le),  l'un  des  meilleois 
contes  de  Yergier,  YII,  188. 

Topiques  {des).  Traité  de  acéron 
sur  l'Art  oratoire,  III,  i5a  «t 
suiv.     • 

ToRCY  (de).  Ses  Mémoires  suri' His- 
toire de  France  sont  précieoa» 
YII,  390. 

ToRiGELLT,  disciple  de  Galilée.  Ce 
qu'il  a  fait  pour  l'avancement 
des  sciences ,  Y  ,  4».  Nos  expé- 
riences sur  l  électricité  n  ont- 
elles  pas  fait  f«iro  à  la  physique 
nn  aussi  grand  progrès  qoe  les 
expéneuces  de  nos  savants  mo- 
dernes? XY,  9.  . 

Tou&REiY' ,  traducteur  de  Démos- 
thènes,  YII,  53o. 

Toussaint,  auteur  du  livre  d^s 
Mœurs,  XY  ,  a 7 7  ;  pbilosophc 
moins  édifiant  que  Yauvenar- 
gués,  -227.  Eftt  le  premier  qoi 
ait  proposé  un  plan   de  morale 
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naturelle  ,  indépendant  de  tonte  brenses ,  pins  diverses  et  plos 
croyance   religieuse,  277.   Idée  importantes  qne  celai  de  la  co- 
da caractère  de  cet  antear»  278  médie,  3oa;  est  pins  difficile  à 
«t  saiv.  Examen  de  son  liyre  ,  bien  exécuter  ou  représenter  qne 
«79  et  saiv.  A  été  Tnn  des  édi-  la  comédie  ,  a 9a  et  suiv.  ;  difië- 
tenrs  du  Dictionrtaire  de  Méde-  rence  de  ce   genre  de  poésie  à 
cine^  XVI  ^  3.  Topera  ,  XII,  900  et  saiv. 
Trachiniennes   {les)j   tragédie    de  Tragiques  grecs  ( les )  ont  en  nii 
Sophocle.  Idée  de  «ette  pièce ,  avantage  snr  les  modernes ,  d'of- 
I  >  3  3o.  frir  à  lears  concitoyens  les  grands 
Traductions  (les)  les  plus  estimées  événements  de  leur  histoire ,  Y, 
du  dix-septième  siède  sont  celles  3a 5  ;  nos  pins  cél^res  tragiqoes 
de  Yangelas  ,  d'Ablanconrt  et  de  modernes  se    sont  essayés  avec 
Toarreil,  YII,  53 o;denx  règles  saccès  dans  la  comédie;  et  les 
indispensables  k  observer  dans  comiques    n*ont  pu   (aire   nne 
tontes  les  traductions,  ibid.  tragédie  passable ,  XI ,  3 10. 
Tragédie,  Définition  de  ce  mot,  II,  Traité  de  la  République ,  par  Bo- 
1 36.  Quel*  sont  les  trois  genres  din ,  YII ,  368  ;  a  été  le  germe 
qa*elle   peut  traiter,  IX,  395;  de  V Esprit  des  Lois  de.  Montes- 
quels   sont  les  plus  propres  à  qoien ,  ibid.  ;  Trakés  historiques 
fournir  un  grand  intérêt,  ibid,;  par  Saint-'Réal,  378;  ce  qa*oa 
.  la   première    loi  dans   tous  est  en  doit  penser ,  ibid, 
d'émouvoir,    399.    Les    grands  Trajjlit.  Son  panégyrique  par  Pline, 
•évèuMuents    soutiennent  mieux  YII ,  a53.  Idée  de  cet  onvrage , 
la  dignité  de  la  tragédie,  r^û/.  III,  465  et  suîv.;  morceaux  cités, 
L'amour  a  très-souvent  Vincon-  468  et  suiv. 
vénient  de  raffaiblir ,  ibid,  ;  —  Tranquille  :  combien  de  fois ,  sni- 
<de  rancienne  tragédie ,   1 ,  289  vaut   Fréron ,  ce  mot  est  dans 
et  saiv.  ;  —  de  la  tragédie  bonr-  la  Henriade;  puérilité  d'un  cal- 
geoise.  Idée   de  ce  genre,  XI,  cul  pareil,  Yin ,  72. 
449   et  suiv.  ;  la  tragédie  firan-  TAA.sixAQtf ^ ,  de  Calcédoine ,  ora- 
^aîse   manque    de  spectacle   et  teur  grec  :  ce  qu'en  pensait  Ci^ 
^'action,   partie    trop  négligée  céron,  III ,  i65. 
par  DOS  premiers  grands  maîtres,  TrasHÙl  (le)  et  la  peine  ne   sont 
X,  368;  appendice  sur  la  tra-  pas  an  vice  de  nos  institntious , 
gédie  latine ,  II ,  49  et  suiv.  La  XYI ,  a6o. 
bonne  tragédie  chez  les  moder-  Travaux  d'Apollon  (  les  ).  Idée  de 
nés  est  originaire  de  la  France ,  cet  onvrage    de   Sénecé ,    YII , 
Xn ,    i5i  ;  chez    les    Italiens,  195. 

suivant  Yoltaire  ,  elle  a  été  tuée  Travaux  et  les  Jours  (les) ^  poëme 

par  la   musique,   i53;  .suivant  d'Hésiode,  qui   a  donné*  à  Yir- 
lui,  nous  la  devons  au  cardinal*       gile   l'idée    de   ses    Géorgiques, 

de  Richelieu,  Yl,   363.  Orraces  Idée  qn'on  en  donne  ,1 ,  a 80  et 

à  Yoltaire,  elle  peut  opposer,  saiv. 

(luns  le  dix-huitième  siècle,  une  Travenoi.,  violon  de  l'opéra,  que 

suite  de  chefs-d'œuvre  an  siècle  Yoltaire  fit  emprisonner,  comme 

précédent,    XI,   29a.   Son    art  distributeur  d'un  libelle  contre 

est  composé  de  parties  plus  nom-  lui,  X  ^  67 . 

35. 
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Trejuar  (le  comte  de)  a  fait  Que 
tradaction  nooveUe  de  V^tna- 
dis  de  GauUf  XTV,  990  et  aaiv. 

Taxssroi.  (M.  de),  édilear  des 
QEavres  de  DeMiiahis.  Erreurs 
dans  lesquelles  il  est  tombé, 
XIII ,  353  et  saÎT. 

Triomphe  de  V Amour  (  le).  Idée  de 
ce  ballet  de  Qninaoh;  é  qselle 
occasion  il  fot  fait ,  YI  »  89 1 . 

Triomphe  des  Arts  (  le  )%  Idée  de  cet 
opéra  de  La  Motte ,  XII ,  33  et 
soiv.  1 

Triple  Mariage  {h) ^  comédie  de 
Pestoncbes  :  ce  que  Ton  «a  dit , 
XI,  3i6, 

Tàissiir  (le),  poëte  italien,  infé* 
riear  an  Tasse,  Y,  41.  Saint- 
Gelais ,  poëte  français ,  a  traduit 
Sopkonisbe ,  tragédie  de  cet  ao- 
tenr,  i66«  ^ 

Tristan  ,  poëte  français.  Le  soccès 
de  sa  tragédie  de  Jdariamne  a 
engagé  Yoltaire  k  traiter  le  même 
styet,  IX,  59;  différence  entre 
Tune  et  Tantre  de  ces  jnèces, 
76  ;  ce  que  Yo.ltaire  a  emprunté 
de  Tristan,  78. 

Tristes  {les)*  Idée  de  ce  poëme 
d'Ovide,  II,  a35. 

Triumvirat  {le).  Idée  de  cette  tra- 
gédie de  CKébillon,  XI,  i&i  et 
suiv. 

Triumvirat  (  le  )»  Idée  de  cette  tra- 
gédie de  Yoltaire,  qui  ne  fut 
représentée  qu*nne  fois  ,  X,  $7 1 
et  soiv.  GrébilloB>avtfit  traité  le 
même  sujet  à  l'âge  de  quatre* 
vingt-Hleux  ans,  873;  on. ne  re- 
connut pas  le  talent  de  Yoltaire 
dans  cette  pièoe  »  ibidé  ;  Tamour 
est  déplacé  dans  cette  tragédie , 
et  pourquoi,  876;  défaut  des 
principaux  caractères,  37a  et 
suiv.  ;  beau  morceau  de  détail , 
379;  le  style  en  est  plus  sou- 
tenu que  dans  Olympie  ,  38  s . 

Trogdi-Pompf.e,    historien,  qui 
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avait  fait  une  Histoire  ùnwerselUy 
dont  Justin  nous  a  donné  Ta- 
brégé,  lY,  36. 

Trois  siècles  {les),  par  Sabathier 
de  Castres.  Erre  or  d«  Tautenr 
relativement  à  '  qnelqnies  pièces 
de  Corneille,  Y,  3x5. 

TEOHduiir ,  célèbre  médecin  de  Ge- 
nève, loué  par  Yoltaire,  puis 
dénigré  dans  le  poëme  de  la 
Guerre  de  Genève,  YHI,  a^o-; 
n*a  été  que  le  disciple  de  Boer- 
haave ,  XY ,  9. 

TroqMieurs{les  ) ,  opéra  comiqoe  mis 
en  musique  par  Dauvergne,  XII, 
i03  ;  parodié  dans  Raton  et  Ro- 
sette ,  par  Favart,  ilnd. 

Troubadours  {les)  noua  ont  ap- 
porté la  rime,  Y,  65  ;\emp8  on 
ils  fleurirent ,  66. 

JYqxennes {les).  Idée  de  cette  tra- 
gédie d*Earipide ,  imitée  par 
Chateanbrun,  II,  19  et  sniv. 
Jean  de  La  Taille  a  imité  qnel- 
ques-nnee  des  situations  de  la 
pièce  d*£nripidedans  sa  tragédie 
des  Gabaonites  y  Y,  i66v 

Troxennes  {les).  Idée  de  cette  tra- 
gédie de  Châteanbrun,  XJ ,  aa6 
et  snlv. 

TauBLXT  4  voulu  £iire  tomber  la 
gloire  poétique,  YIII^  295;  ses 
paradoxes  en  iittératore ,  XUI , 
x4  ;  sa  philosophie  ,  erronée  en 
littérature,  ne  le  fut  jamaîa  en 
religion  ni  en  morale',  Sx  ;  c*est 
la  subtilité  qui  caractérise  ses 
rcrits,  82  ;'il  obtint  une  place 
à  l'Académie  par  son  dévoue- 
ment à  La  Moite  etiH'oatenelle, 
8  X  ;  ce  qu'il  faiè  dire  à  H  nature 
en  formant  chaque  homme ,  8a  ; 
convient  que  La  Motte  était  un 
esprit  du  premier  ordre,  83; 
ce  qu'il  disait  sur  la  poéne,  89; 
sVst  appuyé  sur  une  ïDconsé- 
quence  de  Yoltaire  pour  loner 
La   Motte    sur  ti^B   Odes ,    90  ; 
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pArallèle  qo'il  fali&it  de  Louis 
^XXY.  et  de  La  Motte,  91  ;  regar- 
dait La  Motte  comme  nn  des 
meilleurs  critiqoes  ,97. 

Turcaret ,  comédie  de  Le  Sage.  H 
n^y  a  pas  de  pièce  où  le  dialogue 
soit  plus  piquant  et  plus  gai, 
XI,3o6;etXIV,  a5a. 

.TiTiiKtiirB  :  ses  Mémoires  sur  tHis^ 
toire  de  France  sont  roalben- 
rensement  trop  courts  ,  VII , 
390, 

Tïuculanei,  Mérite  de  cet  ouvrage 
philosophique  de  Cicéron ,  lY  , 
ai68  et  a^S. 

Husculiun,  petite  viUe  d'Italie^  où 
Crassos  et  Cicéron  eurent  des 
maisons  de  campagne ,  lieu  de  la 
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scène  on  fut  dialogué  le  Traité 
*   de  l'Orateur  de   Cicéron ,   III , 

laa. 
Tibérinus  (le  fanx).   Examen  de 

cette  tragédie  de  Qninanlt ,  VI , 

188. 
TTCHo-BRAué,  astronome  suédois, 

ce  qu*il  a  fait  poar  ravancement 

des  sciences  ,  V  ;  48.  ' 
Tyrannies    quelle- •  est     la      plus 

odieuse  ,   VIII  ,   aS    et    sniv.  ; 

depuis   Aristote  jusqu'à  nous  ^ 

les  acteurs  des  théâtres  en  ont 

exercé  une  sur  les  auteurs  dra- 
matiques ,  1 ,  73. 
Tjrrcis   et  Amamntke.  Idée  de  ce 

petit    poëme   de  La   Fontaine , 

VII,  171. 


U; 


Uljrsse^  râle  de  Ylphigénie  de  Ra* 
cine:  sa  substitutiou  à  celui  de 
Ménélas  est  une  preuve  de  Tex- 
cellent  esprit  de  rauteor ,  V , 
507.     . 

Union  de  Vame  avec  le  corps  :  beau 
morceau  de  Fénélon  sur  ce  su- 
jet, VII,  420;  réponse  de  New- 
ton à  une  qaestion  sur  Tempire 
de  Tame  sur  le  corps,  4a x. 

Université  de  France  9  fondée  par 
Charlemagne;  regrets  exprimés 
par  Fauteur  sur  son  abolition 
pendant  la  révolution,  V,  18 
et  sniv.  ;  nécessité  de  son  réta- 
blissement, XVI ,  36o  et  sniv.; 


plusieurs  changements  %  faire 
dans  celle  de  Paris,  36 1. 

Uranistes  :  ce  qu'était  cette  so- 
ciété ;  elle  tenait  poar  Voiture , 
dans  la  querelle  des  deux  sonnets 
contre  Beoserade,  V,  134  et 
sniv.;  madame  de  Longneville 
était  à  leur  tête,  ia5. 

Utile.  (T):  rectifioaiion  de  cette 
fausse  dénomination .  par  Cicé- 
ron ,  IV  >  ao4» 

Utopie;  ouvrage  de  Thomas  Mo- 
ms ,  chancelier  d^Angleterre , 
dans  lequel  il  imagine  un  plan 
de  gouvernement,  XVI,  aa49  et 
à  la  note. 


V. 


Facances  (les)^  dans  les  universi- 
tés ,  doivent  être  très-limitées , 
XVI,  363. 

Va.i>é  a   eu  une  vogue  heureuse- 


ment très  -  passagère  dans  le 
genre  poissard,  XII,  292;  n'a- 
vait fait  aucune  étude,  393; 
ou  n'en  peut  citer  que  quelques 
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chansput ,  ibid.   et  saiv.  Titre  YÀSiLi^iis ,  historien  fnmeaic ,  est 

vain  qo*oa  a  voala  lui  donner,  plutôt  romancier   qaltistorien , 

295  ;  reproche  qu'on  fait  à  Tau-  Vil,  375. 

tenr  de  ce  Cours  de  n^avoir  point  Varlst  débita  an  Lycée  nn  poëme 

parlé  de  sa  Pipe  cassée,  298,  à  la  louange  de  Aiarat,  YIII , 

à  la  note;  a  travaillé  avec  suc-  10  ,  à  la  note. 

ces  pour  le  théâtre  de  la  Foire ,  Yulroit  ,  auteur  latin ,   avait  fait 


358. 

YALÈRK-Muuif ■ ,  polygraphe  la- 
tin :  mention  qu'on  fait  de  cet 
autear,  lY,  40a. 

Yalérius-Azitiâs  ,  historien  des 
premiers  âges  de  Rome,  dont  il 
ne  nous  reste  rien,  lY,  3g i. 

Yàlérius  Flaccus  ,  poète  latin, 
a  fait  un  poëme  sur  la  Conquête 
de  la  Toison  d'or.  Idée  de  cet 
Ouvrage,  I,  a88. 


pour  Rome   ce   que   Pansanîas 

avait  fait  pour  la  Grèce,    lY, 

401  ;  mention  qu'on  fait  de  cet 

auteur,  ibid, 
Y^ucA-irsoif ,  célèbre  mécanicien  : 

anecdotes  à  son  sojet ,  XY  ,375 

et  sniv. 
Vaudeville  :  Panard  a  rénssi  dans 

ce  genre,  XII,  a88  et  suit. 
Yauoel&s,  traducteur  de  Qninte- 

Cnrce,  YII,  53o. 


Valets  intrigants:  cette  espèce  de     Yauvsujlrgues ,  philosophe  mora- 
rôle  du  théâtre  grec  a  passé  sar         liste  :  idée  de  ses  Réflexions  et 

Maximes  ,  ou  Introduction  à  la 
connaissance  de  l'esprit  humain, 
XY,  a  10  et  sniv.;  est  faible  en 
métaphysique,    21a;  ce    qui! 
dît   de   l'imagination,    ibid.   et 
suiv.;  de  la  pénétration ,    2t3; 
sur  la  profondeur  ai5  ;   sur  la 
délicatesse  et  la   finesse ,  ibid.  ; 
sur  le   goût ,    ibid.  ;   sur    l'éla- 
quence ,  2x6  ;  sur  les  passions  , 
ibid.;  sur  l'amour-propre ,  217 
et   suiv.  ;    passage   cité  ,    224  ; 
défauts  essentiels  remarqués,  232 
et  suiv.;  «ur  la    vertn,    235; 
morceau  cité ,  ibid*  ;    mécham- 
ment inculpé  d'incrédulité,  241 
et  suiv.  ;  pourquoi  ,243.  Examen 
de  deux  paradoxes  de  son  ou- 
vrage ,  247  ,  à  la  note;  justesse 
de  ses  réflexions  critiques  sar 
quelques  poètes,  249   et  suiv.; 
a  pins  d'élévation  dans  les  pen- 
sées que  La  Rochefoucauld,  25o, 
n'est  pas  si  piqaant  et  si  pitto- 
resque que  La  Bruyère ,  ibid.  ; 
n'a  pas  le  fini  de   la   diction  de 
Duclosj   ibid.;   selon   Itiî ,    les 
grandes    pensées     viennent    du 


la   scèue  de    Rome,   et  ensuite 
chez  les  modernes ,  YI ,  293. 
Valets  Maîtres  (^les).  Idée  de  cette 
comédie  de    Rochon   de    Cha- 
banes ,  XI  ,621. 
Valois.    On    lui    doit    beaucoup 
pour   ses  recherches   sur  notre 
histoire,  YII,  371. 
Yaltarie  (La)   est  bien  loin  du 
mérite  de  Saint-Évremond ,  YII , 
5oa. 
Vah-Dale,  savant  hollandais,  au- 
teur d'une  histoire  des  oracles , 
réfutée  par  le  luthérien  Mœblus, 
XY,3i. 
Vanité  française  (  la  )   exxsèdé    la 
mesure  ordinaire  de  vanité  des 
antres  peuples,  XIY,  494* 
YAif-SwiKTEw ,   célèbre    médecin  : 
malgré  son  mérite  ,  n'a  été  que 
le  disciple  de  Boerhaave ,  XY,  9. 
Yardes  (marquis  de):   bon  mot 
qu'il  dit  a  Louis  XIY  à  son  re- 
'  tour  d'un  long  exil  occasionné 

par  une  perfide,  XII,  1 49* 
Yartgnoic  ,  était  géomètre  et  ami 
de     d'Alembert ,    XIY,    aaa^ 
anecdote  à  ce  sujet,  ibid. 


\ 
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cœtir ,  IX ,  3ao  ;  a  condamné  la 
salataire  pensée  de  la  inoit,  XV, 
S47  ;  pensée  benrense  qu'on  en 
cite  ,  ÎIÎ  ,  x86  ;   ce  qu'il  dit  de 
Boil«aa,  VII,  m  et  sniv. 
Veillée  villageoise  :  épisode  en  gé- 
néral  agréable   du    poëme    des 
Mois  de  Roucher,  VIII,  38«. 
Venceslas ,    tragédie    de    Rotrou. 
Kxanien  de  cette  pièce,  YI,  144 
et   suiv.  Le  rôle  de  Ladislas  est 
le  plus  dramatique  de  la  pièce  ; 
Voltaire  y  a  puisé  celui  de  Ven- 
dôme ,  i55. 
Vendée  (  guerre  de  la  )  assimilée  à 
la  conduite  de  Verres  en  Sicile , 
III  ,  45i. 
Vengeance  des  Marquis   {la),  co- 
médie par  Deviliers,  est  une  cri- 
tique de  V École   dès  Femmes , 
VI,  a63. 
Venise  sauvée  ^   tragédie  d'Otway, 
poëte  anglais  ;  La  Fosse  a-  tracé 
son  plan   de^  Manlius   sur  cette 
pièce ,  VI ,  21 1  et  2  la  ;  tradqiie 
'par  Laplace ,  XIV  ,  338  ;  eut  du 
succès  dans  sa  nouveauté  4  ibid. 
Vénitienne  (  la  ).  Idée  de  cet  opéra 
de  La  Motte ,  XII ,  33. 
'  Véif  us  :   inconvenance  à  Roucber 
de  la  faire  promener  sur  les  eaux 
en  février,  VIII,  397. 
Vs&GiER  ,  poëte  français  :  Sénecé 
et  lui  sont  les  seuls  à  distinguer 
après  La  Fontaine  dans  le  genre 
du  conte,  VII,  187  ;  ceux  du 
Rossignol  et  du   Tonnerre  sont 
les  meilleurs,    x88  ;    morceaux 
cités,    189  et  suiv.  ;  il  est  trop 
libre ,   191;  sa  répQuse  en  vers 
à  La  Fontaine  ;  mérite  de  cette 
pièce,   1^2;    ce  que  Ton   doit 
penser  de  sescbansons,  a3i. 
Vérité  :  célèbre    pensée    de  J.-J. 
Rousseau    sur  la  vérité  ,'  XVI , 
57  ;  un  de   ses  avantages  ,  IX , 
392. 
Veruès  ,  préteur  romain;  difficul- 


tés qu*avait  à  vaincre  Cicéron  eu 
plaidant  contre  lui,  III,  274  et 
suiv.  ;  s*exila  lui-même  pour 
éviter  le  jugement,  275;  sa  Un 
malheureuse ,  ibid.  Cicéron  avait 
composé  sept  harangues  contre 
lui ,  et  n'en  prononça  que  deux , 
276;  morcean'de  la  demièrt, 
279  et  sniv. 

Vers  :  des  différentes  mesures  dont 
on  se  servait  avant  Malherbe , 
V ,  70  et  sniv.  ;  différents  exem- 
ples de  belles  coupes  de  vers  , 
91  et  suiv.  ;  leçon  et  beau  mo- 
dèle donnés  en  ce  genre  par 
Voltaire ,  93  et  suiv.  ;  ce  que  l'on 
entend  par  vers  qui  tombent  sur 
le  nez ,  95  et  suiv.  ;  —  latins  ; 
dans  quelles  classes,  dans  les 
universités  ,  on  en  devrait  faire , 
XVI,  370  et  sniv. 

Versac  ,  roman  de  Crébillou  liU  : 
on  en  a  fait  quelques  copies 
gauches  et  maussades  ,Xir,  293 
et  suiv. 

Versification.  Son  mérite  ne  brille 
dans  aucune  pièce  de  Voltaire 
plus  que  dans  Alzire^  IX,  369. 

Vektot  (  l'abbé  de  ).  Mérite  de  ?es 
Révolutions  romaines ,  de  Por- 
tugal et  de  Suède,  VII,  3^5;  ce 
qnll  faut  penser  de  son  Histoire 
de  Malte  j  376. 

Vert^-Vert ,  poëme  de  Gresset,  est 
plutôt  un  conte  qu*un  poëme, 
VIII ,  a  5o  ;  a  été ,  à  sa  naissance , 
un  phénomène  littéraire ,  ibid.  ; 
qael  âge  avait  l'auteur  lorsqu'il 
le  composa  ;  ibid.  ;  J.-B.  Rous- 
seau le  met  au-dessous  de  lu 
Chtirtreuse  ,  252  ;  ne  doit  point 
être  mis  sur  la  même  ligne  que 
^  la,  Hennade ,  1 ,  179. 

Vertu.  II  est  absurde  de  la  couron- 
■  ner  ici-bas ,  et  pourquoi ,  VIII  , 
35 1  ;  opinion  de   Claudien  &ur 
cela  ,  ibid. 

Vbstris  (  madame  )  ,    actrice    du 


S52I  tablï;  an 

ThéÂtra-Fiançaûi  «  fait  de  vains 
efXbrts  poar  faire  remettre  la 
pièce  à*Ores(e  de  Voltaire  ^  et 
poarqaoi ,  X ,  i  x  3 ,  à  /a  nore. 

f^etfi'tf  ^«  Malabar  (  /a  ).  Idée  de 
cette  tragédie  de  Le  Mieire,  XI , 
a39  et  saiv. 

Yiq-d'Azy&  ,  célèbre  médecin ,  sac- 
cessenr  de  BnfTon  à  TAcadémie 
française;  mérite  de  son  discoars 
de  réception,  XIV,  198;  et 
XV,  85  ;  persécuté  dans  la  ré- 
volution, s*bst  fait  ouvrir  les 
veines,  XV  ,  85  ;  est  mort  d*nne 
fluxion  de  poitrine,  ibid,^  à  la 
noU. 

VxD>  ,  poëte  latin  moderne ,  a  fait 
revivre  dans  son  temps  Télégance 
de  Tantiqne  latinité  ,  V,  36. 

Vie  monastique  :  assertion  de  Tabbé 
Ponlle  contre  cet  état ,  combat- 
tue ,  XIV,  91  et  sniv. 

Vieillesse.  Passage  sur  ce  sujet, 
tiré  de  Saint-Evremoud  ,  VII, 
495;  il  y  a  plus  d*nn  inconvénient 
k  revenir ,  à  cet  âge ,  sur  des 
écrits  travaillés  long-temps  au- 
paravant ;  preuve  dans  Voltaire . 
IX ^  ia;  dans  Œdipe,  ibid. 

VlJLLARs  {\e  mai^cbal  de )  :  éloge 
de  ce  grand  capitaine,  VIII, 
35  et  suiv.;  dit  dans  ses  Mé' 
moires,  qu*à  vingt-quatre  ans 
Voltaire  était  le  premier  des 
poètes  de  son  temps,  53. 

ViLLKRoi  (  de  )  :  ses  Mémoires  sur 
l'Histoire  de  France  sont  pré- 
cieux, VII,  390. 

ViLiiETTE  (de ) ,  caché  sous  le  nom 
de  Nigood:  réponse  à  ses  dif- 
férentes questions  :  Pourquoi 
Boileau  n'a  pas  tenté  tons  les 
genres  de  poésie?  VII,  63  et 
et  68.  Son  indécence  à  traiter 
Tordre  de  l'Oratoire  avec  mépris , 
7  a  et  suiv. 

ViLLETTE  (  mademoiselle  )  depuis 
madame  Clerval,  a  contribué  au 
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succès  du  théâtre  de  la  Foire , 

XII,  259. 

^^iXOi&OTX  ,  professeur  de  liungne 
grecque  -:  anecdote  à  aou  sujet , 
X.V,  433 ,  et  a  la  note.  Vœu  de 
Vauteuf  pour  qu^il  soit  admis  à 
enseigner  un  jour  la  langue 
grecque  au  Collège  de  France, 
XVI,  385. 

YiLLOir,  ancien  poëte  français  :  quel 
était  son  genre  de  poésie,  V ,  70. 

Vingt-deux  Conventionnels  (  les  )  ; 
ée  qui  fut  répondu,  après  leur 
massacre,  à  ceux  qui  deman- 
daient la  fin  des  boucberief,VIII, 
36 ,  à  /«  note. 

Virgile  ,  prince  des  poètes  latins. 
Ses  différents  ouvrages,!,  342 
et  suiv.  Ses  Georgiques^  le  plus 
parfait  des  ouvrages  qui  nous 
ont  été  transmis  par  les  Anciens, 
sont  devenues  un  ouvrage  fran- 
çaîa,  Vra,  3o5.  Sou  Enéide  9i 
des  défauts,  I,  a44;  est  soup- 
çonné de  plagiat,  345,  et  «uiv. , 
et  à  la  note.  Pourquoi  appelé 
\ Homérique^  343  ;  a  imité  Théo- 
crite  dans  ses  Eglogues ,  et.  Hé- 
siode dans  ses  Géorgiques ,  345 , 
à  la  note;  a  copié  dans  Pisan- 
dre ,  poëte  grec ,  le  second  livre 
de  son  Enéide  y  ibid. ,  à  la  note; 
est  bieïi  inférieur  à  Homère  ponr 
les  caractères ,  le  plan  et  l'inven- 
tion, 348  et  suiv.  Ses  secoud , 
quatrième  et  sixième  livres  sont 
des  morceaux  regardés  partout 
comme  les  plus  finis  et  les  plus 
complètement  beaux  ^e  l'épo- 
pée, 35o  et  suiv.  Jugement 
qu'en  porte  l'abbé  Trnblct ,  35i 
et  suiv.,  à  ^  note.  Parallèle  de 
Virgile  et  d'Homère,  ibid,;  est 
le  plus  grand  raaltffe  de  Tbaruio- 
nie  poétique ,  ibid,  et  suiv.  ;  ne 
s'étend  pas  beaucoup  dans  la 
description  de  la  tempête  qni 
disperse    la    flotte    d'Ence,  et 
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pourquoi  y  YIII,  3x9;  £iit  agir 
ses  dieux  d*nne  manière  plus 
raisonnable  qn*Homère,  I,  197 
et  sniv.  En  quoi  il  Ini  est  snpé- 
rieor  ,  et  pourquoi  V Enéide  est 
très-ioférienre  à  l'Iliade  y  az8; 
a  imité  Tépisode  de  Didon  de 
r Ariane  de  Catulle,  II,  a3a  ; 
tirait  quelquefois  de  Tor  du  fu- 
mier d'Eonius,  TIII,  4ao.  Ap- 
plication de  ce  proverbe  ,  ibid.  ; 
eftt  plus  varié  dans  ses  pastorales 
que  Théocrite ,  II ,  170;  n*a  pas 
encore  été  balancé  dans  la  poésie 
épique,  XIII,  10 x.  Morceau  des 
triomphes  d* Auguste,  imité  par 
Racine  le  fils,  TIII,  a3o. 

f^irgile  travesti  {le)  ^  par  Scarron  : 
quel  cas  il  faut  ifaire  de  cet  ou- 
vrage, VII,  5 XX, 

Virginie.  Idée  de  cette  tragédie  de 
Le  Mierre,  XI,  a43. 

Visé,  auteur  du  Mercure  galant. 
Idée  de  ce  jonroal ,  Vil ,  536. 

^isionnmres  {les) y  de  Desmarets  ; 
ce  que  c^est  que  cette  pièce,  VI , 

yisiteurs  généraux  de  F  Université  : 
places  à  établir  dans  le  tribunal 
du  recteur,  XVI,  36a;  leur  of<^ 
fi€e,  ibid.  ^ 

V^Tavvx.  Mention  qu'on  fait  de 
cet  anteur latin,  IV,  4o9. 

VoisEifON  :  ce  qu'il  disait  a  propos 
du  Cercle,  comédie  de  Poinsi- 
net,  XII  ,519,  note  1^. 

Voiture  ,  poëte  français  :  ce  qu'on 
doit  en  penser;  à  quoi  il  dut  sa 
fortune,  V,  ix5  et  suiv.;  mor- 
ceau de  sa  pièce  de  vers  au 
prince  de  Coudé ,  la  seule  qui 
ait  quelque  mérite  ,  1 1 7  et  suiv.; 
comparaison  de  cette  pièce  avec 
une  pièce  de  Voltaire  qui  en  est 
évidemment  une  imitation,  xi8 
et  saiv.;  ses  plus  jolis  vers  nous 
ont  été  conservés  par  madame  de 
Motteville  dans    ses    Mémoires, 
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zaï;  ses  vers  à  la  reine  <>>»»« , 
ibid,  ;  les  uranistes  tenaient  pour 
lui,  ia4;  avec  tous  ses  dé&uts  , 
n'a  pas  été  inutile  pour  former 
le  gont  ,59;  l'un  des  héros  du 
style  épistolaire ,  VII ,  5a5.  Son 
nom  de  baptême  était  Vincent , 


laa  ,  a  /a  note. 


Voltaire  (Arouet  x>r)  ,  poète  fran- 
çais, fut  l'un  des  premiers  philoso- 
phes du  dix-huitième  siècle, XV, 
1  ;  élève  du  père  Porée,  Jésuite; 
quand  il  commença  a  briller, 
VIII ,  5o  ;  a  montré,  dès  sa  jeu- 
nesse, cette  hardiesse  satirique 
et  irréligieuse  qu'il  a  conservée 
malheureusement  jusqu'à  la  fin , 
5i  ;  mis  à  la  Bastille  k  dix-4ieuf 
ans,  et  pourquoi ,  ibid.;  faible 
dédommagement  qu'il  reçoit 
pour  la  méprise ,  5a  ;  ce  qu'il 
répondit  au  régent  lor8qii*il  lui 
fut  présenté  ,  ibid. y  à  la  note  ; 
mis  une  seconde  fois  à  la  Bastille, 
et  pourquoi ,  ibid. ,  à  la  note  ;  à 
quoi  il  «'y  occupa  ,  53  ;  donna 
son  Œdipe  pour  son  coup  d'es- 
sai, dramatique  en  17.18,  55; 
pourquoi  il  ne  faut  pas  8*éton- 
ner  qu'a  dix -huit  ans  il  n'ait  pu 
tirer  à^QEdipe  que  trois  actes  , 
X,  3  ;  ViUars  le  regardait  comme 
le  premier  poëte  de  son  temps, 
quoiqu'il  n'eût  que  vingt-quatre 
ans;  YIII,  53;  ce  qui  fat  l'occa- 
sion et  le  berceau  de  son  poëme 
de  h  Ligue,  ibid.  et  sniv.  ;  l'en- 
treprit avant  de  savoir  les  règles 
du  poëme  épique  «  54  ;  examen 
de  cet  ouvrage  «  appelé  depuis  la 
JSenriade ,  ibid.  et  sniv.  (  Voyes 
Henriade.)  A  beaucoup  trop  em- 
ployé l'antithèse,  itx.  Réponse 
i  des  hommes  de  beaucoup  d'es- 
prit ,  qui  ne  trouvent  pas  que  sa 
poésie  soit  assez  hardiment  fi- 
gurée ,  107  et  sniv.  ;  éloge 
complet  de   son   style,    iio  et 
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suiv.  ;  a  un  défaut  très-coinman , 
la  consonnaiice  des  hémistiches, 
i47«  Eloge  qae  J.  -B.  Rouâseaa 
fait  de  son  poëme ,    i63.  Pour- 
qudi  n*a  pas  parlé  de  Sally  et  y 
^  a   sabstitné  Moruay  ;  ce   qu'en 
dit  Clément ,  1 7  7  ;  Ja  morale  de 
la   Henriade    est    ton  le  dirigée 
contre   le    fanatisme,    188.   Le 
Poëme  de  Fontenoi  est  peu  digne 
de   lui,    et  pourquoi,    199   et 
suiv.  La  Princesse  de  Navarre  et 
le  Temple  de  la  Gloire;  ce  qu'il 
dit  de  ces  deux  pièces ,  ibid,  et 
suiv.  ;  vers  de  l*auteur  sar  ces 
deux  pièces ,  200  ;  a  été ,  pour 
nn  moment ,  le  poëte  de  la  cour, 
ibid.  Critiqué  par  le  poëte  Roy, 
dans  sa  requête  au  curé  de  Fou- 
tenoi ,    201.    Sa  facilité   prodi- 
gieuse a  été  un  écueil  pour  lui , 
aôa.   Accusé  dMnsnlter  par  des 
personnalités  injurieuses ,  ao3  ; 
a  mieux  réussi  dans  le  poëme  de 
la  Loi  naturelle ,  ibid.  ;  qui  n'est 
pas  proprement  nn  poëme,  ibid. 
Citation  du  meilleur  morceau, 
ao4;  a  beaucoup  imité  Pope, 
&o5;  à  qui  a    été  dédié,  ibid.; 
idée  du  poëme  de  la  Pucelle 
208  et  suiv.  ("Voyez  Pucelle.)  Ce" 
qu'on  dit  de  sa  Guerre  de  Genève, 
220;  comment  il  parle,  dans  ce 
poëme,  de  Tronchin  et  de  J.-J. 
Rousseau ,    ibid,  ;    citation    du 
morceau  sur  le  papier  imprimé  , 
221  ;  ne  croyait  pas  à  la  résur- 
rection des  corps,  ibid.;  Il  ne 
faut  pas  confondre  chez  lui  la 
politesse  et  la  critique,  229,  à 
la    note;    n'a   pas   pardonné   à 
Gresset  d'avoir  renoncé  ,  par  des 
motifs  de  religion,  à  travailler 
pour  le  théâtre  ,  25 1  et  suiv.  ;  l'a 
affublé    d'un    couplet    dans    la 
,-'"  pièce  du  Pauvre  Diable^  ibid.  ; 
n'a  rien  fait ,  dans  le  genre  co- 
mique, de  supérieur  au  Méchant, 
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ibid.  ;   pendant    nn    assez   long 
temps  ,  a  soutenu  l'honueur  de 
la  poésie  française,  297  ;  a  éclip- 
sé   tous  les    prosateurs   de   son 
temps  ,  excepté  Bu0bn  et  Mon- 
tesquieu,   298;    ce  qu'il    disait 
ponr  répondre  à  la  plaisanterie 
de  Dnclos,  ibid.;  manière  poé- 
tique dont  il  a  tracé  dans  t»on 
Alzire  la  marche  apparente  du 
soleil  de  l'équateur  an  tropique, 
3i3;  a  prouvé  mieux  que  per- 
sonne qu'il  faut  avoir  beaucoup 
d'esprit  soi-même  ponr  se  bien 
servir  de   celui  d'autrui,    383; 
travaillait  moins   ses    vers    que 
Racine  et  Boileau  ,  et  est  resté 
au-dessous  d'eux  en  cette  partie, 
412;    a    traité    supérieurement 
deux  fois  le  système  de  Newton, 
426;  sa  supériorité  sur  ses  con- 
temporains n'est  pas  contestée, 
IX ,  2  ;  c'est  par  espiit  de  parti 
qu'on  lui  préfera  Crébillon ,  ibid. 
Sa  tragédie  à^OEdipe  balance  et 
surpasse   en  bien   des   endroits 
celle  de  Sophocle,  ibid.;  senti- 
ment de  J.-B.  Rousseau  sur  cette 
pièce,  ibid.  (Voyez  OEdipe.)  Idée 
•  de  sa    tragédie    à^Artémire  ;   en 
quel  temps  fut  jouée  ,  comment 
reçue  ,47»  (Voyez  Artémire.)  Se 
laissait  aller  souvent  k  un  froid 
sentencieux,  et  imitait  et  copiait 
les  tournures  de  Racine  ,  5i  ;  sa 
Mariamne   est     à   peu    près   le 
même  sujet  qu* /trtémire;  en  quel 
temps  fut   jouée  ,    53".    (  Voyez 
Mariojnne.)  Examen  de  Bru  tus , 
92.  (Voyez  Brutus.)  Conseil  sug- 
géré par  les  plus  beaux  esprits 
de    la    société    de    madame    de 
Tencin  pour   Voltaire.   (  F'ojrez 
Tewciw.)  Ce  qu'il  répondit  à  ce 
conseil,    139.  Son   imagination 
mobile  lui  dictait  souvent  des 
avis  qui  n'étaient  que  du   mo- 
ment ,  1  4t  ;  preuves  de  ce  fait , 
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ibid.  et  saiv.  A  tiré  des  effets 
plas  grands  de  la  passion  de  Ta- 
moar  que  Corneille  et  Racine, 
14^.  Dans  qnel  temps  il  a  donné 
sa  tragédie  de  Zaïre,  la  plus 
tbachante  de  tontes  les  tragédies 
qai  existent.  (  Yoyez  Zaïre.  ) 
Sajet  et  examen  à^j4déleude.{yoj. 
Adélaïde.  )  A  trouvé  l'art  d'être 
original  en  imitant ,  366.  Loi 
qu'il  n*a  pas  observée  à  Tégard 
des  figures,  34S.  Sortes  de  fau- 
tes que  Ton  trouve  dans  ses  pins 
belles  tragédies,  sSp.  De  Taveu 
de  presque  tous  les  gens  de 
lettres,  a  su  atteindre  le  dernier 
degré  d'énergie  dans  la  partie 
des  passions ,  380.  Son  Temple 
du  Goût  causa  un  soulèvement 
général ,  3  86  ;  a  donné ,  en  1753, 
le  Duc  de  Poix  ,  tragédie  qui  fut 
assez  bien  accueillie  ,287.  (Voy. 
Duc  de  Poix.)  Le  Kain ,  malgré 
l'auteur ,  la  remit  au  théâtre  avec 
des  corrections ,  ibid,  Yoltaire 
s'est  emparé  des  sujets  d'inven- 
tion avec  succès  ,  397  ;  eu  qnel 
temps  a  fait  imprimer  sa  tragé- 
die de  la  Mort  de  César ,  ibid.  ; 
quelle  fut  l'occasion  de  traiter  ce 
sujet ,  398  et  suiv.  (Voyez  Mort 
de  César.')  Examen  dé  sa  tragédie 
dUMzire  ;  dans  quel  esprit  com- 
posée, 337.  ("Voyez  ^lzire.)¥jLSi- 
men  de  Mahomet,  389;  pour- 
quoi il  la  préférait  à  toutes 
celles  qu'il  avait  faites,  ibid. 
(Voyez  Mahomet.)  Examen  de 
Mérope ,  X ,  i  et  suiv.  ;  l'un  des 
plus  beaux  sujets  qu'il  soit  pos- 
sible de  traiter,  selon  le  juge- 
ment de  Plntarque  et  d'Aristote, 
2  ;  avait  été  entrepris  par  Euri- 
pide ,  par  les  cinq  auteurs  de 
Richelieu ,  et  par  Gilbert ,  La 
Chapelle  et  La  Grange,  ibid. 
(Voyez  Mérope-:)  Voltaire  fut  dé- 
coré   des    mêmes    titres    que   lu 


grand  Racine ,  65  ;  son  entrée  à 
l'Académie  lui  attira  un  libelle  , 
ibid.  ;  essuya  un  procès  en  répa- 
ration contre  un  certain  Trave- 
nol ,  distributeur  d'un  libelle 
contre  lui ,  67  ;  ce  qui  lui  a  fait 
entreprendre  Sémiramis  ,•  Oreste 
et  Rome  sauvée ,  69  ;  a  £Eiit  trois 
tragédies  sur  le  même  sujet, 
Érjphile  ,  Sémiramis  et  Oreste  , 
ibid.  et  suiv.  (Voyez  Èryphile , 
Sémiramis  et  Oreste.)  Parallèle 
à' Electre  et  à' Oreste  ,112.  "VÉ- 
lectre  est  le  seul  sujet  dans  lequel 
Crébillon  puisse  entrer  en  com- 
paraison avec  lui ,  1 13.  (  Voyez 
Electre  et  Oreste.)  Idée  de  Borne 
sauvée  ;  fut  plus  applaudie  dans 
sa  nouveauté  que  Zaïre  y  328. 
(Voyez  Rome  sauvée.)  De  f  Or- 
phelin de  la  Chine;  première 
cause  de  ses'  d^^auts ,  et  à  quel 
âge  il  l'a  faite  ,373eta77.  (Voy. 
Orphelin  de  la  Chine.)  De  Tan- 
crède ;  d'où  elle  est  tirée,  et  à 
quel  âge  il  Ta  faite ,  33i  et  362. 
(Voyez  Tancrède.)  Idée  à'Oljm- 
picy  367  et  suiv.;  du  Triumvirat^ 
qui  a  eu  moins  de  succès  encore 
qa*Olj^npie ,  370  et  suiv.;  le 
,  style  en  e&t  cependant  plus  sou- 
tenu, 38 1.  (Voyez  Triumvirat.)  ; 
des  Scythes ,  382  ,et  suiv.  ;  son 
style  plus  défectueux  que  celui 
du  Triumvirat ,  387  ;  ^^*  Ouè^ 
bres  ou  de  la  Tolérance^  ibid.  et 
suiv.  ;  de  Sophonisbe^  391  ;  pa- 
rut se  dégoûter  du  théâtre ,  et 
non  de  la  tragédie,  397  ;  n'a  fait 
représenter  ni  les  Lois  de  Minos, 
ni  Don  Pèdre,  ni  les  Pélopides , 
ibid.  ;  est  venu  apporter  à  Paris 
les  tragédies  A^ Irène  et  ai  Agatho- 
cle ,  i&id.  Idée  des  Lois  de  Mi- 
nos^ ibid.  et  suiv.;  esprit  philo- 
sophique qu'il  y  fait  paraître, 
399  ;  ce  qui  lui  lit  entreprendre 
la  tragédie  de  Don  Pèdre ,  400  et 
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soiy.  Idée  de*  Pélopid'es ,  4o3  et 
eaiv.  ;  est  U  dernière  Intte  qn*il 
essaya  contre  Crébillon,  ibid,; 
ne  vant  pas  nne  scène  de  VAîrée 
de  ce  tragique ,  4o6.  Idée  d'A^ 
gatkocle ,  ihid.  et  soiv.  ;  ressem- 
ble beancoap  au  Venceslas  de 
Rotroo  ,  ibid,  ;  jonée  le  jour  de 
Tanniversaire  de  sa  mort,  409; 
comment  fat  écontée ,  ibid.  Idée 
A* Irène;  accneil  qu'on  Ini  fit, 
ibid,  (Voyez  Irène,)  A  reça ,  &  sa 
représentation,  la  récompense 
de  soixante  ans  de  travaux,  4^4; 
ce  qnMl  disait  an  sujet  des  défauts 
diAtrétj  XI  ^  ^o\  son  injuste  sé- 
vérité è  regard  d*an  endroit  du 
cinquième  acte  de  Rhadtwiùte , 
85;  il  sera  toujours- difficile  de 
prononcer  nne  primauté  absolue 
entre  Corneille,  Rac4ne  et  lui, 
1 47  ;  le  ton  qn*il  a  fait  prendre  à 
la  tragédie  a  fait  dilsparaitre 
nombre  de  pièces  qui  avaient 
encore  de  la  vogue ,  1 49  ;  a  fait 
parler  César  selon  le  caractère  de 
ce  grand  homme,  3 04.  Espèce  de 
crainte  qn*avait  Voltaire  lors  de 
la  célébrité  des  Mémoires  de 
Beaumarchais  ;  ce  qu'il  en  disait, 
548  jà  la  note  ;  n*a  pu  être  un 
bon  orateur  dans  aucun  genre, 
545  ;  a  fait  soutenir  la  comparai- 
son de  son  siècle  avec  le  siècle 
précédent  par  ses  tragédies,  XII, 
5.  Ce  que  Bemis  lui  écrivait  sur 
la  vanité  dn  dix-huitième  siècle , 
7.  A  vengé  Qninault ,  avec  jus- 
tice, des  critiques  injustes  de 
Boileati,  45  et  suiv.  L'opéra  et 
Fode  sont  les  seuls  genres  où  il 
n*ait  en  aucun  succès,  et  pour- 
quoi, 94;  est  inférieur  à  Racine 
dans  Tart  de  faire  des  vers  de 
di£Férentes  mesures,  et  n'avait 
pas  le  sentiment  de  la  poésie  ly- 
rique, X09  ;  avait  de  la  gaieté 
sans  doute ,  et  en  semait  dans 


ses  pièces,  souvent  aux  dépens 
de  la  religion  et  des  bonnes 
mœurs,  i33;  ouvrages  qui  en 
sont  la  preuve,  ibid.;  portrait 
de  cet  écrivain  dans  sa  vieillesse , 
Ufid.  et  sniv.;  suivant  lui,  la 
musique  a  tué  la  tragédie  chez 
les  Italiens,  i5i.  Ses  vers  sur 
l'Amour,  VIII,  186.  Examen 
de  ses  odes ,  XIII ,  x  89  et  suiv.  ; 
de  ses  Discours  en  vers,  294  et 
suiv.;  Sa  versatilité  ,  3o8  et 
sniv.;  qu'est-ce  qui  caractérise 
ses  romans  de  Zadig ,  Candide , 
Memnon,  Babouc^  Scarmentado, 
i'Ingénii,  XIV,  284  et  sniv«;  a 
traduit  de  l'Anthologie  grecque 
les  seules  épigrammes  qui  don- 
nent l'idée  de  cette  espèce  de 
poésie,  II,  2a5  et  suiv.  A  semé 
partout ,  dans  ses  ouvrages ,  des 
idées  philosophiques,  I,  10  ;  est 
le  premier  qui  ait  appliqué  l'art 
des  vers  à  la  philosophie ,  et  il  a 
•auvent  abusé  de  l'un  et  de  l'au- 
tre ,  VII ,  66  ;  leçon  et  beau  mo- 
dèle de  belles  coupes  de  vers 
qu'il  donne  ,  V ,  93.  A  ramené 
la  poésie  à  son  véritable  esprit, 
1 40.  Vent  que  la  rime  soit  prin- 
cipalement pour  l'oreille  ,  45?  ; 
Va  un  peu  trop  négligée,  VI, 
484; 'suivant  Ini,  la  tragédie  et 
la  comédie  peuvent  se  rappro- 
cher (Quelquefois  par  les  moyens 
de  l'intrigue,  V,  45i  ;  son  ex- 
tase k  la  lecture  de  la  Phèdre  de 
Bacine,  538;  au  récit  de  quel- 
ques scènes  A^Athalie  par  Le 
Kain ,  VI ,  ^3,  à  la  note.  A  re- 
gardé, pendant  un  certain  temps, 
Athalie  comme  le  chef-d'œuvre 
dn  théâtre ,  et  ensuite  en  a  £iit 
une  critique  injuste,  et  pourquoi, 
a 3  et  sniv.  ;  ce  qu'il  disait  k  pro- 
pos de  la  différence  de  Zaïre  et 
de  Borne  sauvée  j  99  ;  a  vengé 
Racine  de  l'injuste  préjugé  qu'on 
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lui  a  imputé  d*avoir  énervé  la 
tragédie  en  la  Uvrant  à  Tamonr  , 
g5  ;  passe  pour  le  plus  tragique 
de  toas  les  ppëtes  ,  i  lo.  A  don- 
né  Zdire  à  trente-ueuf  ans ,  1 1 1  ; 
pense  que  Racine  aurait  pu  em- 
brasser avec  succès  tous  les  gen- 
res, z37;  épigramnie  qu*il  fit  sur 
une  dispute  à  ce  sujet  avec  de 
Bausse ,  1 4 1  et  suiv.  ;  son  senti- 
ment sur  le  Comte  d*Essex ,  de 
Thomas  Corneille,  i68  et  suiv.; 
ce    qu*il   pense    de   K  tragédie 
^Ariane y  An  même  autour,  i8o; 
sa  critique  injuste  de  ManUus  y 
tragédie   de    La    Fosse,.  ai8  et 
suiv.  ;  réponse  À  cette  critique , 
a  1 9  et  suiv.  ;  a  montré,  dans  son 
Discours  sur  V Homme  ^  le  bien 
qui  peut  résulter  des  grandes 
passiqns/  Inen    dirigées ,  XTI , 
i6  ;  a  fourni  Tarticle  Éloquence 
pour  V Encyclopédie;  anecdote  et 
beau  morceau  de  Massillon  qu*il 
cite,  YII,  356  et  suiv.;  autres 
morceaux  qu'il  en  a  imités,  359 
et    suiv.;   pourquoi  il  revenait 
souvent  A  Tattaque  de  VEsprit 
des  Lois,  XT,  73;  ses  belles  pa- 
roles en  faveur  de  Montesquieu , 
ibid^  ;  s'était  chargé  des  articles 
de  littérature  pour  YEncjrclopédie, 
97;  reproche  qu'il  faisait  à  d'A- 
lembert,  98  ;  a  atteint,  ainsi  que 
Racine  ,  la  perfection  du  style 
tragique ,  1 ,  70  ;  a  été  plus  équi- 
table   envers    Fontenelle  ,    que 
Fontenelle  envers  lui,  XV,  3o; 
ce  qu'il  dit  des  Lettres  persanes 
de  Montesquieu,  47;  ce  qui  a 
pu   occasioner  cela  ,   48  ;  dans 
quelle   occasion  il  a  eu  raison 
contre  Pascal,  49;  les  objets  de 
méditation  étaient    étrangers  à 
l'activité *de  son  esprit ,  5i  ;  ad- 
mirait les  beautés  des  Poésies  sa- 
crées de  Le  Franc ,  quoiqu'il  s'^n 
moquai  »  274  ;  trait  de  satire  à  ce 
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sujet,  XIII,  161 ,  à  la  note.  Il 
avait  des  connaissances  extrême» 
ment  superficielles ,  et  dévorait 
plus  qu'il  ne  digérait  ;  comment 
il  faut  qualifier  son  érudition , 
a3i;  son  inconséquence  quand 
il  a  dit,  en  haine  de  J.-B.  Rous- 
seau, qoe  La  Motte  avait  de 
belles  odes ,  90  ;  ce  qu'il  dit  au 
sujet  de  la  satire  de  Pétrone,  II, 
aaa  ;  sa  comparaison  des  8n;^ets 
des  Satires  dé  Boileau  et  de  ceux 
de  Pope  ,  Vil ,  8  ;  disait  que 
B(ûleaa  y  a  répandu  plus  de  sel 
que.  de  grâces ,  24  ;  ce  qu'il  dit 
de  ChauUeu,  dans  son  Temple 
du  Goûtf  226;  comment  il  ap- 
pelait l'Antiquité  dévoilée ,  par 
BouUanger,  XVI,  297  ;  ses  let- 
tres servaient  de  passeport  dans 
les  sociétés  phil<}sophiqnes,  pour 
ceux  à  qui  elles  étaient  adressées, 
299  ;  ses  Lettres  *ur  les  Anglais 
lui  ont  attiré  de  ridicules  persé- 
cutions, Xiy,  337;  ce  qu'il  di- 
sait an  sujet  de  mademoiselle 
Soudéry,  Vil,  So4;  ses  ré- 
flexions sur  la  critique  dn  Cid, 
V,  198  et  suiv.;  sur  les  fforaoes, 
a  14  et  suiv.;  ce  qu'il  dit  de 
Cinnoj  241;  réflexions  sur  sa 
critique ,  a59  et  suiv.  ;  ce  qui  lui 
a  toujours  manqué  sous  ce  rap- 
port. Il ,  27 1  ;  ce  qu'il  dit  sur  le 
grand  succès  de  Cinna,  V,  241 
et  suiv.;  sa  réflexion  sur  le  carac- 
tère de  Narcisse  dans  Britanni' 
eus ,  366  ;  son  mot  sur  un  com- 
mentaire qu'on  lui  proposait  de 
faire  sur  Racine,  394  ;  a  com- 
menté sa  Bérénice  dans  le  même 
volume ,  avec  celle  de  Corneille, 
ibid.;  son  sentiment  snr  Bajazet, 
443;  éloge  qu'il  fait  de  Boileau , 
Vil ,  1 1 7  et  suiv.  ;  suivant  lui , 
Bourdaloue  est  le  premier  qui 
ait  fait  sentir  une  raison  toujours 
éloquente ,  VU ,  aSg  ;  selon  lui , 
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nons  devons  à  deax  cardinaux  la 
tragédie  et  Topera,  YI,  36^;  son 
opinion  sur  Qainaalt ,  dans  ses 
Réflexions  critiques ,  374;  et  sur 
un  morceau  de  Topera  èiAheste 
du  même  ,  387;  fait  grand  cas 
de  Touverlnrc  de  Topera  de  Pro- 
serpine^  3 go;  Tiniéjrét  du  style 
rachète  souvent  chez  lui  ce  qn*il 
y  a  de  moins  parfait  dans  d^au- 
tres  parties,  421  ;  son  mot  plai- 
sant à  une  actrice  à  qui  il  don- 
i^iit  des  leçons, V,  3 42. Voltaire 
entretenait  correspondance  avec 
DftmilaviUe,  commis  au  Ving- 
tiàne ,  et  lui  vouait  une  certaine 
vénération  ,  et  pourquoi ,  XYI, 
198.  C^oyci  Dami!.!.  VILLE.)  Nom 
ridicule  qu'il  donne  à  Tantenr  du 
Discours  sur  V Histoire  universelle^ 
YII,  3 80;  ce  qu'il  dit  de  Diderot 
après  une  conversation  qu'ils  eu- 
rent ensemble  ,  XYI ,  73  ,  à  la 
note;  ce  que  dit  tout  haut  Marie- 
Thérèse  d'Autriche  à  son  sujet, 
lorsqu'il  était  sur  le  point  de  se 
retirer  dans  ses  états ,  XY,  1 10  ; 
se  retira  sur  le  territoire  dç  Ge- 
nève et  de  Bourgogne ,  ibid,  ;  à 
qui  il  dut  cette  faveur  ,  ibid.  ;  a 
été  un  des  plus  puissauts  mobi- 
les de  notre   révolution ,    1 1 4  ; 


comme  Frédéric  s«  moqtia  de  ses 
fureurs  antichrétiennes,  124; 
nom  qu'il  prenait  avec  d'Alem- 
bert,  134)  à  la  note;  accusé 
faussement  d'avoir  été  le  détrac- 
teur de  BoUeau  ,  YII,  lao.  Ses 
ennemis  crurent  l'affliger  en  déi- 
iiant  J.-B.  Rousseau ,  son  enne- 
mi,  YI ,  489.  Yoltaire  a  fait ,  en 
1746,  sa  profession  de  foi  an 
père  Porée,  XY,  343;  ce  que  Ton 
doit  penser  de  cette  protestation, 
ibid,  ;  quels  noms  lui  donnaient 
Diderot  et  Helvétius ,  XYI ,  43; 
était  sujet  à  se  contredire  ,  46  : 
a  fait  en  sa  vie  une  cinquantaine 
de  professions  de  foi,  58  ;  avait 
juré  une  guerre  mortelle  à 
l'homme  religieux,  comme  0i- 
derot  à  l'homme  moral,  279. 
Yoltaire  est  mort  dans  Tinciédn- 
Hté  la  plus  décidée,  XIY,  70; 
il  £iisait  des  Sermons  de  Massil- 
Ion  sa  lecture  la  plus  assidue, 
219.  Lettre  de  Frédéric  sur  sa 
mort,  235. 
Voyages  de  Poljrmnie  {les)  ,  poëme 
inédit  de  Marmontel,  YIII, 
373  ;  M.  Marmontel  fils  Ta  pu- 
blié en  1821  ,  avec  un  antre 
poème  inédit,  ibid.^  à  la  note. 


W. 


WjUlburtoh  ,  auteur  anglais  :  Té- 
tendue  de  ses  connaissances  ne 
Ta  pas  garanti  de  quelques  er- 
reurs ,  XY,  18. 

Watelct  ,  ami  intime  de  d'Alem- 
bert  :  on  a  trouvé  dans  «es  pa- 


piers   une    correspondance    de 
d'Alembert ,  qui  dévoile  ses  sen- 
timents ,  XY,  i3i. 
WiMSLOW  :  comment    démontrait 
l'existence  de  Dieu  ,  YII,  417- 
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X. 


XiiroTBOH  ,  historieo  grec  :  poar- 
qnoi  surnommé  V Abeille  attique^ 
rV,  9 ;  fat,  comme  César,  This- 
torien  de  ses  propres  exploits, 
ibid.;  aatear  de  la  Cjrropé<Ue , 
ibid,  et  saiv.  ;  peut  être  compa- 
ré a  a  Télémaque ,  ibid,;  Scîpion 
et  Lacnllas  faisaient  lenrs  délices 
de  ses  ouvrages ,  ibid.  ;  a  fait  un 
éloge  d^Agésilas ,  roi  de  Lacédé- 


moue,  10;  un  lecneildes  paroles 
mémorables  de  Socrale  ;  Tapolo- 
gie  de  ce  philosophe ,  la  Retraite 
des  dix  raille  ,  ibid.  et  suit. 
Xercèsj  tragédie  de  Grébillon  :  en 
quel  temps  fut  donnée,  XI ,  106; 
ce  que  Ton  en  dit  dans  un  éloge 
de  Tautenr,  ibid.;  examen  de 
cette  pièce  ibid.  e»  sniv.;  le  style 
en  est  révoltant ,  1 1 5  et  sniv. 


Z. 


Zadig.  Idée  de  ce  roman  de  Vol- 
taire ,  XIV,  484  et  saiv. 

Z  aide  y  roman,  par  madame  de 
La  Fayette ,  mérite  de  cet  ou- 
vrage ,  VI,  5 10;  et  XIV,  3o6. 

Zmre,  tragédie  de  Voltaire  :  ce 
qu'il  en  dit  Ini-méme  dans  son 
Temple  du  Goût,,  IX ,  100  ;  est  la 
plos  touchante  de  tontes  les  tra- 
gédies qai  existent ,  1 40.  Examen 
de  cette  pièce  ,  ibid.  et  sniv.;  dé- 
veloppement du  premier  acte , 
140  et  sniv.;  du  second  acte, 
x54  et  suiv.;  réponse  à  quel- 
ques critiques  ;  sur  quoi,  iSg  et 
suiv.  ;  beauté  de  la  reconnais- 
sance de  Lusignan  et  de  Néres- 
tan ,  170;  citation  de  ce  mor- 
ceau, ibid.  et  suiv.  ;  critique  du 
second  acte ,  1 78  et  suiv.  ;  anec- 
dote au  sujet  de  ce  second  acte, 
179  et  suiv.,  à  la  note;  déve- 
loppement du  troisième  acte; 
critique  du  rôle  de  Nérestan , 
18a  et  suiv.;  examen  du  qua- 
trième acte,  194;  morceaux  ci- 
tés ,  ibid.  ;  rapprochement  de  la 
situation  de  Zaïre  avec  celle  de 
Roxane  dans  Bajazet,  20  r;  en- 


droit de  cette  pièce  supérieur  à 
ce  qu'à  fait  Racine  ,  qui  n'a  ja- 
mais fait  parler  Tamoar  comme 
Voltaire  dans  cette  pièce  ;  exem- 
ple qa*on  en  donne ,  2o3  et  saiv.; 
réflexion  sur  le  billet  adressé  à 
Zaïre,  207  et  suiv.;  rapproche- 
ment de  la  scène  de  Roxane  et 
de  celle  de  Zaïre ,  a  1 1  et  suiv.  ; 
observations  sur  les  râles  et  les 
acteurs  de  cette  pièce,  aag;  ob- 
servations sur  le  style ,  24^  C 
suiv.;  effet  dramatique  de  son 
dénoument ,  34 1  ;  Tintérét  y 
croit  de  scène  en  scène,  X,  5; 
ce  qui  confirme  son  apologie , 
XII,  5i  i;  traduite  en  espagnol, 
et  représentée  à  Madrid ,  1 46  et  * 
suiv. 

Zélinde  ,  comédie ,  par  Visé.  (Voy. 
Critique  de  la  critique.') 

Zelmire.  Idée  de  cette  tragédie  de 
de  Belloî,  XI ,  263  et  suiv. 

Zémire  et  Azor^  opéra  comique  de 
Marmontel ,  mis  en  musique  par 
Grétry  ,  XII ,  i65  et  418  ;  Xllt, 
5o4. 

Zénobiey  tragédie ,  par  Tabbé  d'An- 
bignac;  bon  mot  du  grand  Con- 
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dé  ^  l'oecasion  de  cette  pièce, 

I,'320. 

ZÉNODOTB  d*Épfa^se  revit  rédition 
d*Hoinère ,  dite  de  la  Cassette,  I, 

Zoïiix,  Êaneax  détracteur  d*Ho- 
mère;  sa  triste  aventure,  I, 
aa5;  son  nom  est  devenu  une 
injure,  2136. 

Zoro€utre ,  opéra  de  Cahnzac;  Ra- 
meau adapta  à  cette  pièce  la 
mosiqoe  qn*Sl  avait  faite  pour 


•  Topera  de  Samson  ,  par  Toltaire, 
XII  ,122.  (Voyez  Samson.) 

Zulime ,  tragédie  de  Yoltaire  ;  sa 
plume  y  est  entièrement  mécon- 
naissable, IX,  382;  est  tont 
entière  d*invention ,  383  ;  res- 
semblance de  quelques  situations 
de  cette  pièce  avec  d'autres  de 
Bajazett  385;  déooùment  sans 
effet ,  389  ;  faiblesse  de  la  versi- 
fication ,  ibid. 
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